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AUX  AMIS  DES  «  ANNALES  FLÉCHOISES 


Avec  le  présent  fascicule ,  les  Annales  Fléchoises 
vont  entrer  dans  leur  deuxième  lustre ,  et,  à  cette 
occasion,  la  Direction  se  fait  un  agréable  devoir 
d'exprimer  sa  vive  gratitude  à  tous  ceux  qui  ont 
guidé  et  soutenu  la  jeune  revue  dans  ces  cinq  pre- 
mières années. 

Merci  aux  généreux  fondateurs ,  aux  fidèles 
abonnés,  aux  savants  collaborateurs,  aux  lecteurs 
bienveillants  dont  le  persévérant  concours  nous  a 
permis  de  mener  à  bienjusqu'ici T œuvre  entreprise! 

Si  les  Annales  Fléchoises  occupent  désormais 
une  place  de  choix  parmi  les  revues  similaires,  si 
elles  sont  lues  et  appréciées,  non  seulement  dans 
toutes  les  parties  de  la  France ,  mais  encore  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Italie, 
aux  Etats-Unis,  au  Canada,  etc.,  l'honneur  de  ce 
merveilleux  résultat  en  revient  de  droit  à  tous  nos 
amis  et  à  leur  précieux  appui. 

Qu'ils  en  soient  donc  sincèrement  remerciés,  mais 
qu'ils  veuillent  bien  nous  continuer  cet  appui,  nous 
le  leur  demandons  instamment  et  surtout  pour  1908. 

Notre  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  La  Flèche,  que  /^^  Annales  Fléchoises  ont 
tirée  de  son  sommeil,  veut ,  à  son  tour,  prouver  sa 
vitalité ,  en  célébrant,  cette  année,  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

A  cet  effet,  nous  inviterons  toutes  les  sociétés  des 
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départements  voisins  à  assister  à  un  congres 
archéologique  qui  se  tiendra  à  La  Fllche,  les 
V^  et  2  yiiin,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis,  le  distingué  directeur  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  professeur  à  l'Ecole  des 
Chartes. 

Dans  quelques  jours,  nos  lecteurs  et  amis  rece- 
vront eux-mêmes  des  invitations  ofjîcielles,  des 
programmes  et  des  bulletins  d'adhésion  :  qu'ils 
daignent  les  bien  accueillir,  et  qu'ils  viennent 
nombreux  faire  les  honneurs  du  pays  fléchois  à 
nos  confrères  voisins. 

Nous  attendons  de  tous  nos  amis  cette  nouvelle 
marque  de  confiance  et  de  sympathie ,  et ,  d'avance, 
certain  qu'ils  entendront  notre  appel,  nous  leur 
disons  le  plus  cordial  merci  .^ 

LA  DIRECTION. 


QUELQUES     NOTES 

SUR 

LES   ÉMIGRANTS   MANCEAUX 

ET 

PRINCIPALEMENT  FLECHOIS 
AU    CANADA 

PENDANT    LE    XVIl^    SIÈCLE 


Nos  voisins,  les  Percherons,  dans  une  quantité 
d'articles,  d'ouvrages  et  de  publications,  citent  avec 
complaisance  les  départs  nombreux  d'émigrants  du 
Perche,  qui  se  fixèrent  au  Canada  pendant  le  XVIP  siè- 
cle; ceux-ci  y  prospérèrent,  s'y  multiplièrent  à  l'infini, 
sans  perdre  le  souvenir  de  leur  pays  d'origine,  et 
produisirent  des  hommes  éminents  tant  parle  savoir, 
que  par  les  hautes  situations  qu'ils  ont  occupées  et 
occupent  encore.  Nous  avons,  en  effet,  présente  à 
l'esprit  la  réception  chaleureuse  faite  à  Mortagne  à 
M.  Turgeon,  ministre  du  Canada,  par  le  maire  qui  se 

glorifiait  d'être  son  cousin issu  de  germain.  Sauf 

M.  de  la  Sicotière,  les  écrivains  et  chroniqueurs  ont 
négligé  de  faire  partager  aux  Manceaux  l'honneur 
très  légitime  du  reste  d'avoir  été  les  premiers  pion- 
niers de  la  civilisation  dans  la  Nouvelle-France  :  un 
heureux  hasard  va  nous  permettre  de  réparer  en 
partie  cet  oubli  (l). 

(i). Nous  sommes  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  adresser 
nos  bien  vifs  remerciements  au  vicomte  Paul  de  Gibon,  le  distingué  et 
sympathique  vice-président  du  Pays  de  Granville,  qui,  le  premier,  a 
attire  notre  attention  sur  celte  question. 
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Si  le  Maine  a  fourni  en  quantité  notablement  infé- 
rieure des  colons  aux  rives  du  Saint-Laurent,  en 
revanche,  il  a  donné  des  apùtres,  de  vigoureux 
défenseurs,  des  soldats  d'avant -garde,  et  des  organi- 
sateurs de  premier  ordre  aux  établissements  hospita- 
liers et  d'instruction  :  nous  verrons  que  cette  poignée 
de  nos  compatriotes  a  contribué  plus  que  tous  les 
autres  à  développer  l'intluence  française,  et  à  pré- 
server la  colonie  naissante  de  désastres  qui  ne  se  sont 
produits  qu'un  siècle  plus  tard. 

Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  nous  devons,  en 
toute  conscience,  prévenir  le  lecteur,  que  rien  n'est 
inédit.  Nous  nous  sommes  servi,  pour  le  rapide  his- 
torique de  la  question,  et  pour  la  personnalité  de 
M.  Le  Royer  de  la  Dauversière,  de  l'Histoire  de  La  Flè- 
che par  M.  Ch.  de  Montzey,  de  l'Histoire  des  religieuses 
hospitalières  de  Saint-Joseph  (France  et  Canada),  par 
le  chanoine  Couannier  de  Launay,  et  enfin  des  articles 
sur  cette  question  épars  dans  la  Revue  historique  et 
archéologique  de  l'Orne.  Mais  le  point  de  départ  de  ce 
travail  est  une  Histoire  de  la  Colonie  française  au  Ca- 
nada (3  vol.  in-4°),  sans  nom  d'auteur  (1),  publiée 
par  la  bibliothèque  paroissiale  de  Villemarie,  actuelle- 
ment Montréal,  et  écrite  par  un  Canadien  évidemment, 
qui  a  pu  puiser  aux  sources  les  plus  variées  et  les  plus 
authentiques  dans  les  bibliothèques  ou  dépôts  d'ar- 
chives soit  communales,  soit  hospitalières  de  Mon- 
tréal, de  Villemarie  et  de  Québec.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme tellement  de  faits  glorieux  à  l'actif  des  Manceaux 
et  principalement  des  Fléchois,  que  nous  avons  jugé 
intéressant  d'en  donner  un  rapide  aperçu  aux  lecteurs 
des  Annales  Fléchoises,  d'autant  plus  que  le  point  si 
éloigné  delà  vente,  quoique  l'ouvrage  soit  édité  en 
France  chez  M.  Lecofïre,  nous  fait  supposer  qu'il  doit 
être  peu  connu. 

(i)  Nous  avons  de  très  fortes  raisons  de  présumer  que  c'est  celle 
de  l'abbé  Paillon. 
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Ceci,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  invitation  à  poursuivre 
les  recherches,  et,  pour  notre  part,  nous  serions 
heureux  et  satisfait,  si  un  érudit,  maître  de  ses  loisirs 
et  de  moyens  suffisants  d'investigation,  trouvait  dans 
ces  notes  l'occasion  d'une  étude  plus  complète  pour 
ajouter  une  nouvelle  page  à  l'histoire  du  Maine,  déjà 
si  féconde  en  illustrations  de  tout  genre. 

Le  Canada,  découvert  au  XV"  siècle,  lut  visité  en 
1520  par  Verazzini,  envoyé  de  François  1'=',  puis 
conquis,  au  moins  nominalement,  par  Jacques  Cartier, 
qui  vint  y  ahorder  en  1534,  1535  et  1541,  et  y  planta, 
comme  marque  de  sa  prise  de  possession,  une  grande 
croix  tleurdelysée.  Les  instructions  des  Rois  de 
France,  d'ailleurs,  à  tous  les  navigateurs,  insistaient 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  convertir  les 
sauvages.  L'amour  du  gain  fit  oublier  ces  recomman- 
dations ;  plusieurs  compagnies  exclusivement  mar- 
chandes et  commerciales  se  fondèrent  successivement, 
et  firent  faillite,  jusqu'au  moment  oîi  Richelieu  fonda 
une  compagnie  toute  nouvelle,  composée  de  cent  as- 
sociés ,  et  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la 
Nouvelle-France  :  le  privilège  est  daté  du  29  avril 
1627;  elle  comprenait  beaucoup  de  noms  illustres,  le 
M"'  d'Effiat,  leC-^^^de  Rasilly,  Champlain,  Richelieu 
lui-même,  et  quantité  de  membres  appartenant  à  la 
bourgeoisie,  à  la  magistrature  et  au  commerce  des 
grandes  villes.  La  Compagnie  devait  envoyer  au  Ca- 
nada, en  1628,  trois  cents  colons,  tous  Français  et 
catholiques,  et  quatre  mille  dans  l'espace  de  quinze 
ans.  L'apport  de  chaque  associé  était  de  3.000  livres. 
Le  but  était  le  défrichement  des  forêts,  et  la  mise  en 
valeur  des  territoires  par  la  culture  des  terres.  On 
quittait  les  côtes  pour  remonter  les  fleuves,  et  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays. 

Le  sort  de  la  colonie  suivit  malheureusement  les 
hasards  des  guerres  que  soutint  Louis  XIII,  au  début 
de  son  règne,  et  qui  furent  souvent  malheureuses  sur 
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mer.  Québec  et  les  terres  françaises  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais.  Ce  ne  fut  qu'au  traité  de  Saint- 
Germain,  que  nous  pûmes  les  recouvrer,  et  le  29  mars 
1632,  le  commandeur  de  Rasilly  reçut  ordre  de  re- 
mettre la  ville  au  pouvoir  du  Roi,  et  les  colons  en 
possession  de  leurs  biens. 

L'immigration  prit  un  essor  tout  nouveau;  les  Nor- 
mands et  les  Percherons ,  à  l'appel  de  Robert  Gifïart 
de  Mortagne,  accoururent  en  foule.  Charaplain,  lieu- 
tenant de  Richelieu,  établit  le  poste  de  Montréal 
(mont  royal),  auquel  il  avait  reconnu  des  avan- 
tages tout-à-fait  exceptionnels  pour  la  navigation, 
la  centralisation  des  échanges  avec  les  peuplades 
sauvages,  et  aussi  pour  la  défense  de  Québec,  à  qui 
le  nouvel  établissement  servait  de  poste  avancé.  Les 
émigrants  étaient  des  cultivateurs,  des  artisans, 
emmenant  souvent  leur  famille  entière;  ils  passaient 
des  contrats  fort  détaillés  sur  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  avec  ceux  qui  leur  concédaient  des  terres  : 
mais  ce  qui  les  distingue  essentiellement  de  ceux  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  c'est  leur  honorabilité,  leur 
situation  souvent  aisée,  et  enfin  leur  piété  absolument 
remarquable.  Loin  d'être  des  déclassés,  le  rebut  de  la 
société,  ils  semblent  en  être  la  partie  la  plus  saine. 
Le  Père  François-Xavier  de  Charlevoix,  dans  VHntoire 
et  la  deacriplioii  de  la  Nouvelle-France,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  avait  apporté  une  très  grande  attention  au 
«  choix  de  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  aller 

«  s'établir  dans   la   Nouvelle-France et   l'on  vit 

«  bientôt  dans  cette  partie  de  l'Amérique  commencer 
«  une  génération  de  véritables  chrétiens,  parmi  les- 
((  quels  régnait  la  simplicité  des  premiers  siècles  de 

«  l'Eglise On  doit  rendre  cette  justice  à  la  colonie 

«  de  la  Nouvelle-France  que  la  source  de  presque 
«  toutes  les  familles  qui  y  subsistent  encore  aujour- 
((  d'huy  (l'auteur  écrit  en  1744),  est  pure  et  n'a  aucune 
«  de  ces  taches,  que  l'opulence  a   bien  de  la  peine  à 
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«  effacer.  C'est  que  les  premiers  Jiabitants  étaient  ou 
«  des  ouvriers  qui  y  ont  toujours  été  occupés  à  des 
«  travaux  utiles,  ou  des  personnes  de  bonne  famille 
((  qui  s'y  transportaient  dans  la  seule  vue  d'y  vivre 
((  plus  tranquillement,  et  d'y  conserver  plus  sûrement 
a  leur  religion,  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  alors  dans 
«  plusieurs  provinces  du  royaume,  où  les  religion- 
«  naires  étaient  fort  puissants »  Déjà! 

Enfin,  l'abbé  Ferland,  canadien,  dans  ses  Noies  sur 
les  registres  de  Notre-Dame  de  Québee,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  habitants  de  la  campagne  forment  une  race 
((  forte,  vigoureuse,  tempérante,  simple  dans  ses 
«  habits  et  vertueuse  dans  ses  mœurs.   » 

Puis,  il  cite  à  l'appui  de  cette  afïirmation,  un  détail 
statistique  absolument  concluant  :  sur  674  enfants 
baptisés  à  Québec,  de  1621  à  1650,  un  seul  est  illégi- 
time. De  1661  à  1690,  les  registres,  non  plus,  ne  font 
mention  que  d'un  seul  enfant  né  de  parents  inconnus. 

Voici  donc  la  prospérité  matérielle,  résultat  de 
l'ordre  moral,  assurée  au  Canada.  Mais  la  colonie 
avait  à  lutter  par  des  combats  sans  fin,  contre  les 
peuplades  sauvages,  principalement  les  Iroquois,  qui 
mettaient  continuellement  son  existence  en  péril;  il 
fallait  aussi,  par  une  pénétration  paeifique,  qu'on 
appelait  en  ce  temps  la  prédication  de  la  religion 
catholique,  faire  pénétrer  au  sein  de  ces  infidèles  des 
idées  religieuses  et  sociales.  Il  fallait  qu'ils  vissent  à 
l'œuvre  les  dévouements  qui  renoncent  à  tout  jusqu'à 
la  vie,  par  esprit  de  charité  catholitjue.  C'est  à  ce 
magnifique  œuvre  que  fut  convié  un  Fléchois,  qui  y 
associa  ses  compatriotes,  les  Manceaux  du  Maine  : 
Nous  avons  nommé  monsieur  Jérôme  Le  Royer  de  la 
Dauversière. 

La  vie  de  cette  homme  relève  plus  de  l'hagiogra- 
phe  que  de  l'historien,  et  rappelle  par  plusieurs  points 
celle  de  M.  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours.  Nous 
n'entreprendrons  pas  delà  résumer;  d'autres  plumes 
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sont  plus  autoriséos  (|iic  la  nôtre  pour  le  faire;  nous 
ne  voulons  retenir  que  les  résultats  de  la  mission  di- 
vine qu'il  reçut,  à  laquelle  la  critique  contemporaine 
peut  ne  pas  croire,  mais  dont  il  nous  faut  cependant 
constater  les  œuvres,  puisqu'elles  existent  encore. 
L'institut  des  sœurs  hospitalièresde  Saint-Joseph,  dont 
la  maison-mère  de  l'hôpital  de  La  Flèche  a  essaimé  ma- 
gnifiquement en  France  et  au  Canada,  en  est  la  preuve. 

M.  de  la  Dauversière,  d'une  très  ancienne  famille 
de  Bretagne  implantée  en  Anjou,  naquit  à  La  Flèche 
le  2  mai  1597  :  il  y  exerça  la  charge  de  receveur  des 
finances  :  il  épousa  mademoiselle  Jeanne  de  Baugé, 
et  en  eut  six  enfants.  Sa  fortune  était  médiocre,  in- 
suffisante pour  pourvoir  à  l'établissement  convenable 
de  ses  enfants.  Son  extérieur  était  modeste,  et  sa 
parole  fort  embrouillée  :  il  était  d'une  piété  peu  com- 
mune. En  1630,  il  habitait,  dans  la  rue  de  l'Are,  au 
débouché  de  la  rue  Vernevelle,  une  maison  apparte- 
nant à  M.  GroUier. 

Le  jour  de  la  Purification  de  cette  année,  après 
avoir  fait  ses  dévotions,  il  reçut  de  Dieu  l'ordre 
d'instituer  un  nouvel  ordre  d'Hospitalières  qui  hono- 
rassent Saint  Joseph  comme  guide  de  Jésus  pauvre,  fon- 
dateur de  la  pauvreté  évangélique,  d'établir  dans  l'Ile  de 
Montréal,  en  Canada,  un  Hôtel-Dieu  qui  fut  desservi  par 
les  filles  de  cet  institut  pour  le  soulagement  et  l'instruc- 
tion des  malades  tant  Français  que  sauvages.  Une  telle 
mission  aurait  pu  troubler  un  homme  d'une  plus 
éminente  piété  encore  que  M.  de  la  Dauversière.  Lui, 
laïque,  marié,  père  de  six  enfants,  sans  fortune  ni 
relations,  fondateur  d'un  ordre  de  femmes,  destiné  à 
une  île  sauvage,  possédée  d'ailleurs  par  un  membre 
influent  de  la  Compagnie  des  cent  associés,  M.  de 
Lauson,  gouverneur  de  Provence  !  x\prés  bien  des 
hésitations,  des  consultations,  des  encouragements  et 
des  déboires,  des  louanges  et  des  mépris,  l'institut  fut 
fondé;  il  existe  encore  !  Voilà  le  fait. 
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Quant  à  l'acquisition  de  l'île  de  Montréal,  M.  de 
Lauson,  contre  toute  vraisemblance,  la  lui  céda,  et, 
après  que  M.  de  la  Dauversière,  sans  y  avoir  jamais 
été,  en  eut  fait  une  description  plus  exacte  que  celle 
des  navigateurs  qui  l'avaient  visitée,  M.  Ollier,  le  fon- 
dateur de  Saint-Sulpice,  s'unit  avec  notre  Fléchois 
pour  envoyer,  en  1640,  vingt  tonneaux  de  vivres  et 
autres  objets  destinés  à  la  colonisation  de  la  conces- 
sion, des  profils  de  laquelle,  chaque  associé  s'engageait 
à  ne  rien  retirer  pour  lui-même.  Ce  n'était  du  reste 
qu'un  premier  envoi. 

Le  but  de  M.  de  la  Dauversière  est  clairement 
exprimé  dans  son  programme  de  colonisation.  Cette 
page,  vieille  de  plus  de  deux  siècles,  est  tellement 
émouvante  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rien  retran- 
cher : 

«  Le  dessein  des  associés  de  Montréal  est  de  tra- 
«  vailler  pieusement  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
((  le  salut  des  sauvages.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont 
«  résolu  d'envoyer  l'an  prochain  à  Montréal  quarante 
((  hommes  bien  conduits  et  équipés  de  toutes  les 
«  choses  nécessaires  pour  une  habitation  lointaine. 
((  Ils  ont  arrêté  de  fournir  aussi  deux  chaloupes  ou 
«  pinasses  pour  voiturer  de  Québec  à  Montréal,  les 
«  vivres  et  les  équipages  des  colons.  Ces  quarante 
((  hommes,  étant  arrivés  dans  l'île,  se  logeront  et  se 
((  fortifieront  avant  tout  contre  les  sauvages  ;  puis  ils 
«  s'occuperont  pendant  quatre  ou  cinq  ans  à  défricher 
«  la  terre  et  à  la  mettre  en  état  d'être  cultivée.  Pour 
«  avancer  cet  ouvrage,  les  associés  de  Montréal 
«  augmenteront  d'année  en  année,  selon  leur  pou- 
ce voir,  le  nombre  des  ouvriers  et  des  bœufs  à  pro- 
«  portion  de  ce  qu'il  y  aura  de  terres  défrichées,  et 
«  un  nombre  suffisant  de  bestiaux  pour  en  peupler 
«  l'île  et  engraisser  les  terres.  Les  cinq  années  étant 
«  expirées,  ils  feront  construire  une  maison,  sans 
((  interrompre  le  défrichement  des  terres,  et  la  meu- 
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«  bleront  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la 
«  couiniodité  de  ceux  d'entre  eux  qui  voudront  en 
«  personne  aller  servir  Dieu  et  les  sauvages  dans  ce 
a  pays.  Ils  feront  ensuite  bâtir  un  séminaire  pour  y 
«  instruire  les  enfants  niàles  des  sauvages.  On  tâchera 
({  de  conserver  habituellement  dans  ce  séminaire  dix 
((  à  douze  ecclésiastiques,  dont  trois  ou  quatre  sauront 
«  les  langues  du  pays,  atin  de  les  enseigner  aux  mis- 

«  sionnaires  qui  viendront  de  France Il  faudra 

((  encore  un  séminaire  de  religieuses  pour  instruire 
((  les  filles  sauvages  et  un  hôpital  pour  y  soigner  tous 

{(  ceux  des  leurs  quand  ils  seront  malades Toutes 

«  ces  choses  étant  en  bon  état,  on  ne  pensera  qu'à 
«  bâtir  des  maisons,  tant  pour  loger  quelques  familles 
((  françaises,  notamment  les  ouvriers  nécessaires  au 
«  pays,  que  pour  donner  le  même  avantage  aux  jeunes 
«  gens  mariés,  qui  auraient  été  élevés  au  séminaire 
((  et  les  autres  sauvages  convertis  qui  voudront  s'y 
«  arrêter.  » 

Ce  fut  la  fondation  de  Ville-Marie,  capitale  actuelle 
de  l'île,  car  tel  a  été  le  nom  imposé  par  M.  de  la 
Dauversière  à  cette  petite  colonie,  qu'il  poussa  sur 
l'extrême  limite  des  terres  reconnues,  afin  d'être  plus 
près  de  ses  chers  sauvages. 

Cet  homme  extraordinaire,  comme  on  le  voit,  se 
fixe  trois  buts  :  un  établissement  pour  des  ecclésias- 
tiques séculiers  ;  un  second  pour  les  sœurs  vouées  à 
l'instruction;  un  troisième  pour  les  hospitalières. 
Dix-neuf  ans  après  avoir  signé  ce  manifeste,  notre 
humble  gentilhomme  fléchois ,  pouvait,  du  fond  de 
son  cabinet,  rendre  grâce  à  Dieu.  Il  avait  réussi  1 
Nous  le  laisserons  toutefois  se  débattre  au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre,  qui  absorbèrent  son  temps, 
sa  fortune  et  sa  santé ,  pour  revenir  à  nos  Manceaux 
qui  allaient  partir. 

Pour  diriger  cette  petite  expédition,  il  fallait  un 
homme  dépée.  Des  circonstances,  assurément  provi- 
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dentielles  (car  tout  est  étonnant  dans  cette  affaire), 
amenèrent  la  rencontre  de  M.  de  la  Dauversière  avec 
un  gentilhomme  champenois,  Paul  deChomedey  de 
Maisonneuve,  rompu  au  métier  des  armes  depuis 
l'âge  de  treize  ans,  d'une  bravoure  éprouvée  et  d'une 
piété  non  moins  élevée.  Ces  deux  hommes  se  com- 
prirent de  suite,  et  M.  de  Maisonneuve  accepta  avec 
enthousiasme  de  consacrer  sa  vie  entière  au  service 
de  Dieu,  du  Canada  et  des  sauvages.  L'association  de 
MM.  de  la  Dauversière  et  OUier,  s'accrut  d'un  certain 
nombre  de  nouveaux  membres,  qui  acceptèrent  les 
conditions,  fournirent  les  sommes  nécessaires  à 
la  levée  de  volontaires  et  aux  transports,  mais  par 
esprit  de  foi,  voulurent  garder  l'anonymat.  La  nou- 
velle société  prit  le  nom  d'Associés  de  Montréal;  nous 
avons  vu  que,  d'après  son  but  même,  elle  s'interdisait 
de  faire  aucun  bénéfice  personnel.  Elle  ne  pouvait 
donc  porter  aucun  ombrage  à  la  Compagnie  des  cent 
Associés,  dont  le  siège  et  le  centre  d'action  restaient 
à  Québec. 

M.  de  Maisonneuve  se  mit  à  recruter  les  quarante 
hommes  demandés.  Presque  tous  furent  prisa  La  Flè- 
che, ou  aux  environs,  Saint-Germain,  Verron,  Sainte- 
Colombe  (1).  Nous  aurions  voulu  retrouver  leurs 
actes  d'engagement  :  nous  les  avons  cherchés  en  vain. 
Le  rendez-vous  fut  assigné  à  La  Rochelle,  dans  le 
mois  de  juin  1641.  Tous  s'y  trouvèrent  avec  M.  de  la 
Dauversière,  qui  présida  au  départ.  Il  était  accom- 
pagné de  M^^«  Mance,  fdle  d'un  procureur  du  Roi  à 
Nogent,  près  de  Langres;  celle-ci  devait  fonder  l'hô- 
pital. 

La  petite  expédition  s'embarqua  sur  deux  navires, 

(i)  Ce  renseignement,  puisé  dans  VHistoire  de  La  Flèche,  par  M. 
deMontzey,  n'a  pu  être  contrôlé  psr  nous. 

A  ce  sujet,  nous  adressons  nos  bien  sincères  remerciements  à 
M.  Vollet,  qui,  avec  une  courtoisie  et  une  amabilité  parfaites,  a  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition  ses  très  riches  archives. 
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et  arriva  à  (jin'hcc  dans  le>  mois  d'août.  Ix'S  tribula- 
tions coniineiicèrent  do  suite.  Les  agents  de  la  Com- 
pagnie des  cent  Associés  virent  venir  ces  émigrants 
d'un  fort  mauvais  œil,  et  les  considérèrent  comme 
des  concurrents  éventuels  dans  leur  commerce  ;  aussi 
ne  négligèrent-ils  aucun  moyen  pour  Jeur  faire  re- 
noncer à  leur  projet.  M.  de  Monlmagny,  lui-même, 
gouverneur  du  Canada  pour  le  Roy,  voulut  examiner 
les  pouvoirs  de  M.  de  Maisonneuve,  et  se  montra 
surpris  d'un  privilège  qui  soustrayait  ces  nouveaux 
arrivés  à  sa  juridiction.  Mais  AI.  de  Maisonneuve  n'était 
pas  d'un  caractère  à  se  laisser  intimider,  ni  à  reculer. 
Ses  ordres  étaient  formels,  sa  situation  très  nettement 
établie,  tous  ses  papiers  parfaitement  en  règle  :  M.  de 
Montmagny  s'inclina,  et  au  printemps  1642,  après 
avoir  laissé  les  glaces  du  Saint-Laurent  disparaître, 
les  Manceaux  repartirent  pour  atteindre  enfin  le  but 
tant  désiré  du  voyage,  où  ils  arrivèrent  le  17  mai. 
M.  de  Maisonneuve  choisit  un  emplacement  que  déjà 
Champlain  avait  remarqué,  et  qu'il  avait  dénommé , 
Place  royale;  là,  avait  existé  autrefois  un  village  sau- 
vage, appelé  Hoctielaga. 

Nul,  assurémenl,  ne  sera  surpris  qu'une  colonie 
envoyée  par  M.  de  la  Dauversière,  et  conduite  par 
M.  de  Maisonneuve,  préludât  à  son  établissement  par 
un  acte  de  foi  solennel.  Nos  Manceaux  n'y  manquè- 
rent pas;  tous,  en  débarquant,  se  mettent  à  genoux, 
et  entonnent  un  cantique;  puis,  un  autel  est  rapide- 
ment dressé,  et  un  prêtre  célébra  pour  la  première 
fois  la  messe  sur  ces  rives ,  qui  devaient  être  teintes 
si  souvent  du  sang  de  nos  glorieux  compatriotes  ; 
mais,  en  plus,  pour  laisser  à  Dieu  les  prémices  de 
cette  terre,  le  Saint-Sacrement  resta  exposé  pendant 
toute  cette  journée,  durant  laquelle  ces  vaillants  res- 
tèrent en  adoration;  ce  ne  fut  que  le  lendemain, 
que  M.  de  Maisonneuve,  aidé  de  ses  camarades,  traça 
le  nouvel  établissement  au  milieu  d'une  vaste  prairie, 
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assigna  à  chacun  son  poste,  et  prit  les  mesures  pour 
assurer  une  sécurité  qui  n'allait  être  que  bien  pré- 
caire. 

L'auteur  de  L'Histoire  de  la  Colonie  française  au  Ca- 
nada s'exprime  en  efïet  en  ces  termes  : 

«  La  crainte  qui  tenait  tout  le  monde  en  alarme  à 
((  Québec,  avait  tellement  saisi  les  sauvages  alliés 
((  (Hurons),  que  ceux  d'entre  eux  qui,  au  mois  de 
((  juillet  1642,  allèrent  visiter  les  premiers  l'habi- 
((  talion  naissante  de  Villemarie,  n'osèrent  jamais 
«  donner  parole  de  venir  pour  s'y  fixer,  ni  d'y  cultiver 
«  la  terre  quoiqu'ils  le  désirassent  tous.  C'est  qu'ils 
((  auraient  craint,  en  s'écartant  de  Villemarie  pour  la 
((  chasse  et  la  pèche,  de  tomber  dans  quelqu'une  des 
((  embuscades  que  leurs  ennemis  leur  dressaient 
((  partout  ».  ((  Les  Iroquois,  vrai  tléau  de  notre  église 
((  naissante ,  écrit  le  Père  Vimont,  perdent  et  détrui- 
«  sent  nos  néophytes  avec  les  armes  et  le  feu  :  ils  ont 
«  juré  une  guerre  cruelle  à  nos  Français;  ils  bouchent 
((  tous  les  passages  de  notre  grande  rivière,  empê- 
«  chent  le  commerce  de  ces  Messieurs,  et  menacent 
((  de  ruiner  tout  le  pays.  » 

La  Compagnie  des  cent  associés  manquait  en  efïet 
à  ses  engagements,  par  lesquels  elle  était  obligée  de 
pourvoir  à  la  défense  du  pays. 

(c  Toutefois,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  vit 
((  que  d'un  côté,  cette  Compagnie  ne  s'occupait  guère 
«  que  des  profits  qu'elle  pouvait  retirer  du  commerce, 
«  et  que,  d'autre  part,  les  Associés  de  Montréal,  par 
«  une  générosité  jusqu'alors  inouïe,  en  vue  de  la 
((  seule  gloire  de  Dieu,  venaient  d'envoyer  M.  de  Mai- 
«  sonneuve ,  avec  une  première  recrue  de  quarante 
«  hommes,  ce  ministre,  à  la  prière  de  la  duchesse 
«  d'Aiguillon,  voulut  que  le  roi  contribuât  lui-même 
«  au  soutien  de  la  colonie  chancelante,  et  promit 
«  d'envoyer  l'année  suivante,  une  recrue  de  trente  à 
«  quarante  hommes,  pour  arrêter  les  Iroquois La 
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{(  recrue  arriva  en  etlel,  raiinée  suivante,  1(')42,  et  tit 
((  naître  partout  l'allégresse  ».  «  La  joie  que  lesFran- 
«  çais  et  les  sauvages  alliés  ont  éprouvée  à  la  vue  de 
«  ce  secours,  n'est  pas  concevable,  écrit  le  Père 
«  Vimont »  (Relation  de  1G42). 

Alors  commence  une  guerre  sans  trêve  ni  merci, 
de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  nuits,  guerre  d'em- 
buscades, de  surprises,  guerre  rendue  plus  dange- 
reuse par  la  mauvaise  foi  proverbiale  des  Iroquois, 
la  défection  de  quelques  lâches  Hurons,  et  l'isolement 
de  la  Mère-Patrie.  Tout  homme  tué  ou  blessé  affai- 
blissait cette  poignée  de  braves  perdus  au  milieu  de 
territoires  immenses,  qui  avaient  les  plus  grandes 
difficultés  à  se  ravitailler.  Vouloir  raconter  tous  fes 
combats,  serait  entreprendre  un  récit  journalier  de  fa 
vie  de  ce  poste  d'avant-garde,  et  la  valeur  même  des 
défenseurs  risquerait  de  devenir  monotone  dans  ces 
rencontres,  où  la  proportion  était  toujours  de  quatre 
ou  cinq,  contre  quinze,  vingt  sauvages,  ou  plus.  Ceux- 
ci,  d'ailleurs,  d'une  bravoure  invraisemblable,  savaient 
admirablement  manier  des  armes  à  feu  que  leur  pro- 
curaient les  Anglais  ou  les  Hollandais,  nos  ennemis. 

«  Quand  une  bande  s'en  va,  l'autre  lui  succède, 
({  écrit  le  Père  Vimont  (relation  de  1043)  ;  ce  ne  sont 
((  que  petites  troupes  bien  armées,  qui  partent  les 
«  unes  après  les  autres  du  pays  des  Iroquois,  pour 
«  occuper  toute  la  grande  rivière,  et  y  dresser  partout 

((  des  embuscades,  d'où  ils  sortent  à  l'improviste 

«  On  nous  a  écrit  de  France  que  le  dessein  des  Hol- 
((  landais  est  de  faire  tellement  harceler  les  Français 
«  par  les  Iroquois,  à  qui  ils  fournissent  des  armes, 
«  qu'ils  les  contraignent  de  quitter  le  pays,  et  même 
((  d'abandonner  la  conversion  des  sauvages.  » 

Pendant  douze  ans,  Villemarie,  dont  le  premier 
noyau  avait  été,  on  s'en  souvient,  les  quarante  Man- 
ceaux  amenés  par  M.  de  Maisonneuve,  lutta,  donnant 
et  recevant  des  coups;  et  pendant  douze  ans,  ce  poste 
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avancé  entretint  la  sécurité  de  Québec,  au  point  que 
dans  cette  ville,  des  écoles  purent  s'ouvrir  et  des 
églises  se  construire.  Mais  les  temps  devinrent  de  plus 
en  plus  sombres  ;  la  nation  Huronne,  qui  générale- 
ment nous  était  fidèle,  fut  presque  anéantie  par  les 
Iroquois,  ses  rivaux,  et  les  Aguiers  :  sesdébris  périrent 
par  la  famine.  Les  vides  se  faisaient  de  plus  en  plus 
nombreux  autour  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  vers 
1651,  n'avait  plus  guère  que  seize  à  dix-sept  hommes 
à  opposer  au  Ilot  toujours  plus  nombreux  des  bandits 
qui  l'assiégeaient  pour  ainsi  dire  perpétuellement. 
Nul  n'aurait  alors  osé  sortir  la  nuit,  ni  s'aventurer 
pendant  le  jour  à  plus  de  deux  cents  pas  sans  em- 
porter ses  armes.  L'hôpital  lui-même  avait  dû  subir 
plusieurs  assauts,  enfin  la  question  d'abandonner  ces 
rivages  si  inhospitaliers  fut  agitée;  AI.  de  Maisonneuve 
voulut  tenter  un  dernier  effort,  et  résolut  de  s'embar- 
quer pour  la  France,  d'exposer  la  situation  presque 
désespérée  de  la  colonie,  de  recueillir  quelques  fonds, 
mais  surtout  de  faire  une  levée  d'hommes,  qui  lui 
permissent  de  continuer  la  lutte. 

Arrivé  en  France  en  1G;J1,  il  retrouva  M.  de  la 
Dauversière,  aussi  confiant  que  par  le  passé,  aussi 
sûr  que  la  volonté  divine  s'accomplirait,  aussi  géné- 
reux de  ses  peines  que  de  ses  deniers.  Après  un 
séjour  de  près  de  dix-huit  mois,  pendant  lesquels 
Villemarie  faillit  être  emportée,  et  Québec  eut  une 
telle  frayeur  de  l'invasion  des  barbares,  qu'on  eut  re- 
cours à  la  protection  divine  en  faisant  des  processions, 
M.  de  Maisonneuve  put  enfin  revenir,  ramenant  une 
nouvelle  recrue  de  Manceaux,  aussi  braves  et  aussi 
solides  que  les  premiers  dans  l'amour  de  Dieu  et 
de  la  France. 
Je  laisse  ici  la  parole  à  l'auteur  canadien  : 
«  Le  dessein  de  M.  de  Maisonneuve  étant  de  re- 
((  pousser  les  Iroquois  et  d'établir  solidement  la  co- 
te lonie  de  Villemarie,  il  ne  voulut  conduire  avec  lui 
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«  (jne  des  hommes  jeunes,  robustes  et  courageux, 
«  tous  propres  au  métier  des  armes,  exercés  chacun 
«  dans  quelque  profession  nécessaire  ou  utile  au  non- 
ce vel  établissement,  et  tous  sincèrement  catholiques. 
((  11  exigea  de  plus  qu'ils  fussent  gens  de  bien  et  de 
«  mœurs  irréprochables,  afin  qu'ils  ne  gâtassent  pas 
«  le  reste  du  troupeau,  en  quoi,  dit  la  sœur  Morin 
('■  (annales  de  riIôtel-Dieu),  il  a  parfaitement  réussi. 
((  Pour  s'aider  dans  ce  choix,  il  se  servit  de  M.  de  la 
«  Dauversière,  et  l'un  et  l'autre  levèrent  des  hommes 
«  dans  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Normandie, 
«  L'Ile-de-France,  la  Touraine,  la  Bourgogne,  mais 
«  principalement  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  surtout 
((  aux  environs  de  La  Flèche,  d'où  M.  de  la  Dauversière 
«  les  tira  presque  tous.  Dans  le  courant  des  mois  de 
«  mars,  avril  et  mai  1653,  ces  hommes  passèrent , 
((  par  devant  les  notaires,  leurs  actes  d'engagement 
«  avec  la  compagnie  de  Montréal,  et  ceux  qui  s'enga- 
«  gèrent  de  cette  manière  à  La  Flèche,  furent  au 
«  nombre  de  cent  dix  huit,  ainsi  que  le  montrent 
«  encore  aujourd'huy  leurs  actes  d'engagement, 
«  conservés  en  original  dans  les  minutes  du  notaire 
«  Lafousse,  qui  les  écrivit.  En  outre,  trente- six 
((  autres  passèrent  aussi  ailleurs  des  contrats  sembla- 
«  blés,  de  sorte  que  le  nombre  total  de  ces  hommes  , 
((  tous  propres  à  porter  les  armes,  s'éleva  à  cent 
«  cinquante-quatre.  Quelques-uns  cependant  se  désis- 
((  tèrent  ;  d'autres  moururent  pendant  la  traversée  ;et 
((  au  témoignage  de  M.  de  Belmont,  il  n'en  arriva 
((  que  cent  cinq  à  Villemarie. 

«  Leurs  actes  d'engagement  sont  semblables  les  uns 
«  aux  autres,  et  ne  varient  guère  que  pour  le  nom  des 
«  engagés  et  les  sommes  que  leur  assurait  la  Compa- 
«  gnie  de  Montréal.  Celui  d'Etienne  Bouchard,  que 
((  nous  rapporterons  ici,  fera  connaître  les  autres  : 
((  «  Paul  de  Chomedey,  sieur.de  Maisonneuve,  gou- 
«  verneur  de  l'Ile  et  fort  de  Montréal,  et  terres  en 
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((  dépendant  ;  noble  homme,  Jérôme  Le  Royer,  sieur 
((  de  la  Dauversière,  procureur  de  la  Compagnie  des 
0  associés  pour  la  conversion  des  sauvages  dans  ladite 
«  lie,  et  Etienne  Bouchard,  maître  chirurgien,  natif 
((  de  la  ville  de  Paris,  paroisse  Saint-Paul,  ont  fait 
a  entre  eux  l'accord  qui  suit  :  ledit  Bouchard  s'est 
((  obligé  d'aller  servir  de  son  art  de  chirurgie  en  l'île 
«  de  Montréal,   sous  le  commandement  du  sieur  de 
«  Maisonneuve,    pendant   cinq    années   entières    et 
((  consécutives,  à  commencer  du  jour  où  il  entrera 
((  dans  cette  île  :  et  pour  cet  efïet,  il  a  promis  de  se 
((  rendre  dans  la  ville  de  Nantes,  le  quinzième  jour 
((  de  ce  mois,  pour  s'embarquer.  Au  moyen  de  quoi, 
((  les  sieurs  de  Maisonneuve  et  de  la  Dauversière  ont 
«  promis,  au  nom  des  associés  de  Montréal,  de  le 
«  nourrir,  loger  et  coucher,  tant  pendant  le  voyage, 
«  que  durant  les  cinq  années  de  son  service,  comme 
«  aussi  de  lui  fournir  tous  les  instruments  nécessaires 
((  pour  exercer  son  art  de  chirurgie;  en  outre  de  lui 
((  payer,  chaque  année,  la  somme  de  cent  cinquante 
((  livres  de  gage,  et  enfin,  les  cinq  années  finies,  de 
((  le  faire  reconduire  en  France,  à  leurs  frais  et  dé- 
«  pens,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  sieur  Bouchard.  » 
«  —  Gomme  on  le  voit  par  cet  acte,  la  Compagnie  de 
((  Montréal  transportait  ces  hommes  dans  son  île,  les 
((  nourrissait,  les  logeait  à  ses  propres  frais  pendant 
«  cinq  ans,  et  leur  fournissait  les  outils  et  la  matière 
«  nécessaire  à  l'exercice  de  leur  art  ou  de  leur  pro- 
«  fession  particulière.  Elle  ne  se  chargeait  pas  de  les 
«  vêtir  ;  mais  pour  qu'ils  pussent  se  pourvoir  eux- 
«  mêmes  de  linge  et  d'habits,  elle  assurait  à  chacun 
a  des  gages  proportionnés  à  l'importance  des  services 
((  qu'ils  pouvaient  rendre,  par  le  métier  ou  l'art  qu'ils 
((  avaient  à  exercer.  Plusieurs  n'étant  pas  assez  four- 
ce  nis  de  bardes  et  d'autres  objets  qu'ils  étaient  bien 
«  aise  d'emporter  de  France,  elle  fit  des  avances  sur 
«  leurs  gages  à  cent  trois  d'entre  eux,  et  leur  donna 
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«  ainsi,  avant  leur  départ,  plus  do  onze  mille  livres, 
«  quoique  les  gages  de  ceux  qui  partirent  ne  dussent 
«  pas  s'élever  au-dessus  de  la  somme  de  sept  mille 
«  cinq  cents  livres  par  an.  » 

Nous  donnons  dans  l'Appendice  I,  le  nom  de  ces 
braves  gens,  avec  leur  pays  d'origine,  et  les  sommes 
qu'ils  touchèrent,  comme  avances,  par  l'intermédiaire 
du  notaire  Belliotte. 

M.  de  la  Dauversière  avait  loué  pour  la  traversée 
un  vaisseau  appelé  le  Saint-Nicolas,  capitaine  Besson, 
qui  venait  de  servir  pendant  deux  ans  d'hôpital  aux 
malades  de  la  marine.  On  mit  à  la  voile  le  20  juin, 
mais  au  bout  de  peu  de  temps,  il  fut  facile  de  voir 
que  jamais  cette  pauvre  épave  ne  pourrait  atteindre 
les  rivages  d'Amérique.  Le  bateau  pourri  faisait  eau 
de  toutes  parts,  et  malgré  les  efforts  réunis  de  l'équi- 
page et  des  passagers,  qui  s'attelaient  aux  pompes 
nuit  et  jour,  ce  ne  fut  qu'avec  bien  des  fatigues,  et 
après  les  plus  grands  dangers  que  la  petite  expédition 
put  revenir  à  terre,  et  relâcher  à  Saint-Xazaire,  d'où 
l'on  était  parti.  Malgré  cette  épreuve,  M.  de  la  Dau- 
versière ne  se  décourage  pas  :  il  fait  bivouaquer  les 
engagés  dans  une  île,  afin  d'éviter  les  désertions,  se 
met  à  la  recherche  d'un  nouveau  navire,  le  trouve, 
et  le  20  juillet,  a  lieu  un  second  départ,  cette  fois 
définitif.  Le  séjour  malheureusement  dans  le  bateau- 
hôpital  avait  produit  ses  fruits  :  quelques  hommes 
effrayés  avaient  réussi  à  s'enfuir;  beaucoup  étaient 
tombés  malades,  et  si  M.  de  Maisonneuve  n'avait  pas, 
avec  ce  renfort  militaire,  fait  embarquer  la  sœur 
Bourgeoys,  qui  sera  l'ange  de  la  colonie,  Villemarie 
risquait  de  ne  recevoir  qu'un  nombre  insignifiant  de 
défenseurs  :  huit  hommes  périrent  pendant  la  traversée, 
qui  prit  fin  le  22  septembre,  a  jour,  écrit  la  sœur 
Bourgeoys,  où  on  ne  prit  pas  garde  à  une  arrête  qui 
s'enfonça  tellement  dans  le  navire,  en  arrivant  devant 
Québec,  que  les  grandes  marées  ne  purent  le  relever. 
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et  qu'il  fallut  le  brûler  sur  place.  »  Ce  dernier  acci- 
dent ne  refroidit  en  rien  l'enthousiasme  des  Canadiens, 
qui  vivaient  dans  de  mortelles  inquiétudes  depuis  le 
départ  de  M.  de  Maisonneuve,  et  qui  avaient  été 
désespérés  en  apprenant  son  faux  départ.  Ce  fut  une 
explosion  de  joie  en  voyant  débarquer  ces  beaux  et 
vigoureux  soldats,  pleins  d'ardeur  et  de  vaillance.  On 
fit  des  processions  d'actions  de  grâces,  on  chanta  le 
Te  Deum;  puis  on  voulut  les  retenir  à  Québec.  iM.  de 
Lauson,  alors  gouverneur,  argua  de  son  titre.  Mais 
M.  de  la  Dauversière,  par  mesure  de  sage  prévoyance, 
avait  obtenu  de  Louis  XIV  une  lettre  de  cachet  qui 
nommait  directement  M.  de  Maisonneuve  au  titre  de 
gouverneur  de  Villemarie  avec  pleins  pouvoirs.  M.  de 
Lauson  n'insista  plus,  mais  refusa  de  fournir  aucune 
barque,  ni  moyen  de  transport.  C'était  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  du  prix  (ju'on  attachait  au 
soutien  de  nos  compatriotes. 

L'hiver  se  passa  en  pourparlers,  pendant  lesquels, 
la  sœur  Bourgeoys,  véritable  aumônier  de  ce  petit 
corps  expéditionnaire,  continua  à  remettre  ses  malades 
sur  pied,  mais  en  plus,  les  prêcha  si  bien,  qu'elle  en 
lit  des  hommes  nouveaux.  «  Peu  de  temps  après  leur 
arrivée  à  Québec,  écrit  la  bonne  sœur  dans  un  langage 
énergique  et  imagé,  ces  cent  hommes  étaient  changés 
comme  le  linge  qu'on  met  à  la  lessive.  »  Enfin  les 
difficultés  furent  aplanies,  et  M.  de  Maisonneuve  put 
s'embarquer  avec  ses  manceaux  pour  Villemarie,  où 
son  arrivée  fut  fêtée  comme  le  présage  du  triomphe. 

La  colonie  prit  alors  un  aspect  différent  de  l'état  la- 
mentable où  elle  était  auparavant  :  les  recrues  amenées 
par  M.  de  Maisonneuve  avaient  chacun  un  métier  en 
France  qu'ils  continuèrent  d'exercer  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent.  Il  y  avait  des  meuniers,  boulangers, 
brasseurs,  cordonniers,  sabotiers,  chaudronniers, 
maçons,  tailleurs  de  pierres,  couvreurs,  etc.  Nul 
n'était  oisif,  depuis  M.  de  Maisonneuve   lui-même, 
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qui  ne  dédaip^nait  pas  de  se  mêler  aux  bûcherons 
défrichant  la  foret,  jusqu'aux  quehiues  femmes  qui 
avaient  suivi  la  sœur  Bourgeoys,  Villemarie  offrait 
l'aspect  d'une  ruche,  où  chacun  travaillait  avec 
ardeur  dans  l'intérêt  général.  Un  an  ne  s'était  pas 
écoulé,  que  les  colons,  enchantés  de  leur  sort,  sans 
oublier  leur  ancienne  patrie,  passèrent  presque  tous 
un  nouveau  contrat  pour  se  fixer  définitivement  au 
Canada.  Ce  contrat  leur  assurait  d'ailleurs  une  maison, 
trente  arpents  de  terre,  et  une  somme  qui  variait  de 
cinq  cents  à  mille  livres,  capital  considérable  pour  l'é- 
poque, si  l'on  pense  que  Louis  XIV  n'en  offrait  pas 
autant  aux  officiers  de  Québec  qui  voulaient  consentir 
à  s'y  fixer.  M.  de  Maisonneuve  dirigeait  avec  beaucoup 
d'intelligence  toutes  ces  bonnes  volontés.  Les  maisons 
furent  toutes  percées  de  meurtrières,  et  placées  de 
manière  à  se  flanquer  les  unes  les  autres,  pour  se 
défendre  mutuellement;  des  fortins  furent  construits 
de  distance  en  distance  afin  de  pouvoir  servir  de 
refuge  aux  travailleurs  surpris  par  les  sauvages; 
l'hôpital  fut  considérablement  amélioré;  enfin  en 
1Cj6,  on  construisit  une  église  paroissiale  pour  rem- 
placer la  chapelle  du  fort,  qui  en  avait  tenu  lieu 
jusqu'alors.  Toutes  ces  sages  mesures  avaient  intimidé 
les  Iroquois,  qui  n'osèrent  se  montrer  pendant  une 
année. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  de  Maisonneuve 
pourvut  à  l'administration  civile  en  faisant  élire  un 
syndic,  rééligible  tous  les  ans.  Il  prit  des  mesures 
pour  assurer  la  subsistance  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, des  miliciens  tués  par  les  sauvages,  et  enfin,  à 
l'exemple  de  M.  de  la  Dauversière,  il  devint,  lui  aussi, 
fondateur  d'ordre,  mais  d'un  ordre  militaire  et  reli- 
gieux comme  les  antiques  milices  du  Temple,  et  des 
hospitaliers  de  Jérusalem,  au  temps  des  Croisades. 
Sous  le  nom  de  soldats  de  la  très-sainte  Vierge,  ce 
chevalier  des  temps  antiques,  qui  avait  fait  vœu  de 


26  ED.    DE   LORIÈHE 

virginité,  choisit  soixante-trois  des  plus  braves  et  des 
plus  pieux  parmi  les  habitants  de  Villemarie,  en 
l'honneur,  dit-il,  des  soixante -trois  années  que  la 
Sainte-Vierge  passa,  assure-t-on,  sur  la  terre,  et  en 
composa  sous  son  commandement,  une  troupe  d'élite, 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  toujours  prête  à  se 
sacrifier  pour  défendre  leurs  frères  et  leur  nouvelle 
patrie  (iV  Chaque  dimanche,  M.  de  Maison  neuve 
désignait  l'un  d'entre  eux  pour  monter  la  garde  cha- 
que jour  de  la  semaine.  La  consigne  était  de  faire 
continuellement  des  rondes  autour  des  champs,  où  se 
trouvaient  les  travailleurs,  et  de  les  avertir  à  la 
moindre  alerte.  L'homme  de  garde  devait  se  tenir 
prêt  à  mourir  le  jour  même,  et  pour  cela  il  avait  soin 
de  se  confesser  la  veille  et  de  communier  le  matin. 

«  C'est  ce  qu'ils  faisaient  avec  la  plus  grande 
«  ponctualité,  écrit  la  sœur  Morin.  Plusieurs,  ajoute- 
((  t-elle,  sont  morts  dans  cet  exercice  de  la  plus 
((  parfaite  charité,  ce  qui  d'ailleurs  ne  rebutait  pas 
((  les  autres,  et  ne  les  empêchait  pas  de  s'exposer  au 

((  danger  d'être  tués  à  leur  tour Aussi  tous  les 

«  colons  vivaient-ils  comme  des  saints,  dans  une 
((  parfaite  unité  de  volonté  et  de  sentiments,  une 
«  piété,  une  dévotion  et  une  religion  sincères  envers 
«  Dieu....  »  Et  ailleurs  :  «  Rien  ne  fermait  à  clef  dans 
((  ce  temps-là,  ni  les  maisons,  ni  les  coffres,  ni  les 
{(  caves;  tout  demeurait  ouvert,  sans  que  personne 
((  eut  à  se  repentir  de  sa  confiance.  Ceux  qui  jouissaient 
«  de  quelque  aisance  s'empressaient  d'aider  les  autres, 
«  et  leur  donnaient  spontanément,  sans  attendre 
«  qu'ils  réclamassent  leur  secours,  se  faisant,  au 
((  contraire,  un  plaisir  de  les  prévenir,  et  de  leur 
«  donner  une  marque  d'affection  et  d'estime.  » 

Il  est  vrai  que  la  simplicité  des  mœurs  faisait  alors 
trouver  un   grand  luxe  dans  la   concession   de   six 

(i)  Cette  confrérie  prit  plus  tard  le  nom  àc  Sainte-Famille. 
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éciielles  et  un  pot  d'élain  qu'un  père  donna  à  sa  fille 
en  dot.  C'était  un  grand  mariage! 

La  paix  cependant  ne  pouvait  durer  longtemps;  la 
guerre  recommença  avec  les  mêmes  incidents  que 
toutes  celles  qui  avaient  précédé.  Mais  Villemarie 
avait  alors  de  solides  défenseurs;  aussi,  repoussés, 
battus  et  malmenés,  les  Iroquois  se  disaient  :  «  N'allons 
plus  là,  ce  sont  des  démons.  »  Au  bout  de  deux  ans, 
ils  demandèrent  la  paix  en  1656,  puis  la  rompirent  de 
nouveau  en  1658. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  le 
Nouveau  Monde,  M.  de  la  Dauversière  ne  demeurait 
pas  inactif.  Après  mille  difficultés,  Tordre  hospitalier 
de  Saint-Joseph  qu'il  avait  fondé,  avait  prospéré,  et 
l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie  reçut  les  premières  reli- 
gieuses en  1659;  M.  OUier  avait  envoyé  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  pour  remplacer  les  Jésuites,  qui 
avaient  jusqu'alors  desservi  la  mission;  et  enfin, 
M.  de  Maisonneuve,  toujours  vigilant,  aussi  ferme 
dans  ses  droits  que  courageux  devant  l'ennemi,  avait 
repoussé  avec  succès  toutes  les  prétentions  de  M.  de 
Lauson,  toujours  jaloux  de  Villemarie,  et  disposé  à 
lui  témoigner  sa  froideurpar  toutes  sortes  de  mauvais 
procédés. 

«  S'il  eut  plus  soutenu  ce  poste  avancé,  dit  M.  Dollier 
((  de  Casson,  dans  son  histoire  de  Montréal,  les  inon- 
«  dations  Iroquoises  n'auraient  pas  pris  leur  cours 
«  vers  Québec,  et  n'y  auraient  pas  fait  les  dégâts 
((  qu'elles  y  ont  commis,  sans  respecter  même  toujours 
«  la  famille  de  ce  gouverneur.  » 

(A  suivre.)  Ed.  DE  LORIÈRE. 


Vn  Petit  Voyage 

luSQ^UES  À  LA  RlUlERE  DE  LoiRE 


Campagne  de  Henri  IV  dans  le  Vendômois  et  le  Maine 
novembre  et  décembre  1589, 


Le  texte  peu  connu,  que  nous  présentons  à  nos 
lecteurs,  fut  «  imprimé  l'andenostre  Salut  M.D.  XCV.  d 
dans  Le  Qcatriesme  Recveil,  contenant  l'Histoire  des 
choses  plus  mémorables  avenues  sous  la  Ligve,  depuis  la 
mort  du  Uoy  Henri  III.  au  mois  d'Aoust  1589.  iiisques 
au  deuxiesmc  voyage  du  Duc  de  Parme  pour  assuiettir 
la  France  au  Roy  d'Espagne,  sur  la  pn  de  l'an 
M.  1).  XCI.  (i)  : 

«  ...  Mais  voyant  sa  Maiesté  (2),  que  ne  la  honte  ne  la 
perte,  n'auoit  peu  faire  sortir  ses  ennemis  de  Paris  :  et  qu'il 
n'y  auoit  plus  d'espérance  de  les  faire  venir  au  combat,  que 
par  vne  e.xtreme  nécessité.  Elle  se  résolut  de  r'enuoyer  Mon- 
sieur le  Duc  de  Longue  ville,  auec  les  forces  qu'il  auoit  ame- 
nées de  Picardie,  se  rafraîchir  en  la  Prouince,  s'en  estant 
auec  lui  retourné  le  sieur  de  la  Noue  elle  auroit  fait  le  sem- 
blable du  sieur  de  Giuri,  qui  l'estoit  venu  rencontrer  au 
partir  desdits  fauxbourgs  de  Paris  auec  vne  fort  bonne 
trouppe,  l'ayant  aussi  r'eiiuoyé  du  costé  de  la  Brie  :  et  auec 
le  reste  qu'elle  auoit  auroil   fail   aussi  résolution  de  venir 

(i)  «  Vray  et  sommaire  discovrs  de  ce  qvi  c"est  passé  en  l'armée 
conduite  par  sa  Maiesté  Treschrestienne,  depuis  son  aduenement  à  la 
Couronne  iusques  à  la  fin  de  l'an  lôSg. 

«  Continvation  de  ce  qui  est  aduenu  en  l'armec  du  Roy,  depuis  la 
prinse  des  fauxbourgs  de  Paris,  iusques  à  celle  de  la  ville  d'Alençon  », 
pp.  83  à  g2. 

(2)  Henri- IV. 
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Uùve  va  polit  voyage  iusques  à  la  rkiiero  de  Luire,  où  plu- 
sieurs occasions  rappclloyenl,  et  ce  en  attendant  que  la 
première  leuee  de  ses  forces  estrungeres  fust  plusaduàncee 
qu'elle  n'cstoit  lors.  Ainsi  elle  partit  dudit  Estaj)es  le  samedi 
dixiesme  Nouembro,  et  prenant  le  chemin  de  la  Beauce, 
estant  aduertie  que  la  ville  de  lanuille  qui  est  au  milieu 
d'icelle  fermoit  tout  ce  passage  :  elle  voulut  la  recouurer  en 
passât,  et  y  estant  arriué  le  Dimanche,  le  Capitaine  qui 
estoit  dedans  fit  vn  peu  de  mine  de  la  vouloir  deffendre  : 
mais  ayant  veu  approcher  le  canon  il  Ta  rendit,  et  estant 
sorti  auec  bien  deux  cens  harquebusiers,  sadite  Maiesté  y 
entra  le  mesme  iour  et  y  seiourna  le  lendemain,  sans  que 
ceux  de  la  ville  en  receussent  aucun  desplaisir  ou  incommo- 
dité, non  plus  que  s'ils  ne  se  fussent  iamais  séparez  de  son 
obéissance,  y  ayant  laissé  bonne  garnison  dans  le  chasteau 
qui  est  assez  bon.  Elle  en  partit  et  vint  de  là  trauersant  la 
Beauce  en  la  ville  de  Chasteaudun,  où  si  tost  qu'elle  fut 
arriuee,  elle  enuoya  sommer  la  ville  de  Vendosme  qui  est 
de  son  ancien  patrimoine  :  et  dont  ses  prédécesseurs  en 
portent  le  nom,  et  combien  qu'à  ceste  occasion  estant  dou- 
blement ses  suiets,  ils  fussent  plus  coulpables  d'estre  du 
parti  de  ses  ennemis  :  toutesfois  ayant  plus  de  soing  de  les 
empescher  de  faillir  dauantage  que  de  les  punir  de  leur 
première  faute,  seiourna  trois  iours  audit  Chasteaudun  pour 
leur  donner  loisir  de  prendre  vne  bonne  resolution  :  mais 
Dieu  qui  les  reseruoit  à  quelque  exemple  de  sa  iustice,  ne 
voulut  permettre  qu'ils  acceptassent  les  offres  que  sa  Ma- 
iesté leur  faisoit  de  les  receuoir  en  sa  bonne  grâce.  Au 
contraire  deuenus  plus  insolens  et  opiniastres,  le  contrai- 
gnit de  les  assaillir  :  pendant  le  seiour  qu'elle  fit  audit 
Chasteaudun  y  arriuerent  les  capitaines  Suisses  quiauoyent 
esté  depeschez  incontinent  après  la  mort  ihi  feu  Ho>  par  les 
Colonnels  des  quatre  regimens  qui  sont  au  seruice  de  sa 
Maiesté  pour  côsulter  auec  leurs  supérieurs  ce  qu'ils 
auoyent  à  faire  ou  de  continuer  de  seruir  ou  de  demander 
congé  pour  se  retirer,  qui  rapportèrent  à  sadite  Maiesté 
outre  la  response  qu'ils  rapportoyent  à  leurs  Collonnels  de 
la  part  de  leursdits  supérieurs,  qu'ils  auoyël  charge 
expresse  d'eux  de  faire  en  leur  nom,  entendre  à  sa  Maiesté, 
que  non  seulement  ils  cmnandoyël  aux  Collonnels  et  Capi- 
taines desdits  regimens  de  continuer  à  lui  faire  bon  et 
fidèle  seruice  :  mais  qu'ils  lui  offroyent  tout  tel  autre  se- 
cours qu'elle  auoit  besoin,  tenant  pour  confirmée  et  iuree 
auec  sa  Maiesté,  la  mesme  alliance  et  bôhe  amitié  qu'ils  ont 
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eue  auec  les  Rois  ses  prédécesseurs  :  qui  esL  bien  au 
contraire  de  ce  qu'en  predisoy'ët  ses  ennemis,  que  lesdits 
regimens  seroyël  reuocquez  et  ne  seruiroyent  point  sa  Ma- 
iesté.  Elle  partit  dudit  Chasteaudun  le  quatorziesme  Nouem- 
bre,  et  le  mesme  iour  fit  inuestir  la  villo  de  Vendosme  et  le 
Chasteau  :  elle  arriua  au  village  de  Mellai  (1)  le  seiziesme, 
et  sans  descendre  à  son  logis  alla  recognoistre  entièrement 
ladite  ville  et  chasteau,  qui  sont  tresbonne  etl'vn  et  l'autre. 
Estant  ladite  ville  fermée  d'vn  bon  fossé  plein  d'eau,  et  auec 
vne  bonne  muraille  garnie  de  flancs,  en  beaucoup  de  lieux 
de  bon  terrain  derrière  :  le  chasteau  est  beaucoup  meilleur, 
estant  sur  vn  haut,  ayant  vn  bon  fossé  du  costé  de  la  cam- 
pagne, et  vn  précipice  du  costé  de  la  ville,  la  muraille  bonne, 
et  deffendue  de  bonnes  et  grosses  tours.  Le  Gouuerneur  de 
la  place  estoit  le  sieur  Maillé  Benehard,  lequel  sentant  venir 
le  siège,  y  auoit  appelle  vn  bon  nombre  de  Gentils  hommes 
ses  amis,  et  y  tenoit  de  garnison  ordinaire  quatre  compa- 
gnies de  gens  de  pied,  qui  pouuoyent  faire  quatre  cens 
hommes,  outre  ceux  de  la  ville  qui  estoyent  de  six  à  sept 
cens  portans  les  armes.  Des  le  iour  mesme  de  son  arriuee 
elle  fit  gagner  tous  les  fauxbourgs  de  ladite  ville,  et  départit 
messieurs  les  Mareschaux  de  Biron  et  d'Aumont,  l'vn  du 
costé  de  la  riuiere,  l'autre  de  l'autre,  auec  les  trouppes  de 
ladite  armée,  et  ayant  mis  la  forme  du  siège  en  délibéra- 
tion, elle  se  résolut  de  s'attaquer  premièrement  au  chasteau, 
qui  estoit  le  plus  fort,  pour  n'en  faire  à  deux  fois,  parce  que 
le  chasteau  gagné,  la  ville  ne  pouuoitplus  eschapper,  ou  il 
fust  peut  estre  aduenu  que  commençant  par  la  ville  où  estoit 
tout  le  butin,  que  les  soldats  ayans  gagné,  ne  se  fussent 
plus  gueres  soucié  de  l'honneur  de  la  prinse  du  chasteau  où 
il  n'y  eust  eu  à  prêdre  que  des  coups ,  et  s'en  fust  perdu  vne 
bonne  partie.  Tout  le  Vendredi  et  le  Samedi  se  passèrent  à 
recognoistre  le  lieu  de  la  batterie,  et  à  tenir  tout  i'equippage 
prest,  à  quoi  la  présence  de  sa  Maiesté  valloit  le  trauail  de 
cinquante  autres  :  car  elle  n'en  bougeoit  de  tout  le  iour,  et 
bonne  partie  de  la  nuict.  Cependant  ledit  Maillé  Benehard 
qui  auoit  des  que  sa  Maiesté  estoit  à  Chasteaudun,  demandé 
à  parlementer  au  sieur  de  Richelieu,  grand  Preuost  de 
France,  auec  lequel  il  auoit  amitié  particulière,  et  puis  quand 


(i)  Meslay  est  à  4  kilomètres  de  Vendôme.  Le  vieux  manoir,  dont 
le  roi  Henri  IV  avait  fait  son  logis  pendant  le  siège  de  ôSg,  a  été 
remplacé  par  un  château  que  M.  de  la  Porte,  fermier  général,  fit  cons- 
truire en  i"'S^. 
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il  le  fut  trouLierdâs  la  ville  il  ne  sauoil  quasi  ce  qu'il  vouloil, 
sinon  qu'il  eusL  désiré  que  sans  rendre  ladite  place,  l'armée 
se  fust  retirée  :  se  sentant  encores  plus  pressé  de  sa  cons- 
cience et  du  péril  du  siège  redemanda  ledit  sieur  de  Riche- 
lieu, ei  y  estant  retourné,  en  reuint  aussi  incertain  et  plus 
mal  satisfait  que  la  première  fois.  En  quoi  il  parut  bien  que 
Dieu  lui  vouloit  faire  sentir  la  douleur  de  son  mal  tout  en- 
tier, lui  en  ayant  baillé  l'appréhension  assez  long  temps 
auant  qu'il  fust  aduenu  du  iugement  pour  en  pouuoir  re- 
cognoistre  le  remède,  et  n'auoit  permis  qu'il  peust  prendre 
la  resolution  de  s'en  seruir,  comme  il  aduint  :  car  sa  Ma- 
iesté  ayant  elle-mesme  passé  toute  la  nuict  à  faire 
conduire  et  mettre  son  artillerie  en  batterie,  fit  à  la  poincte 
du  iour  comniëcer  à  battre  deux  tours  du  chasteau,  pour 
oster  les  deffences  de  la  bresche  qu'elle  proposoit  de  faire. 
Mais  après  auoir  tirer  de  cent-à  six  vingts  coups  de  canon, 
et  ayant  esté  fait  d'as  l'vne  desdites  tours  vn  trou  où  pou- 
uoyent  passer  deux  hommes  de  front  seulemet.  Les  soldats 
impati'ês  de  l'assaut,  combien  que  quelques  vns  d'entre  eux 
seulement  commandez  pour  voir  s'ils  se  pourroyent  loger 
dans  ladite  tour,  ils  montèrent  iusques  au  haut,  et  de  furie 
se  iettoyent  dans  le  retranchement.  Ainsi  suiuis  de  tous  les 
autres,  les  vns  conduits  par  le  sieur  Baron  de  Biron  Mares- 
chal  de  camp,  et  les  autres  par  le  sieur  de  Chastillon,  ils 
donnèrent  tel  estonnement  à  ceux  de  dedans,  bien  qu'ils 
fussent  en  tresbon  nombre,  qu'après  auoir  par  aucuns  de 
eux  esté  rendu  vn  peu  de  combat,  ils  prindrent  l'etfroi,  et 
quittant  le  chasteau  se  saunèrent  devistesse  dans  la  ville 
où  ils  furent  suiuis  de  si  près  que  lesdits  sieurs  auec  partie 
desdits  soldats  y  entrèrent  pesle  mesleauec  eux,  et  se  firët 
en  moins  de  demie  heure,  maistres  du  chasteau  et  de  la  ville 
où  ledit  Maillé  Benehard  et  tous  lesdits  gens  de  guerre  estans 
retirez  en  vne  maiscin  se  rendirent  incontinent  audit  sieur 
Baron  de  Biron,  à  la  discrétion  toutesfois  de  sa  Maiesté,  de 
sorte  qu'il  ne  se  vid  iamais  ville  battue  et  prinse  d'assaut 
come  elle  fut  auec  moindre  meurtre  :  car  il  ne  s'y  perdit  vn 
seul  de  l'armée,  et  peu  de  ceux  des  ennemis,  leur  ayat  sa 
Maiesté  fait  grâce  à  tous,  excepté  audit  Maillé  Benehard,  et 
à  vn  Cordelier  séditieux  que  tous  les  habitans  mesmes  accu- 
soyent  pour  le  premier  autheur  de  leur  mal,  qui  furent 
exécutez,  il  n'y  eut  ordre  de  preseruer  que  la  ville  ne  fust 
pUlee,  excepté  les  Eglises  que  sa  Maiesté  fit  soigneusement 
coseruer,  de  sorte  que  l'on  ny  entra  pas  seulem'ët.  Des  le 
lendemain  elle  fit  sortir  tous  les  ges   de  guerre  de   ladite 
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ville,  et  permit  que  les  habitas  peussent  retourner  en  leurs 
maisons,  sans  pouuoir  plus  estre  prins  et  rançonnez,  reunit 
tous  les  Ecclésiastiques  en  leurs  charges  ordinaires,  et 
beaucoup  plus  paisiblement  qu'ils  n'estoyent  du  temps 
qu'elle  estoit  occupée  par  ceux  de  la  Ligue.  L'exemple  de 
ceste  iuslice  sauua  la  vie  à  plus  de  mille  hommes  :  car 
quatre  ou  cinq  petites  villes  des  enuirôs  qui  protestoyent 
de  vouloir  tenir,  deuenues  sages  aux  despens  de  Vendosme, 
se  rendirent  en  moins  de  quatre  ou  cinq  iours.  Le  chasteau 
et  ville  de  Lauardin  commencèrent,  et  furent  suiuies  des 
villes  de  Montoire,  Montrichard  et  chasteau  du  Loir,  qui 
toutes  faisoyent  beaucoup  de  mal,  et  spécialement  à  la  ville 
de  Tours,  dont  elles  tenoyent  les  aduenues.  Sadite  Maiesté  , 
ladite  ville  de  Vendosme  prinse,  se  sentant  si  près  de  Tours 
se  résolut  d'y  faire  vn  petit  voyage  pour  voir  messieurs  de 
son  Conseil,  et  résoudre  auec  eux  quelques  vns  de  ses 
principaux  affaires,  laissant  cependant  l'armée  à  conduire 
audit  sieur  Mareschal  de  Biron,  par  la  présence  de  laquelle 
il  réduisit  toutes  les  susdites  villes,  excepté  Montrichard,  de 
qui  le  voyage  que  sa  Maiesté  fit  audit  Tours  valut  la  réduc- 
tion. Elle  partit  dudit  Mellai  près  de  Vendosme  le  Mardi 
vingtvnieme,  et  arriua  d'vne  traicto  audit  Tours,  qu'il  es- 
toit  deux  heures  de  nuict,  mais  elle  y  estoit  attendue  auec 
tant  d'allégresse  et  de  resiouissance  de  tout  ce  peuple,  et  y 
auoit  tant  de  luminaires  dans  les  rues,  qu'elle  y  fut  veuë 
arriuer,  comme  si  c'eust  esté  de  plein  iour.  Des  le  soir 
mesme  môsieur  le  Cardinal  de  Vendosme  lui  vint  faire  la 
reuerence,  et  en  receut  tout  l'accueil  et  la  bonne  chère 
conuenable  à  la  proximité  de  sang  qu'il  a  auec  sa  Maiesté. 
Monsieur  le  Cardinal  de  Lenoncourt  en  lit  et  receut  le  sem- 
blable. Le  lendemain  ceux  du  Parlement  vindrent  en  corps 
saluer  et  recognoistre  sa  Maiesté,  par  la  bouche  du  premier 
Président,  auquel  il  réussit  et  en  la  substance,  et  en  l'élo- 
quence fort  heureusement,  et  au  grand  contentement  de  sa 
Maiesté,  et  aussi  les  Secrétaires  de  la  maison  et  Couronne 
de  France  :  tous  les  autres  corps 'des  chambres  des  Contes, 
Courts  des  Aides,  et  Bureau  des  finances,  du  siège  de  la  ius- 
tice,  et  des  Maire  et  Escheuins  de  la  ville  en  firent  le  mesme, 
comme  aussi  les  Ecclésiastiques,  et  tous  auec  grande  démons- 
tration de  resiouissance  et  d'espoir  de  beaucoup  d'heur  et  de 
repos  du  règne  de  sa  Maiesté.  En  quoi  ils  furent  plus  confer- 
mez  par  les  responses  qu'ilsreceurent  particulièrement  d'elle 
en  tresbeaux  termes,  et  auec  vne  éloquence  vrayement 
Royale.  Le  mesme  matin  l'Ambassadeur  de  Venise  fut  admis 
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à  rauilîëce,  où  il  présenta  premièrement  dos  lettres  de  la 
Seigneurie  à  sa  Maiesté,  et  puis  lit,  de  leur  part,  l'office  de 
côlouissanco  de  son  heureux  aducnement  à  la  Couronne,  la 
suppliant  de  vouloir  receuoir  l'olfre  du  seruice  et  bonne 
amitié  de  ladite  Seigneurie,  enuers  sadite  Maiesté,  et  leur 
promettre  et  asseurer  de  la  sienne,  pour  entretenir  la  bonne 
intelligence,  qui  a  tousiours  esté  entre  ceste  Couronne  et 
ladite  Seigneurie.  A  quoi  il   fut  aussi  très-bien  et  prudem- 
ment respondu  par  sa  Maiesté,  que  les  ennemis  ne  peuuent 
plus  dire  n'estre  recognue  que  des  Protestans.  Elle  n'auoit 
proposé  de  seiourner  qu'vn  iour  audit  Tours.  Mais  elle  fut 
tant  pressée  de  s'y  laisser  veoir,  qu'elle  n'en  peut  partir  que 
le  Samedi  ensuiuant,  qu'elle  vint  aussi  d'vne  traite  retrouuer 
son  armée  au   chasteau  du  Loir,  qui  en  est  à  dix  bonnes 
lieues,  et  en  partit  des   le  lendemain  pour  venir  droit  à  la 
ville  du  Mans,  qu'elle  auoit   long  temps  a  résolu  devenir 
assiéger.  Elle  fit  deux  logis  auant  que  d'y  arriuer,  et  estant 
à  Yurai  l'Euesque  le  vingtseptiesme,  distant  d'vne  lieue  de 
ladite  ville  du  Mans,   qu'elle  auoit  enuoyé  inuestir  vn  iour 
auparauant  par  le   sieur  du  Fargis,  elle  enuoya   sommer 
ladite  ville.  A  quoi  le  sieur  de  Boisdaufin  qui  y  commandoit 
pour  la  Ligue,  fit  vne  response  comme  s'il  eust  esté  résolu 
de  s'y  enterrer,  et  tous  ceux  qui  estoj^t  auec  lui,  plustost 
que  d'en  sortir  :  et  de  fait,  il  commença  à  faire  brusler  vne 
grande  partie  du  fauxbourg.de  la  Cousture,  au  moins  ce  qui 
estoit  hors  les  retranchemens  dudit  fauxbourg  :  mais  il  y 
suruint  ledit  sieur  du  Fargis  auec  sa  troupe  qui  en  sauua 
vne  grand  partie.  Bien  tost  après  y  arriuerent  aussi  lesdits 
sieurs  Baron  de  Biron  et  de  Chastillon,  après  la  plus  grande 
part  de  l'infanterie  Françoise,  auec  laquelle  des  la  nuicl 
mesme,  fut  gagné  ledit  retranchement,  qui  auoit  en  tel  en- 
drolct  dix  et  douze  pieds  de  hauteur,  et  pouuoyent  aisément 
attendre  le  canon  :  deslors  l'on  fit  iugement  que  l'on  auroit 
plustost  la  raison  d'eux  que   Ion  n'auoit  pensé.  Le  lende- 
main vingthuictiesme,   sa  Maiesté  vint  loger  audit   faux- 
bourg,  qui  est  beau  et  quasi  plus  logeable  que  la  ville,  et  fit 
ce  mesme  iour  gagner  les  autres  fauxbourgs,  excepté  celui 
de  S.  lean,  qui  est  de  là  la  riuiere  de  Sarte,  lequel  fut  gaigné 
le  lendemain  :  en  ayant  neantmoins   ledit  Boisdaufin  fait 
brusler  plus  de  la  moitié  qui  estoit  le  plus  proche  du  Pont, 
qui  estoyent  de  tresbelles  maisons,   tout  leur  courage  ne 
parut  qu'en  cela  :  car  après  auoir  durant  les  trois  iours  sui- 
uans  esté  trauaillez  à  faire  faire  les  gabions  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la   Itatlerie,  et  faire  mener  les   pièces  au 
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lieu  où  elle  se  deuoit  faire,  y  ayant  sa  Maiesté  mesme  passé 
les  nuicts  toutes  entières  :  ayant  le  deuxiesme  du  présent 
mois  de  Décembre  fait  sur  les  sept  heures  commencer  à 
battre  quelques  des  deffenses  de  la  muraille  de  ladite  ville  : 
des  premières  voilées  de  canon  qu'ils  entendirent,  ce 
beau  langage  qu'ils  auoyent  tenu  à  la  sommation  qui  leur 
fut  faite,  fut  conuerti  en  submission  du  tout  contraire. 
Le  bruit  desdits  canons  vint  iusques  à  la  Ferté  Benard, 
oij  estoit  venu  te  Comte  de  Brissac  auec  deux  regimens 
pour  secourir  ladite  ville,  qui  en  fut  si  estonné  qu'il 
en  recula  plus  de  douze  lieues  en  arrière  :  et  ainsi  se 
retirant  donna  à  l'improuiste  das  le  quartier  des  Reistres 
de  sa  Maiesté,  qui  n'auoyent  point  voulu  changer  de  quar- 
tier :  et  en  eurent  pour  butin  trente  ou  quarante  chenaux  et 
leurs  chariots,  sans  perte  foules  fois  d'vn  seul  homme  de 
guerre  :  ainsi  Boisdaufin  et  les  siens  n'ayant  point  preueu 
qu'ils  deussent  estre  menez  si  rudement,  car  dans  trois 
heures  ils  auoyent  l'assaut,  à  quoi  n'estans  pas  bien  résolus 
ils  demandèrent  à  parlementer  :  et  enfin  auant  qu'il  fust 
deux  heures  après  midi  ladite  ville  fut  rendue  à  sa  Maiesté, 
combien  qu'il  y  eust  dedans  plus  de  cent  Gentils  hommes 
et  vingt  enseignes  de  gens  de  pied,  qui  pendant  la  capitula- 
tion se  defferoyent  publiquement  l'honneur  les  vns  aux 
autres  :  les  Gentils-hommes,  que  l'infanterie  n'auoit  voulu 
combattre  :  et  les  gens  de  pied,  que  c'estoit  la  Noblesse  qui 
auoit  malgré  eux  voulu  capituler,  comme  à  la  vérité  c'est 
chose  estrange  auoir  fait  despendre  au  peuple  plus  de  cin- 
quante mil  escuspour  fortifier  la  ville  et  fauxbourgs,  auoir 
bruslé  pour  plus  de  cent  mil  escus  de  maisons  dans  lesdits 
fauxbourgs,  ruiné  comme  l'on  dit,  le  pays  de  six  fois  d'a- 
uanlage  pour  attendre  trois  volées  de  canon  et  puis  rendre 
la  ville,  laquelle  sans  l'extrême  soing  qu'en  eut  sa  Maiesté 
n'eut  iamais  esté  exempte  d'estre  pillée  :  mais  elle  en  fit 
tenir  les  portes  fermées,  et  à  fin  que  nul  n'eust  occasion  d'y 
entrer  elle  n'y  voulut  pas  loger  elle  mesme,  et  ne  deslogea 
point  du  fauxbourg  où  elle  auoit  premièrement  logé  :  et 
s'estans  trouuez  deux  soldats  saisis  d'vn  calice  qu'ils 
auoyent  desrobé,  furent  pendus  sur  l'heure,  bie  qu'ils  fus- 
sent recognus  pour  estre  tres-vaillans.  Sa  Maiesté  remist 
premièrement  l'Euesque  du  Mans,  et  le  sieur  du  Fargis  son 
frère  qui  en  estoit  Gouuerneur  :  et  fit,  au  reste,  grâce  à  tous 
les  habitans  qui  lui  en  vindrent  tous  (tant  les  Ecclésiastiques 
qu'autres)  rendre  grâces  :  auec  protestation  de  leur  fidélité 
et  parfaite  obéissance.  Pendant  le  seiour  qu'elle  y  fit  de  cinq 
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lours  depuis  la  prinse,  se  reiulirent  le  oiiasLeau  de  IJeau- 
monL  premièrement,  celui  de  Toutevoyes,  auec  lequel  se 
recouura  aussi  au  seruice  de  sa  Maiesté  le  sieur  de  Lanssac 
qui  y  commandoit,  comme  lirenl.  la  pluspart  des  Gentils- 
hommes qui  estoyent  dans  ladite  ville,  et  autres  qui 
auoyent  esté  séduits  par  ceux  de  la  Ligue,  et  se  trouua 
sadite  Maiesté  accompagnée  en  ce  siège  déplus  de  cinq  cens 
Gentils-hommes  de  ses  Prouinces  voisines,  entre  lesquels 
estoyent  plusieurs  Marquis,  Comtes,  et  autres  grands  Sei- 
gneurs. Se  réduisirent  en  mesme  temps  les  villes  de  Sablé, 
Laual,  Chasteaugontier,  qui  sont  toutes  villes  d'importance, 
et  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  de  si  grand  nom.  Auant 
que  partir  de  ladite  ville  du  Mans  sa  Maiesté  résolut  aussi 
de  prendre  la  ville  et  chasteau  d'Alençon,  et  pendant  que 
son  armée  s'y  achemineroit  soubs  la  conduite  dudit  sieur 
Mareschal  de  Biron  et  du  sieur  Baron  son  fds  Mareschal  de 
camp  de  l'armée,  elle  aduisa  de  faire  vn  petit  voyage  iusques 
audit  Laual,  pour  y  conforter  par  sa  présence  la  Noblesse 
et  les  peuples  dudit  pays,  qui  estoyent  nouuellement  réduits 
à  son  obéissance,  et  aussi  pour  y  faire  venir  Monsieur  le 
Prince  de  Bombes  que  sa  Maiesté  desiroit  d'y  voir.  Elle  ar- 
riua  audit  Laual  le  neufiesme,  et  lui  vint  au  deuant  bien  loin 
par  de  Icà  la  ville,  tous  les  Ecclésiastiques,  tant  Chanoines 
que  Religieux  auec  leurs  ornemens,  et  comme  ils  ont  ac- 
coustumé  d'aller  aux  processions  :  et  ayant  par  la  bouche 
d'vn  d'entr'eux  fait  leur  submission  et  protestation  de  toute 
fidélité  et  obéissance,  accompagnèrent  sa  Maiesté  iusques 
à  l'entrée  de  ladite  ville,  chant_ant  tousiours  viue  le  Roy,  en 
tresbonne  musique  :  lui  estoyet  aussi  venus  au  deuant  auec 
eux,  ceux  du  corps  de  la  Justice  et  de  la  ville,  et  fut  vne 
clameur  perpétuelle  île  viue  le  Roy  par  tout  le  peuple,  pen- 
dant qu'elle  passa  au  trauers  de  ladite  ville.  Elle  y  seiourna 
huict  ou  dix  iours,  et  y  arriua  ledit  sieur  Prince  de  Bombes 
auec  grande  quantité  de  Noblesse  de  Bretagne,  qui  eut  à 
grand  honneur  d'estre  recognue  de  sa  Maiesté,  comme  elle 
fut  aussi  fort  humainement  receue.  Aucuns  de  ladite  trouppe 
s'estans  desbandez  allèrent  prendre  en  venant  le  chasteau 
de  Chasteaubriant,  et  en  emmenèrent  le  capitaine  prison- 
nier, et  plusieurs  autres  :  ayant  sa  Maiesté  donné  quelque 
iour  audit  sieur  Prince  de  Bombes,  et  pourueu  aux  affaires 
de  ceste  Prouince.  Sa  Maiesté  le  renuoya  en  sa  charge, 
comme  elle  fit  aussi  partir  Monsieur  le  Mareschal  d'Aumont 
pour  aller  recueillir  ses  forces  estrangeres  :  et  elle  partit 
diuht  Laual  pour  venir  en  la  ville  de  Mayenne  où  elle  fut 

3.. 
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aussi  forl  bien  receue,  et  s'asseura  du  chasteau,  sans  vou- 
loir laisser  autre  garnison  dans  ladite  ville.  Elle  arriua 
audit  Alençon  le  vingUroisiesme,  ayant  eschappé  de  très 
niauuais  chemins  :  mondit  sieur  le  Mareschal  de  Biron  qui 
estoit  parti  de  ladite  ville  du  Mans  le  neufuiesme  n'y  peut 
arriuer,  à  Toccasion  desdits  mauuais  chemins,  mesmes  Tar- 
lillerie,  que  le  quinziesme  :  et  l'ayant  quelques  iours  au 
parauant  fait  inueslir  par  le  sieur  de  Herterai.  des  qu'il  fut 
arriué,  prinl  d'abordée  les  fauxbourgs  :  et  tellement  pressa 
ceux  de  la  ville  qu'ils  auroyent  esté  contraincts  de  capituler 
et  se  rendre,  s'estant  le  capitaine  la  Gau  qui  en  estoit  Gou- 
uerneur,  retiré  dans  le  chasleau  auec  quatre  cens  cinquante 
soldats,  faisant  contenance  de  se  vouloir  deft'endre,  estant 
ladite  place  tresbonne,  enuironee  d'eau,  de  lionnes  mu- 
railles, llanquees  de  bonnes  et  grosses  tours.  Ledit  sieur 
Mareschal  estant  entré  en  ladite  ville,  y  donna  tel  ordre 
qu'il  n'y  eut  aucune  apparence  qu'elle  eut  esté  assiégée, 
aylit  esté  le  mesme  iour  qu'il  y  entra  les  boutiques  ouuertes, 
comme  si  elles  eussent  esté  en  plaine  paix  :  il  commença 
des  le  mesme  iour  à  faire  amener  des  canons  deuant  ledit 
chasteau  et  tirer  aux  deffenses,  estans  les  choses  tellement 
adauancees,  qu'ayant  trouué  moyen  de  destourner  l'eau,  ils 
pouuoyent  dans  peu  de  iours  faire  bresche.  Sadite  Maiesté 
estant  arriuee,  et  s'estant  fait  monslrer  ce  qui  auoit  esté 
fait,  et  ce  que  l'on  proposoit  de  faire  :  elle  fit  soudain  iuge- 
ment  que  le  siège  ne  seroit  pas  long.  Ledit  Capitaine  la  Gau 
qui  estoit  dedans,  en  fit  lui  mesme  iugement  à  la  sommation 
que  sa  Maiesté  lui  fit  faire  pour  lui  déclarer  sa  venue  :  il 
commença  à  s'estonner,  et  des  le  lendemain  matin  il  parle- 
menta, et  le  iour  mesme  la  capitulation  fut  résolue,  pour 
lui  laisser  et  à  ses  soldats,  la  vie,  armes  et  bagues  saunes,  y 
ayant  eu  lieu  en  cesle  dite  ville,  et  en  toutes  les  autres  de 
faire  comparaison  du  traitlem'ët  que  reçoiuent  celles  qui 
recourent  à  la  clémence  de  sa  Maiesté  aux  autres,  qui  opi- 
niaslrement  veulent  attendre  l'efTort  de  son  armée,  les  vues 
estans  demeurées  désertes,  les  autres  iouissantes  d'vn  plein 
et  asseuré  repos,  faisant  profit  de  leur  pertes,  et  ayant  par 
leur  prince  et  réduction  acquis  vne  entière  liberté  au  lieu 
de  la  dure  captiuité  que  elles  souflroyent  sous  l'illégitime 
domination  des  autres.  Il  y  a  bien  eu  aussi  à  considérer  ce 
qu'en  tous  les  exploits  de  guerre  susdits  a  valu  la  sage  et 
valeureuse  conduite  de  sa  Maiesté,  estans  ses  ennemis 
contraints  de  confesser  qu'il  a  esté  admirable  et  iusquesici 
incogneu  par  aucun  autre  exemple,  ce  qu'il  a  faicl  :  ayant 
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en  moins  de  deux  mois  fait  faire  à  vne  armée  pesante 
comme  la  sienne,  chargée  d'vn  lourd  allirail  d'artillerie  et 
dvn  grand  nombre  de  Suisses  et  autres  estrangers  plus  de 
huicL  vingts  lieues,  et  ce  faisant,  prins  les  faux  bourgs  de 
Paris,  fait  quatre,  cinq  ou  six  sièges  notables,  prins  qua- 
torze ou  quinze  bonnes  villes,  auoir  nettoyé  les  prouinces 
de  Vendomois,  Touraine,  Aniou  et  le  Mayne,  de  tout  ce  que 
tenoyent  les  ennemis  et  recouuré  non  seulement  les  villes, 
mais  les  cœurs  et  alfections  des  plus  mal  aflectionnez  qui  y 
fussent,  et  tous  ces  exploits  faits  et  exécutez  par  la  force  de 
ses  armes  présent  ou  terreur  d'icelles,  sans  s'estreiamais 
seruie  des  moyens  des  trahisons,  monopoles,  meurtres,  et 
assassinats,  laissant  ces  artifices  pour  les  iniustes  causes, 
se  confiant  la  sienne  estre  si  bonne  qu'elle  trouue  assez  de 
support  en  soimesmes,  sans  emprunter  le  secours  de  ce  qui 
y  est  du  tout  contraire,  ayant  ceste  maxime  louable  que  le 
mal  ne  peut  iamais  seruir  au  bien » 

Ce  récit  a  été  copié  par  Palma  Cayet  qui  l'a  repro- 
duit, avec  des  coupures  et  quelques  erreurs,  dans  sa 
Chronologie  novenaire  (1),  publiée  seulement  en  1608. 

Dans  Le  Qratriesme  Recveil  de  159o,  véritable  revue 
des  événements  de  l'époque,  la  narration  de  la  prise 
de  Vendôme  diffère  sensiblement  de  celle  donnée  par 
de  Pétigny  d'après  de  Tliou  (2).  Henri  IV  aurait  retiré 
ses  troupes  de  Vendôme,  dès  le  lendemain  de  l'assaut. 
La  ville  ne  fut  pas  préservée  du  pillage.  Tous  les  his- 
toriens du  XVP  siècle  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  et 
le  roi,  qui  sans  doute  n'avait  pas  d'autre  monnaie 
pour  payer  ses  mercenaires,  écrivait  lui-même  le 
21  novembre  :  «  Et  n'y  eust  ordre  de  préserver  la  ville 
du  sac  ))  (3).  Mais  le  carnage  deux  jours  durant  et  les 
scènes  d'horreur,  que  la  plume  de  J.  de  Pétigny  s'est 
refusée  à  décrire,  sembleraient  s'être  réduits  à  l'exé- 
cution du  gouverneur  et  du  cordelier  :  le  gouverneur 
avait  trahi  son  duc  et  légitime  suzerain  ;  et  au  cor- 
delier Robert  Chessé  «  l'éloquence  employée  contre  ce 

(i)  Livre  premier. 

(2)  J.  de  Pétigny,  Histoire  archéologique  du  ]^cnd6mois,  pp.  356  à 
359,  1849.  —  De  Thou,  Histoire. 

(3)  Lettre  de  Henri  IV  au  duc  d'Espernon, 
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Prince,  donna  la  mort  »,  suivant  l'expression  de 
d'Aubigné  (1). 

Le  récit  de  la  prise  du  Mans,  publié  dans  le  Re- 
cueil de  1595,  se  retrouve  encore  dans  la  chronique 
de  PalniaCayet;  ila  aussi  servi  de  base  à  la  narration 
faite  ultérieurement  par  Trouillart,  historien  peu 
connu  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Pierre  Trovïllart,  sieur  de  Mont  ferré,  était  avocat 
et  appartenait  à  une  vieille  famille  bourgeoise  du 
Mans  ;  il  publia  au  Mans,  en  16i3,  un  opuscule  in-12 
de  197  pages,  imprimé  par  Hierôme  Olivier,  et  inti- 
tulé Mémoires  des  Comtes  dv  Maine.  «  Cette  briéve  His- 
toire des  Princes  de  nostre  Province  »  est  dédiée 
«  A  Monseignevr  Messire  Henry-Lovis  Chasteigner  de 
la  Rochepozay,  conseiller  dv  Roy  en  ses  conseils  d'Es- 
tat  et  privé,  evcsqve  de  Poictiers,  abbé  commenda- 
taire  de  la  Covltvre.  » 

Les  Manceaux  ignorent  peut-être  depuis  combien  de 
temps  le  culte  des  sciences  est  en  honneur  dans  leur 
belle  capitale  ;  ils  nous  sauront  gré  de  les  renseigner, 
grâce  à  leur  compatriote  Pierre  Trouillart,  qui-com- 
mence  son  histoire  aux  origines  les  plus  lointaines  : 

(c  La  Ville  du  Mans  est  si  ancienne,  qu'elle  précède  appa- 
remment la  fondati'ô  de  celle  de  Rome,  si  nous  adjoustons 
foy  à  ce  que  dit  Belle  forest  en  sa  cosmographie,  qu'elle  fut 
bastie  sur  la  riuiere  de  Sarttie,  par  Samolhés  fds  de  Sarrhon, 
Roy  des  Celtes,  lequel  regnoit  du  temps  de  Noé,  et  fonda 
des  académies  et  collèges  publics  des  sciences,  au  raportde 
Berose.  » 

Le  livre  de  Trouillart  débute  par  plusieurs  pages 
de  ce  genre  ;  mais,  à  côté  de  ces  fables  et  de  nom- 
breuses erreurs,  on  rencontre  quelques  passages  in- 
téressants, parmi  lesquels  il  faut  citer  le  chapitre  XXV: 
((  De  Testât  dv  pais  du  Maine,  soubs  le  règne  de 
Henry  IIII.  Roy  de  France  et  de  Nauarre.  »  Il  est  vrai 
que  ce  chapitre,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  est  em- 
prunté à  ((  Cahier  ». 

L.-A.    HALLOPEAU. 

(i)  Histoire  vniverselle  dv  sievr  d'Ai'bigr,c,  t.  III,  liv.  III,  chap.  l^', 
p.  3i  I,  Amsterdam,   1626. 
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AVEC  DES  EXTRAITS  DE  SES  LETTRES 

(i  759-1  830) 


L'obscur  frère  lai  capucin,  dont  nous  entreprenons 
une  courte  notice  biograpliique,  a  le  mérite  d'avoir 
suscité  une  correspondance  assez  curieuse,  dont  deux 
lettres  de  Félicité  de  la  Mennais.  C'est  pour  ce  motif 
que  l'on  essaie  de  ressusciter  ici  le  souvenir  de  cette 
figure  bien  efïacée. 

Toutes  les  pièces  originales  dont  nous  nous  servons 
appartiennent  aujourd'hui  à  M.  l'abbé  Georges  Lan- 
dron,  curé  de  Combreux  (Loiret),  arrière-petit  neveu 
du  F.  Martinien,  et  nous  nous  plaisons  à  le  remercier 
de  la  communication  si  libérale  qu'il  nous  a  faite  de 
ses  archives  familiales. 

L 

Le  frère  Martinien  du  Lude  s'appelait  François 
Lion.  Il  était  fils  légitime  de  René  Lion  et  de  Marie- Anne 
Durand.  Il  était  né  à  La  Chapelle-aux-Choux  (Sarthe), 
le  24  juin  1759  (1).  Il  entra  en  quaHté  de  tertiaire 

(i)  Le  vingt-cinquicme  jour  de  juin  mil  sept  cent  cinquante-neuf  a 
été  baptisé  par  nous  prêtre  desservant  soussigné  François  né  d'hier 
fils  de  René  Lion,  closier,  et  d'Anne  Durand  son  épouse.   —  Ont  été 
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chez  les  Capucins  de  la  province  de  Bretagne  vers 
1782,  et  séjourna  dans  les  couvents  de  Fontenay  et 
des  Sables-d'Olonne,  avec  le  nom  de  F.  Augustin  du 
Lude.  Il  prit  l'habit  de  novice  à  Quimper  le  24  juillet 
1785  et  fit  profession  à  Morlaix  le  25  juillet  de  l'an- 
née suivante  entre  les  mains  du  P.  Maximien  de 
Locronan,  vicaire  et  maître  des  novices  (1). 

Après  sa  profession,  il  est  envoyé  par  son  Provin- 
cial (2)  au  couvent  de  Rennes,  puis  au  Croisic  (3)  en 
1787. 

C'est  là  que  le  trouve  la  grande  Révolution.  Il  avait 
alors  pour  gardien,  c'est-à-dire  pour  supérieur,  le 
P.  Ferdinand  de  Rennes  (4).  Il  songe,  à  la  vue  des 
événements  qui  se  précipitent,  non  pas  à  rester  en 
France,  mais  à  s'exiler. 

Le  11  novembre  1790,  le  P.  Jean  François  gardien 
de  Morlaix  et  ex-provincial,  envoie  au  F.  Martinien 
son  extrait  de  profession.  En  janvier  1791,  celui-ci 
opte  pour  la  vie  commune  (5). 

Le  16  avril  1791,  évidemment  après  des  démarches 

parrain  François  Cureau,  closicr,  et  marraine  Jeanne  Dupin,  fille, 
en  présence  du  père  qui  avec  Jcs  dits  parrain  et  marraine  a  déclaré 
ne  savoir  signer. 

V.  Branchu,  prêtre  desservant. 

(Reg.  de  l'Etat-Civil  de  La  Chapcllc-aux-Choux.  —  .\imable  commu- 
nication du  D''  Caiidé;.  On  trouve  encore  dans  le  pays  des  Lion  et  des 
Léon. 

(i)  L'acte  est  revêtu  des  signatures  suivantes  :  «  F.  Martinien  du 
Lude.  —  Joseph  Blondin.  —  Guillaume  Quelens.  —  Bourdoulou.  — 
Thérèse  de  Tromelin.  —  Louise  Boudin  de  Lanugué.  —  Duvieux.  — 
Chatcl.  —  Pacifique  du  Faouet,  capucin  gardien.  —  F.  Jean-François 
de  Morlaix,  définiteur  cxprovincial.  —  F.  Paul  de  Tréguier,  capucin 
prêtre.  —  F.  Félix  de  Rôtrenen.  —  F.  Maximien  de  Locrenan,  vicaire 
et  maître  des  novices.  » 

(2)  P.  Athanase  de  Landerneau,  dans  le  monde  Charles-Paul- 
Mauricc  Tourmel  de  Pentrofl'.  il  fut  écroué  le  23  août  1792  au  château 
de  Nantes.  Cf.  H.  Glotin.  Deux  capucins  movbihannais,  p.  17  et  32. 

l3)  P.  Flavien  de  Blois.  Statistique  des  Franciscains  de  la  Loire- 
Inférieure  pendant  la  Révolution,  p.  1 3  et  19. 

(4)  Né  Patin,  le  18  février  1749. 

(5)  kvch.  dcp.  Loire-lnfcrieurc.  L.  238. 
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du  frère,  le  P.  Jérôme  de  Mayenne,  supérieur  à 
Lisbonne  lui  écrit  qu'il  est  tout  près  à  le  recevoir,  et 
le  P.  Augustin  de  Saint-Malo,  ancien  professeur  de 
théologie  et  vicaire  provincial  lui  donne  son  obédience 
pour  la  maison  du  Portugal,  datée  de  Saint-Servan, 
le  2i  mai  suivant. 

Le  14  juin,  le  F.  Martinien  déclare  donc  à  la  muni- 
cipalité du  Croisic  qu'il  veut  aller  à  Morlaix,  et  il 
reçoit  un  passeport  (1). 

Le  21  juin,  c'est  à  Morlaix  qu'il  se  trouve  et  il 
annonce  à  la  municipalité  son  intention  de  se  trans- 
porter à  Lisbonne.  A  la  fin  du  même  mois,  il  est 
mentionné  comme  résidant  en  Espagne  (2j. 

IL 

Il  faut  croire  que  la  conscience  du  F.  Martinien  ne 
se  trouvait  pas  à  l'aise  dans  le  jeu  des  événements 
nouveaux.  Deux  documents  dont  il  a  la  copie  se  trou- 
vent dans  ses  papiers  et  leur  état  laisse  à  penser 
qu'il  les  consulta  plus  d'une  fois. 

C'est  d'abord  une  lettre  du  P.  Général  de  l'Ordre  : 
«  M'étant  rendu,  disait-il,  auprès  du  Saint-Père  pour 
en  obtenir  les  dispenses  nécessaires  à  nos  Religieux 
de  France  actuellement  obligés  de  mener  un  genre 
de  vie  contraire  en  bien  des  choses  aux  lois  de  notre 
instituteur,  Sa  Sainteté  m'a  répondu  qu'elle  leur 
accordoit  son  induit  pourvu  qu'ils  fassent  ce  qui 
dépendra  d'eux  pour  observer  ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument incompatible  avec  les  circonstances. 

((  Ceci  doit  s'entendre  principalement  des  Religieux 
qui  continueront  à  vivre  en  communauté.  Quant  aux 
émigrants,  Sa  Sainteté  entend  qu'ils  s'adresseront  au 
plus  tôt  à  la  Sacrée  Pénitencerie  et  qu'ils  se  règlent 

(i)  On   le  dit  demeurant  au  Croisic  depuis  quatre   ans,   et   avoir 
quatre  pieds  et  huit  pouces  et  demi  de  hauteur. 
^2,  Arch.  dép.  Loire-Inférieure.  L.  238. 
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ensuite  d'après  l'écrit  qui  leur  sera  expédié,  ayant 
égard  aux  susdites  fâcheuses  circonstances. 

«  Je  permets  à  tous  nos  Religieux,  à  la  place  ou  à 
défaut  de  confesseurs  déjà  approuvés,  de  pouvoir  se 
confesser  hors  de  l'ordre  et  à  tout  prêtre  séculier 
approuvé  de  l'ordinaire  conférant  à  cet  égard  à  tout 
confesseur  soit  dans  le  cloître,  soit  hors  du  cloître, 
ma  juridiction  en  plein. 

«  Pour  ce  (jui  est  des  religieux  qui  sont  déjà  sortis 
sans  avoir  recours  à  l'autorité  légitime,  s'ils  se  présen- 
tent pour  se  confesser,  on  pourra  les  entendre  et 
morne  les  absoudre  après  qu'ils  auront  promis  de 
travailler  sans  délai  à  se  mettre  en  règle. 

((  Comme  il  seroit  difficile  que  toutes  les  traductions 
de  ma  lettre  fussent  parfaitement  conformes  dans 
toutes  les  provinces,  j'ai  cru  devoir  la  faire  écrire  en 
françois  aOn  d'empêcher  les  différentes  versions;  c'est 
encore  pour  qu'on  puisse  en  délivrer  des  copies  à 
ceux  de  nos  frères  (]ui  en  souhaiteront. 

«  Veuillez  bien  vous  rappeler  de  moi  (sic)  devant 
le  Seigneur  et  me  croyez  bien  sincèrement. 

«  Votre  affectionné  serviteur, 
«  Fr.  Angélique 

((  ministre  général.  »  (1) 

«  Rome,  le  2  de  mars  1701.  » 

Voici  la  seconde  pièce.  C'est  la  traduction  de  la 
réponse  faite  à  un  capucin  français  par  le  même 
P.  Général.  (Rome,  28  octobre  1795.) 

((  Mon  très  Révérend  Père  en  J.-C. 

«  Vivez  et  tenez  vous  dans  une  entière  dépendance 
de  l'ordinaire  du  lieu  où  vous  arriverez  et  proposez- 
lui  vos  doutes  auxquels  il  ne  nous  appartient  pas  de 

(i)  Ce  document,  et  le  suivant,  est  à  rapprocher  du  bref  pontifical 
du  3i  mars  1790  qui  se  trouve,  non  dans  \c  Bullarium  Romamim, 
mais  dans  le  Livre  mémorial  du  couvant  ..  de  Bcrnay.  Arch.  Eure. 
H.    1202. 
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répondre.  Relativoment  à  Ja  dispense  de  certains 
articles  de  la  Règle  et  des  Constitutions,  l'intention 
du  Souverain  Pontife  est  que  vous  recouriez  au 
susdit  Ordinaire,  à  qui  est  donnée  la  faculté  d'accorder 
aux  Religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant  en 
général  qu'en  particulier,  l'exemption  de  la  partie  des 
Règles  ou  des  Constitutions  qu'ils  ne  peuvent  obser- 
ver dans  l'état  présent  des  choses  sans  une  grave 
incommodité.  Du  reste,  regardez  les  évèques,  les 
vicaires  généraux  ou  administrateurs  des  diocèses 
parmi  lesquels  vous  vous  trouverf'z  comme  vos 
légitimes  supérieurs,  même  quant  à  la  juridiction 
régulière,  jusqu'à  ce  que  les  choses  avec  la  grâce  de 
Dieu,  reviennent  à  leur  ancien  état,  et  que  le  Souve- 
rain Pontife,  à  qui  nous  devons  strictement  tout 
respect  et  obéissance  selon  la  règle  et  la  conscience, 
fasse  de  nouveau  connaître  ses  mtentions  relativement 
aux  réguliers...  >) 

A  Lisbonne,  le  13  octobre  1802,  le  nonce  Galepi 
accorda  au  F.  Martinien  la  permission  d'user  des 
aumônes  à  lui  olïertes  jusqu'à  la  concurrence  de 
lo.OOO  réaux. 

III. 

L'exilé  resta  de  longues  années  à  la  maison  de 
Lisbonne.  Cet  «  hospice  »  relevait  de  la  province  de 
Bretagne,  il  avait  été  établi  là  pour  faciliter  les 
relations  entre  la  France  et  le  pays  de  mission  afri- 
caine confié  aux  capucins  bretons.  Nul  doute  que  si 
le  F.  Mai'tinien  y  demeura  si  longtemps,  c'est  qu'il  y 
reçut  un  accueil  vraiment  fraternel. 

De  cela  en  témoigne  d'ailleurs  un  certificat  du 
P.  Paterne  de  Pontivy  (l). 

[il  Yves-Joseph-Marie  Le  Lagadec,  profcs  à  Brest  en  1788,  à  l'âge 
de  21  ans,  sous-diacre  et  diacre  à  Saint-PoI-de-Leon  en  1789.  Il  prit 
son  passeport  à  Brest  le  29  mars  1791.  Cf.  H.  Glotin.  Deux  capucins 
movbihannais....  p.   17. 
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«  Nous  F.  Paterne  de  Pontivy,  supérieur  de  l'hos- 
pice des  Capucins  français  de  la  province  de  Bretagne 
à  Lisbonne,  certifions  que  le  F.  Martinien  du  Lude, 
profès  de  la  dite  province,  est  un  religieux  estimable 
sous  tous  les  rapports  et  qu'il  a  été  singulièrement 
précieux  à  cette  communauté  qu'il  a  pendant  seize 
ans  servi  avec  zèle  et  intégrité  dans  l'emploi  délicat 
de  frère  quêteur.  Nous  rendons  avec  plaisir  ce  témoi- 
gnage à  sa  conduite  vraiment  religieuse  et  désirons 
de  même  que  foi  y  soit  ajoutée.  A  cet  etïet  nous  lui 
délivrons  le  présent  certificat  muni  du  sceau  de  cet 
hospice.  Lisbonne  le  12  de  janvier  de  l'an  1809.   » 

«  Fr.  Paterne  de  Pontivy, 
(sceau)  ((  supérieur.  » 

A  Lisbonne  encore,  dès  le  18  mai  1802,  le  vicaire 
général  de  Saintes  et  de  la  Rochelle,  Augustin  Taillet, 
docteur  en  théologie  de  Paris,  lui  avait  octroie  un 
pareil  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

Le  24  novembre  1814  il  recevait  du  gouvernement 
de  la  Restauration  la  décoration  du  Lys  (1)  et  le  18 
février  1820,  Louis  XVllI  lui  accordait  une  pension 
temporaire  : 

((  Le  Roi  désirant,  monsieur  l'abbé,  reconnaître  la 
fidélité  dont  vous  n'avez  cessé  de  lui  donner  des 
preuves,  et  voulant  vous  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence jusqu'à  l'époque  où  vous  pourrez  être  placé 
d'une  manière  convenable,  Sa  iMajesté  malgré  les 
charges  qui  pèsent  sur  la  liste  civile  vient  de  vous 
accorder  un  traitement  provisoire  de  mille  francs 
sous  la  retenue  de  3  p.  0  0  conformément  à  l'ordon- 
nance du  Roi  en  date  du  22  décembre  1817.   » 

(Signé)  «  Comte  de  Pradel.  » 

(i)  Cf.  Julien  Pâques.  Ordre  du  Lys  et  son  origine.  Paris,  1814, 
in- 12.  Histoire  des  décorations  en  France,  par  Leduc.  Le  Mans, 
1889,  p.  1)5.  Le  brevet  de  nomination  de  «  M.  François  Lion,  reli- 
gieux capucin  »  est  signé  du  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi.  Je  suis  persuadé  que  dans  la  série  O^  des 
archives  nationales  de  Paris  on  trouverait  les  pièces  relatives  à  ce  fait. 
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Ce  brevet  fut  enregistré  le  1.')  avril  1820.  Le  traite- 
ment courait  du  1"  janvier  1820  et  se  touchait  aux 
Tuileries  de  trois  mois  en  trois  mois.  En  182G,  le  VJ 
avril,  cette  pension  fut  convertie  en  un  titre  de  rente 
de  3(>0  francs  sur  le  livre  de  la  dette  publique. 

Comment  reçut-il  cet  argent?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire.  Car  il  est  certain  que  le  F.  Marlinien 
ne  rentra  définili\ement  en  France  qu'en  1825.  H 
quitta  le  Portugal  en  1815.  Du  moins  il  réside  à  Jersey 
depuis  le  3  avril  de  cette  année-là,  comme  en  témoigne 
la  curieuse  pièce  suivante  : 

«  Nous  soussigné  prêtre  desservant  la  Chapelle 
catholique  dilte  de  Saint-Louis  dans  la  paroisse  et 
ville  de  Saint-Hélier  en  l'Isle  de  Jersey,  royaume 
d'Angleterre,  certifions  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tient ou  appartiendra  que  le  frère  Martinien  du  Lude, 
religieux  capucin,  émigré  depuis  mil  sept  cent 
quatre-vingt-onze,  et  résidant  dans  cette  Isle  depuis 
le  trois  d'avril  mil  huit  cent  quinze,  s'y  est  .toujours 
conduit  non  seulement  en  honnête  homme,  mais 
d'une  manière  édifiante  et  en  bon  Religieux,  rendant 
à  notre  Chapelle  tous  les  services  qui  dépendaient  de 
lui.... 

«  Donné  à  Saint-Hélier  de  Jersey  où  le  timbre 
n'est  point  en  usage. 

((  Le  quinze  juillet  1824. 

(Signé)  Le  Guedois  (1)  prêtre 
Desservant  la  Chapelle 

A.    V.  Cahart-Danneville', 
'    ancien    archiprêlre    curé 
de  S^<^  Mère  Eglise  et  vie. 
ffén. 


(i)  Toussaint  Le  Guedois  ancien  vicaire  de  Saussay,  dioccse  de 
Coutances,  mort  le  27  nnvembre  iS3G  à  Jersey.  Cf.  L.  Estourbeillon. 
Les  familles...  à  Jersey,  p.  ?()2. 
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IV. 

C'est  durant  son  séjour  à  Jersey,  et  pendant  quel- 
que passage  en  Angleterre,  que  le  F.  Martinien  lit 
la  connaissance  d'émigrés  français  résidants  en  ces 
pays. 

Au  nombre  de  ses  correspondants  je  trouve  : 

La  comtesse  de  Sérenten  1820; 

Mgr  Brumauld  de  Beauregard,  évêque  d'Orléans, 
nommé  en  182.3,  mort  le  2G  novembre  1841  auteur  de 
Mémoires  publiées  en  1842  à  Poitiers; 

L'évêque  d'Uzès,  Mgr  de  Béthisy  (1817),  mort  à 
Londres  ; 

La  comtesse  de  Beaumont  (1826); 

Le  duc  de  Coigny,  pair  de  France,  même  date; 

L'évêque  d'Hymeria  (septembre  1826); 

Madame  de  Noury; 

La  marquise  de  Tourville  (1825); 

La  baronne  de  Guilhermy,  femme  du  conseiller 
d'Etat  et  Président  à  la  Cour  des  Comptes,  demeurant 
à  Paris,  28,  rue  Saint-Dominique. 

De  Londres,  leQaoùt  181;3,  unabbéLasnetlui  écrita 
Jersey  :  «  La  seconde  restauration  ne  me  paroît  ni 
plus  belle  ni  plus  assurée  que  la  première....  Les 
personnes  de  votre  connaissance  sont  encore  ici  et 
aucune  ne  me  paroît  disposée  à  partir  procbainement. 
Mgr  l'évêque  d'Aire  (1),  celui  de  Carcassonne  (2), 
Mme  la  vicomtesse  de  Vaudreuil,  Mrs  Gourdin,  Gilar- 
deau,  Thorel,  etc.,  etc.,  malgré  leur  désir  ardent  de 
revoir  le  sol  natal,  ne  se  presseront  pas...  » 

Quelques  jours  plutôt,  le  12  juin  1815,  un  abbé 
Farraud  demeurant  15,  Fitzroye  Square,  lui  envoie 
cette  missive  : 

((  J'ai  reçu,  mon  très  cber  Frère,  votre  lettre  du 

(i)  Sébastien  de  Cahuzac  de  Caux. 
(2)  Vintimille,  mort  à  Paris  en  1822. 
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28  may...  Mgr  a  vu  avec  plaisir  vos  sentiments  pour 
luy...  il  vous  l'ait  ses  compliments  ainsi  que  Mgr  de 
Nantes  à  ([ui  j'ai  présenté  vos  hommages.  Je  n'ai 
point  vu  Mgrs  d'L'zès  (1)  et  de  Vannes  {'1}  depuis  que 
j'ai  reçu  votre  lettre,  mais  je  ferai  vos  commissions 
pour  eux  à  la  première  occasion.  Mgrs  de  Digne  (3) 
et  de  Cisteron  (4)  sont  ici  en  très  bonne  santé  et  très 
satisfait  d'avoir  recouvré  leur  ancien  azile.  Pour  moi 
j'ai  regardé  le  décret  qui  nous  chassait  de  France 
comme  un  bienfait  de  la  Providence  (5).  Mon  bon 
évèque  était  résolu  à  demeurer  en  France  si  la  chose 
eût  été  possible  et  que  serions-nous  devenus?... 

«  Je  reçu  peu  de  jouj's  avant  notre  départ  de  Paris 
une  lettre  de  l'abbé  de  Layrolle;  il  ne  savait  encore  rien 
du  débarquement  en  France  de  l'ennemi  du  genre 
humain....  » 

Cette  lettre  est  adressée  «  à  Monsieur  Martinien  du 
Lude  chez  M""  Gandin  à  la  Boule  d'Or,  rue  des  Vignes 
à  Gersey.  » 

Une  seconde  du  même  abbé  Farraud  est  envoyée 
de  Paris,  rue  du  Cherclie-Midi,  n"  5,  le  16  mars  1816. 

((  J'ay  reçu,  mon  très  cher  Frère,  votre  lettre  du 
6  mars.  J'ai  fait  vos  commissions  pour  Mgr;  il  a  reçu 
avec  plaisir  vos  hommages  et  vous  fait  ses  compli- 
ments, et  il  me  charge  de  vous  dire  que  vous  êtes 
trop  modeste  en  lui  demandant  permission  pour 
revenir  en  France  parce  qu'il  n'a  point  de  juridiction 
pour  cela;  mais  prenant  intérêt  à  vous,  il  vous 
conseille  de  demeurer  où  vous  êtes  tant  (jue  vous  y 


(i)  Béihisy. 

(2)  Amelot. 

(3)  Villedieu. 

(4)  Bovet. 

(5)  Le  décret  qui  expulse  tous  les  émigrés  du  territoire  de  Tempire 
et  ordonne  le  séquestre  de  leurs  biens  est  du  i3-2i  mars  iSi5,  daté 
de  Lyon.  Collection  de  Duvergier,  tom.  XIX,  p.  qSo. 
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recevrez  un  traitement,  et  vous  ne  pouvez  manquer 
d'en  avoir  un  puisque  notre  bon  Roi  vient  de  faire 
passer  des  fonds  pour  continuer  à  payer  tous  les 
secours  payés  par  le  gouvernement  anglois. 

«  Vous  êtes  bien  certainement  porté  sur  le  nou- 
veau travail  des  pensions  ecclésiastiques  et  sur  le 
même  pied  que  l'an  dernier.  Mais  il  est  à  craindre 
que  le  ministère  y  fasse  des  retranchements,  il  l'a 
déjà  fait  pressentir... 

((  ...  11  n'y  a  encore  rien  de  certain  pour  l'organi- 
sation de  l'église  [de  France],  Mr.  l'évéque  de  Saint- 
Malo  est  rappelé  et  Mr.  de  Blacas  est  nonuiié  à  sa 
place.  On  espère  beaucoup  de  sa  fermeté.  » 

Cet  évoque  de  Saint-Malo  «  rappelé  »,  c'était  l'abbé 
de  Grimonville-Larchant.  Il  avait  été  désigné  en  1800 
pour  remplir  les  fonctions  de  vicaire  général  pour 
l'administration  catholiques  des  Iles  Normandes.  11 
mourut  le  20  septembre  1821  (1). 

On  a  de  lui  plusieurs  lettres  au  F.  Martinien  de 
1817  à  1821.  L'abbé  semble  prendre  un  intérêt  tout 
particulier  au  sort  du  petit  capucin.  Voici  ce  qu'il  lui 
dit,  au  moment  sans  doute  où  le  Frère  quitte  Jersey 
pour  Londres,  le  24  août  1819  : 

«  Recevez,  mon  très  cher  petit  Frère,  tous  nos 
compliments  et  souhait  de  bon  voyage.  .  Prenez  la 
peine  de  visiter  Mademoiselle  Elleau  pour  laquelle  je 
joins  ici  une  lettre...  Elle  sera  bien  aise  de  jazer  avec 
vous  de  tout  ce  qui  nous  regarde  tous,  car  cette  bonne 
fille  nous  était  fort  attachée.  M.  de  Chateaubriant.... 
voudra  bien  vous  remettre  la  lettre  cy-jointe  pour 
que  vous  puissiez  la  présenter  à  son  aimable  sœur, 
si  vous  pouvez  l'aborder  dans  le  grand  monde  où 
elle  se  trouve  et  qui  doit  être  son  élément  à  cause  de 

(i';  L'Estourbillon.  Les  familles  françaises  à  Jersey,  p.  12O.  La 
lettre  qui  précède  prouve  que  la  nomination  de  i'abbé  de  Grimonville 
à  l'évèché  de  Saint-Malo  date  de  181G,  et  non  1S17. 


DOCUMENTS    SUIl    LH    F.    MARTIMEN    DU    LUDR  4!l 

SOU  amabilité...  Adressez  vos  lettres  chez  M.  Perotte 
commissaire  de  police  à  Granville. 

(signé)  «  l'abbé  de  Grimojiville-Larchant 
vie.  gén.  ii*^  évèquede  Saint-Malo.  » 

Le  F.  Martinien  ne  dut  rester  que  très  peu  de  temps 
à  Londres.  Le  21  octobre  1S1<),  de  Marvejols,  le 
vicaire  général  de  Bazas,  l'abbé  de  Layrolle  (1)  avec 
lequel  il  avait  probablement  fait  la  traversée  de 
Lisbonne  à  Jersey,  lui  écrivait  :  «  Je  ne  peux,  mon 
Cher,  vous  donner  un  conseil  sur  le  parti  que  vous 
devés  prendre  de  retourner  à  Jersey  ou  de  vous  tixer 
en  France.  Je  ne  connais  pas  assez  ce  que  nous  devons 
craindre  ou  espérer  pour  diriger  votre  détermination. 
Je  vis  dans  la  retraite....  M.  de  Guilhermy...  peut 
vous  guider  plus  sûrement  que  moi...  Quant  aux 
discussions  religieuses,  elles  doivent  être  étrangères. 
La  foi  du  charbonnier  vous  suffît.  Vous  savés  qu'il 
n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  jamais  aucun  motif  légitime 
de  rompre  l'unité.  Vous  scavés  que  la  visibilité  est  un 
des  caractères  essentiels  de  l'église  catholique  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  estre  renfermée  exclusive- 
ment dans  risle  de  Jersey. 

«  Adieu,  mon  cher  Martinien....  suives  autant  (juc 
vous  le  pourrés  les  règles  de  votre  Institut  et  livrés 
vous  en  toute  confiance  à  cette  bonne  Providence  qui 
ne  vous  a  pas  abandonné  jusqu'ici.  » 

C'est  à  Saint-Hélier  que  le  comte  Armand  de 
Botherel  (2)  lui  adressait  ces  lignes  datées  de  Rennes 
le  28  juin  1821  : 

«  J'ai  reçu,  mon  cher  Monsieur,  de  vos  nouvelles 
avec  l'intérêt  d'un  ami  qui  s'intéresse  à  votre  santé. 

((  ....  Les  morts  que  vous  m'annonces  ne  sont  que 
trop  véritables;  M.  le  duc  de  Coigni  lui-même  a  été 

(i]  Plasse.  Le  Clergé  français  réfugié  eu  Angleterre,  tom.  II,  p,  428. 
L'abbé  de  Layrolle  mourut  en  1820  en  Angleterre. 

(2)  Cf.   Kervilcr.  Répert.  de  bio-bibliog.  bretonne,  v.  Boterel,  p.  448 
et  suiv. 
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la  proye  du  destin  qui  frappe,  aujourd'hui,  assés 
communément  les  hommes;  mais  je  n'ai  pas  eu  le 
malheur  de  perdre,  ainsi  que  l'on  vous  l'a  dit,  un  de 
mes  enfants. 

«  ....  Lanjuinais,  après  avoir  lassé  assés  longtems 
la  patience  des  anciens  prélats,  s'est  vu  enfin  écrasé 
sous  la  main  d'un  prélat  aussi  ferme  qu'éclairé;  la 
vérité  triomphe  tôt  ou  tard  et  finit  par  humilier  le 
sectaire  insensé;  il  est  depuis  six  mois  à  Paris,  il  a  été 
interdit  pour  la  messe  et  la  confession.  Puissent  ces 
hommes  rehelles  à  la  voix  d'une  religion  commandée, 
par  Jésus-Christ,  confesser  leur  erreur  et  rentrer  au 
bercail  dont  ils  n'eussent  du  jamais  sortir  (1). 

«  ....  Je  conçois  comme  vous,  mon  cher  Martinien, 
que  les  désordres  de  l'Espagne  sont  au  comble,  ces 
sortes  de  calamités  deviendront,  si  l'on  [n'[  y  remédie 
celles  de  toute  l'Europe. 

«  ....  Cette  reine  d'Angleterre  (2)  occupe  donc 
encore  les  esprits  ;  il  faut  laisser  les  imaginations 
s'exalter  et  croire,  au  contraire,  qu'elle  seroit  impuis- 
sante dans  tous  les  moyens  que  ses  fantaisies  pour- 
roient  seulement  imaginer  pour  s'opposer  au  couron- 
nement du  roi.  » 

Et  en  post-scriptum  : 

«  Je  vous  annonce  ((ue  mon  neveu  Constant  de 
Botherel  est  marié  depuis  deux  mois  à  Melle  du 
Boistaillé.  Son^  père  étoit  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  elle  jouit  actuellement  de  huit  mille  livres 
de  rentes.  Mon  neveu  dont  je  vous  parle  est  le  fils 
du  comte  de  Botherel  cy  devant  procureur  général 
des  Etats  de  Bretagne.  » 

(A  suivre.)  P.  UBALD  D'ALEXÇOX. 

(i)  Je  ne  sais  s'il  s'agit  du  fameux  Jean-Denis  Lanjuinais  mort  en 
1827.  Je  ne  le  crois  pas. 

(2)  Caroline  de  Brunswick,  femme  de  Georges  IV,  morte  en  1821. 
Cf.  Memoirs  of  Queen  Caro/ùie  de  Nigtingale,  1820  et  Leslie  Stephen. 
Dict.  of  national  biography,  vol.  IX,  p.  i3o. 
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Ne  vous  êtes-YOïis  pas  demandé  parfois ,  vous , 
Monsieur  qui  allez  me  lire,  d'où  pouvaient  bien  venir 
et  de  qui  pouvaient  bien  descendre  les  rois  de  notre 
époque,  bien  plus  démocratique  que  royaliste? 
Vous  n'en  êtes  plus ,  n'est-ce  pas ,  à  croire  qu'ils 
descendent  d'autres  rois  depuis  un  millénaire.  D'abord 
les  plus  vieilles  races  royales,  qu'elles  soient  de 
Capet  ou  iVHabahourg,  ont  un  point  de  départ  connu  ; 
elles  ont  eu  un  ancêtre,  qui  était  très  loin  d'être  un 
roi.  Et  puis,  si  c'est  déjà  très  joli  d'être  le  fils  de  son 
père,  on  est  bien  plus  sûrement  encore  le  fils  de  sa 
mère,  et  par  suite  de  tous  les  ascendants  de  sa  mère. 
Or  ces  ascendants  n'ont  pas  été,  en  très  majeure  partie, 
rois  eux-mêmes.  Quels  sont  donc  ces  ascendants? 

C'est  pour  vous  l'apprendre  que  je  me  suis  donné 
la  peine  de  dresser  des  généalogies  immenses,  et  d'en 
faire  le  présent  résumé  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter. 


*  * 


Au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  XP  siècle, 
alors  que  Guillaume  le  Conquérant  venait,  de 
conquester  la  pudique  Albion,  la  terre  d'Argouges, 
située  près  de  Bayeux,  possédait,  elle  aussi,  son 
seigneur;  bien  empêché  d'avoir  un  nom  de  famille, 
puisque  la  mode  n'en  était  pas  née  encore,  il  avait  ajouté 

4.. 
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à  soQ  prénom,  que  l'on  ignore,  le  nom  de  sa  terre,  et 
commençait,  continuait  peut-être,  la  série  des  sires 
d'Argouges. 

Il  était  donc  ce  qu'on  appelait  jadis  un  noble  de  race, 
puisque  l'impossibilité  de  connaître  ses  ascendants 
empêche  de  vérifier  depuis  quand  ils  étaient  nobles. 
Alors  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  priverais 
d'admettre  qu'ils  étaient  nobles  comme  lui,  et  aussi, 
qu'ils  descendaient  d'un  chef  Scandinave,  venu  avec 
le  bon  duc  Roi  Ion,  et  fixé  là  en  911.  Après  tout,  de  qui 
sortait  donc  cette  race  si  fière  des  Capétiem?  d'un 
«  heuieux  soldat  »,  un  certain  Uotberl  dit  le  Fort,  issu 
lui-même  des  Saxons  pillards  installés  depuis  peu 
dans  les  îles  de  la  Loire! 

Allons!  il  est  très  reluisant  ce  sire  d'Argouges!  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  j'en  descends;  c'est 
aussi  et  surtout  parce  qu'ayant  eu  une  postérité 
nombreuse  et  des  plus  marquantes,  il  se  trouve  avoir 
constitué  la  famille  ti/pe,  celle  à  laquelle  viennent 
s'accrocher  toutes  les  vieilles  familles  ;  vieilles  en  effet, 
parce  que,  tenant  depuis  longtemps  le  premier  rang 
dans  leur  pays,  elles  ont  obligé  tout  le  monde  à  en 
connaître  la  filiation;  et  que  plus  haut  remonte  la 
généalogie  suivie  d'une  famille,  plus  cette  famille  est 
Vieille. 

La  famille,  non!  la  Maison  d'Argouges  offre  un 
merveilleux  champ  d'action  aux  généalogistes;  les 
descendants  sont  en  nombre  inhni,  et  d'une  qualité 
que  personne  n'osera  contester  :  des  rois  à  un  bout, 
moi  à  l'autre.  Et  sur  ce  point  je  veux  faire  tout  de 
suite  deux  remarques  :  la  première,  c'est  que  dans  ce 
pays  de  France  que  l'on  dit  volontiers  avoir  été  bou- 
leversé jusque  dans  ses  fondements,  on  continue, 
après  huit  siècles,  à  traiter  de  sires  quelques-uns  des 
descendants  des  sires  d'Argouges  :  un  roi  de  Portugal, 
un  empereur  du  Brésil,  le  roi  de  Suéde.  La  seconde, 
c'est  que  dix  siècles  après  que  des  rois  de  la  mer  ont 
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été  transformés  en  terriens,  leur  ultime  rejeton  revient 
en  Suède,  mais  pour  en  être  le  roi. 

* 
*  * 

Nous  allâmes  aux  Croisades,  nous  aussi!  Parmi  les 
chevaliers  qui  prirent  part  à  la  première  croisade,  on 
signale  un  Jiaoul  d'Arcouges  et  son  tils  Guillaume. 
C'est  le  moment  de  donner  les  armoiries  des  d'Argou- 
ges  :  ((  Ecartelé  d'or  et  d'azur,  à  trois  quintefeuilles 
de  gueules,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  brochant 
sur  le  tout.  »  Devise  :  «  à  la  fée.  » 

Au  milieu  du  XIIP  siècle,  apparaît  mon  quindecim- 
aïeul,  Cruillaumc  d'Argouces;  c'est  lui  qui  commence 
la  généalogie  suivie  de  la  famille;  il  avait  épousé 
Jehanne  de  Gratùl,  qui  lui  apporta  le  fief  de  ce  nom, 
resté  plus  longtemps  dans  la  famille  que  la  terre 
même  d'Argouges. 

Son  petit  fils  liaoul  d'A.,  fut  armé  chevalier  à  Paris 
en  1313,  et  eut  de  sa  femme  Emma  de  Bnufou,  deux 
fils  :  l'un  Raoîd,  évidemment  l'aîné,  fut  la  tige  de  la 
branche  aînée  qui  resta  en  Normandie.  En  1680  un 
de  ses  descendants  obtint  des  Lettres  Royaux  qui 
constituèrent  un  marquisat  d'Argouges;  déjà  en  1672 
le  frère  de  ce  descendant  était  devenu  marquis  de 
Rames. 

L'autre  fils  de  Raoul,  Pierre  d'A.,  mon  duodecaïeul, 
eut  une  fortune  singulière.  Etant  étudiant  en  1340  à 
l'Université  de  Paris,  il  lia  amitié  avec  un  condisciple 
tourangeau  dont  le  père,  Jean  Sequart,  possédait  de 
grands  biens  en  Touraine.  Ce  père  vint  à  mourir; 
Sequart  fils  s'empressa  de  donner  sa  sœur  en  mariage 
à  son  ami  Pierre,  et  de  se  marier  aussi  :  mais  ayant 
perdu  sa  femme  de  bonne  heure,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  du  monde;  il  donna  à  sa  sœur  tous  ses  biens, 
et  courut  s'enterrer  dans  une  Trappe  quelconque. 

Voilà  Pierre   d'Argouges  confortablement   installé 
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en  Touraine;  il  y  resta,  y  fit  souche,  et  devint 
Tau  leur  de  la  branche  tourangelle  des  d'Argouges. 
Son  fils  Jacques  devint  seigneur  de  Saint-Julien-de- 
Chédon,  et  fut,  comme  son  frère,  inhumé  aux  Corde- 
liers  de  Tours,  avec  épitaphe  et  efïigie  en  cuivre. 

Des  quatre  enfants  de  Jacques,  deux  fils  furent 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours,  la  fille  Charlotte 
épousa  d'abord  Jean  bâtard  d'Harcourt,  puis  en  1496 
Philippcs  DU  MoLLiN,  qui  construisit  de  1480  à  1494  le 
château  du  Moulin  en  Sologne,  encore  aujourd'hui 
habité  par  les  descendants  de  Charlotte. 

Le  troisième  des  fils,  Martin  /"  d'A.,  continua  la 
lignée;  de  sa  première  femme,  il  n'eut  qu'une  fille; 
mais  de  sa  seconde,  Périne  Verinnier,  il  eut  dix 
enfants  dont  la  majeure  partie  resta  en  Touraine, 
occupant  les  bonnes  places  judiciaires  et  ecclésias- 
tiques. 

Martin  II  d'A,,  seigneur  de  Vaux,  maire  de  Tours  en 
1483,  continua  la  branche  tourangelle;  une  de  ses 
descendantes  au  quatrième  degré  épousa  Rolland 
Brisset.  sieur  du  Sauvage,  poëte  tragique  tourangeau 
dans  le  dernier  quart  du  Wl"  siècle. 

Trois  des  dix  enfants  vinrent  s'établir  en  Vendô- 
mois.  Jean  d'A.,  fut  bailli  du  Vendômois  en  1456; 
Anne  d'A.,  épousa  Jehan  de  Cv\g\,  procureur  du  roy 
au  Présidial  à  Tours,  mais  aussi  seigneur  de  Maudé- 
tour  (à  4  k.  de  Vendôme);  enfin  Charles  d'A.,  mon 
nonaïeul. 

*  * 

C'est  lui  qui  commence  le  rameau  Vendômois  des 
d'Argouges;  il  fut  procureur  général  en  la  comté  de 
Vendôme  dès  1487  ;  il  acquit  le  fief  de  la  Bouchardière, 
à  côté  de  Maudétour,  mais  plus  près  encore  de  Ven- 
dôme; ce  très  ancien  fief,  qui  pourrait  bien  avoir 
hérité  de  la  villa  gallo-romaine  sise  dans  la  \  allée,  n'est 
plus  représenté  que  par  une  tour  en  ruine,  au  pied 
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de  laquelle  passent  en  silllant  les  trains  de  chemins 
de  fer. 

Il  avait  épousé  Anne  Cueillette,  tille  du  seigneur 
de  Chicheray,  manoir  toujours  existant  près  Pezou, 
à  trois  lieues  de  Vendôme;  Jean  /''Cueillette,  mon 
décaïeul,  eut  soin  de  mettre  ses  armes  aux  vitraux  de 
l'église  :  «  d'azur  à  trois  gerbes  (ou  cueillettes)  d'or 
liées  de  gueules  »  ;  peut-être  les  retrouverait-on  dans 
la  maison  de  Chicheray  à  Vendôme,  qui  fut  le  siège  du 
collège  de  la  ville  de  15G0  à  1G23,  et  qui  constitua 
le  noyau  de  IHospice  actuel.  Le  frère  de  ma  non- 
aïeule,  Jea»  // Cueillette,  garda  Chicheray,  acquit 
Frescnines,  et  ses  deux  tilles  furent  les  tiges,  l'une 
des  ducs  de  Gesvres,  l'autre  des  Bruslard  de  Sillenj  et 
des  duca  de  Villcroi. 

Outre  son  frère  Jean,  ma  nonaïeule  i/^/^c  C,  avait 
une  sœur  Mm^guerite  C,  qui  épousa  vers  \ ^83  Denis 
Musset  (1459-1535),  écuyer,  seigneur  de  la  Courtoisie 
(en  Saint-Léonard-lès-Marchés-Noir),  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  de  Blois  de  1505  à  1526.  Cette  charge, 
qu'il  transmit  à  son  fils  Claude,  lui  avait  été  résignée 
par  son  père  Simon  M.,  qui  l'exerçait  dès  1401  ; 
Simon  possédait  aussi  le  fief  de  la  Courtoisie,  du  chef 
de  sa  femme  qui  l'avait  reçu  de  sa  mère  Jeanne  de 
Villebresme,  femme  d'André  de  Bonnas,  chambellan 
du  roi. 

Denis  M.,  eut  sept  enfants.  L'aîné,  Claude  I  M., 
épousa  le  8  février  1537  Marie  Girard  dite  de  Salmet, 
tille  du  valet  de  chambre  barbier  du  roi  Nicolas  Girard 
dit  Salmet,  devenu  par  acquisition  seigneur  de  la 
Bonne  Aventure  au  Gué  du  Loir  dès  1533. 

De  ce  mariage  naquirent  six  enfants;  le  second, 
Guillaume  M.  j  épousR  le  9  novembre  1580  Cassandre 
Peigné,  lille  du  vendômois  Jean  Peigné,  seigneur  de 
Pray,  et  de  la  «  blésienne  »  Cassandre  Salviati,  qui 
peut  avoir  été  la  «  dame  des  pensées  »  de  Ronsart. 

Guillaume  mourut  en  1592  laissant  deux  enfants 
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mineurs  :  François  garda  Pray  qu'il  transmit  à  son 
gendre  Pie/Te  d'ALÉs  du  Corbet  et  à  ses  descendants; 
Charles  fut  seigneur  de  la  Courtoisie  à  laquelle  il 
réunit  la  Bonne  Aventure  après  1605,  à  la  mort  de 
son  aïeule  Marie  Girard,  qui  l'avait  héritée  de  son  frère 
en  1502.  C'est  donc  seulement  à  partir  du  début  du 
XWh  siècle  que  put  prendre  naissance,  les  deux  fiefs 
se  trouvant  réunis  dans  la  même  main,  la  devise 
gaillarde  des  Musset  :  «  Courtoisie,  bonne  avanture 
aux  Preuses.  » 

Et  voici  qu'à  remuer  ces  vieux  souvenirs,  je  me 
sens,  malgré  la  sécheresse  voulue  de  mon  énuméra- 
tion,  saisi  d'une  émotion  singulière.  C'est  en  somme 
tout  le  XVP  siècle  que  je  viens  d'évoquer,  ce  siècle 
qui  nous  domine  plus  que  jamais,  parce  qu'il  contient, 
au  moins  en  germe,  nos  idées  et  nos  fièvres  actuelles. 
Et  c'est  à  Vendôme  qu'on  le  trouve,  c'est  dans  cette 
étroite  bande  de  terre,  dont  Vendôme  est  le  centre, 
qui  va  de  la  forêt  de  Marchèsnoir  à  la  forêt  de  Gastine. 
C'est  à  Vendôme  que  je  vous  ai  retrouvée,  divine 
Càssandre! 

C'est  de  Charles  de  Musset  que  descend  la  famille 
de  Musset.  C'est  de  lui  que  descend  Alfred  de  Musset, 
mais  il  descend  aussi  de  la  femme  de  ce  Charles,  la 
très  protestante  Madeleine  Bazin,  qui  fit  embrasser  sa 
religion  à  son  mari  et  à  ses  enfants.  Le  savait-il, 
Alfred?  Et  ce  fut  Alfred  qui  vendit,  pour  sa  part,  la 
Bonne  Aventure. 

* 

Les  époux  iVArgouges-Cueillette  eurent  huit  en- 
fants dont  cin([  au  moins  laissèrent  postérité. 

L'un,  Jeati  u'A.,  avocat  général  en  Vendômois,  fut 
seigneur  de  Morillon  (en  Azé),  qu'une  de  ses  filles, 
Marie,  apporta  en  dot  en  1562  à  Maugis  Tré.mault, 
sommelier  ordinaire  du  roi,  qui  put  alors  fonder  la 
puissante  maison    de  Trémault;   un  des  frères    de 
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Marie,  Germain,  fut  la  tige  de  la  famille  Deslandes, 
présidents  protestants  des  Grands  Jours  du  Vendô- 
mois  ;  un  autre  frère,  Florent,  trésorier-général  de 
Marie  de  Médicis,  propriétaire  de  l'hôtel  Carnavalet 
à  Paris,  eut  pour  arrière-petite-fiUe,  Suzanne  d'A., 
qui  épousa  Jean  de  Creil,  intendant  d'Orléans,  et 
leur  tille  épousa,  en  1700,  le  second  marquis  d'Ar- 
gouges  ,  de  la  branche  normande  ;  un  autre  fils  de 
Jean  d'A.  donna  naissance  auxGoiRDiNEAu,  seigneurs 
de  Chaudry,  notables  habitants  de  Baugenci  jusqu'à 
la  fin  du  XVlll^  siècle,  et  aux  de  Lalzerav,  sieurs  de 
Maudétour,   qu'ils  vendirent  en  1641. 


Arrivons  à  la  sixième  enfant  des  d'Argouges-Cueil- 
lette,  Renée.  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dresser  une 
véritable  généalogie,  mais  seulement  d'en  donner  une 
idée  sommaire,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  degrés. 

Renée  d'A.,  épousa  Mcolas  Boursier,  qui  possédait 
à  deux  lieues  de  Vendôme  les  fiefs  de  Flameçay  et  de 
la  Picotière. 

Leur  fille  Jacquette  B.  se  maria  deux  fois  :  la  pre- 
mière à  Julien  Thiercelin,  écuyer,  seigneur  de  la 
Beschuère  (en  Chapelle-Huon)  ;  armoiries  :  «  d'argent 
à  deux  tierces  d'azur  passées  en  sautoir,  cantonnées 
de  quatre  merlettes  de  sable  » ,  et  la  seconde  fois  à 
Jean  de  Thysard,  seigneur  de  la  Grand-Cour  du  Cou- 
dray,  dont  le  fils  continua  cette  famille. 

De  son  premier  mariage,  Jacquette  avait  eu  Anne 
Thiercelin,  qui  épousa,  le  1^''  octobre  1537,  Claude  de 
RoNSART,  chevalier,  frère  aîné  du  poète,  et  seigneur 
de  la  Possonnière  (en  Couture)  ;  il  décéda  le  30  sep- 
tembre 1556,  laissant  sept  enfants.  C'est  du  troisième 
que  descendent  les  derniers  porteurs  du  nom  de  Ron- 
sart  et  le  général  Carrey  de  Bellemare  ;  c'est  de 
l'aîné,  Loijs,  que  descendent  les  familles  Le  Gay, 
DEBAUssAN,RoL"ssELET,quipossédèrentsuccessivement 
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la  Possonnière  jusqu'en  1794.  Le  maréchal  de  France 
RoussELET,  marquis  de  Chàteaurenault  (1637-1716), 
descendait  au  quatrième  degré  de  Loys  de  R.,  et  sa 
petite-fllle  épousa  l'amiral  d'Estaing  (1720-1794),  der- 
nier seigneur  de  la  Possonnière. 

Le  second  fils  de  Loys  de  Ronsart,  Gilles,  seigneur 
de  Glatigny  (en  Ressé-sur-Braye),  épousa,  en  lo76, 
Frmieoise  DE  TxiLLExis,  ïiWe  de  Raphaël,  le  médecin 
huguenot  d'Antoine  de  Bourbon,  qui  construisit  le 
château  de  la  Mézière  (en  Lun'ay).  De  son  premier  en- 
fant descend  le  général  de  Marescot. 

Sa  quatrième  enfant,  Jeanne  de  Ronsart,  épousa,  le 
16  mai  1G19,  Jean  de  Tascher  ,  écuyer,  sieur  de  la 
Pagerie  (en  Boutïri,  près  Droué).  Trois  générations  de 
Tascher  y  avaient  déjà  vécu  ;  ce  fut  lui  qui  la  vendit 
en  1650  et  acheta  une  nouvelle  terre  près  d'Oucques, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  la  Pagerie. 

Leur  fils,  François  de  T.  épousa,  le  19  janvier  1647, 
Pétronille-Marie  d'Arnoll : 

D'où  un  fds,  Gaspard  de  T.,  échevin  de  Blois,  qui 
épousa,  en  premières  noces,  le  6  février  1690,  une 
fille  des  Plessis-Savonnières  : 

D'où  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Gaspard- JosepliDET., 
s'embarqua,  en  1726,  pour  la  Martinique  où  il  épousa, 
en  1734,  Marie-Françoise  Boiiri^em]  de  la  Chevalerie. 
Ils  eurent  cinq  enfants  : 

L'aîné,  Joseph-Gaspard  (1735-1790),  épousa,  le  9  no- 
vembre 1761,  Rose-Claire  des  Vergers  de  Sannois  ;  ils 
eurent  trois  enfants  : 

L'aînée  fut  Marie- Josèplie-Rose  Tascher  de  la  Pa- 
gerie, née  aux  Trois-llets  (Martinique),  le  23  juin 
1763,  morte  à  la  Malmaison  le  29  mai  1814.  Elle 
épousa,  en  premières  noces,  en  1779,  Alexandre 
vicomte  de  Beauharnois,  et  en  secondes  noces,  le 
mercredi  9  mars  1796,  le  général  Napoleone  BuaxA- 
PARTE,  né  le  15  août  1769.  Un  peu  plus  de  huit  ans 
après,  elle  était  impératrice  des  Français. 
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De  son  premier  mariage,  Joséphine  avait  eu  un  fils, 

le  prince  Eugène,  et  une  fille  7/o/7r/hsc,  qui  fut  contrainte 
d'épouser  lowis  Bonaparte  qui  devint  roi  de  Hollande. 

Le  prince  Eugène  eut  de  sa  femme,  Augmta- Amélie 
DE  Bavière,  cinq  enfants,  dont  l'un  épousa,  en  1835, 
dona  Maria  II,  reine  de  Portugal,  et  mourut  deux 
mois  après  ;  une  fille  épousa  don  Pedro  I"'',  empereur 
du  Brésil  ;  l'aînée,  Joséphine-Maximilienne-Eugéme 
de  Beaiharnâis,  épousa,  en  1823,  Oscar  I'^'"  (1799-18')9). 
devenu,  en  1844,  roi  de  Suède  et  de  Norvège.  Il  était 
fils  du  béarnais  Bernadotte  et  de  la  marseillaise  Dési- 
rée Clary. 

Leurs  enfants  furent  le  roi  Charles  XV  (1826-1872) 
et  le  roi  Oscar  II  (1829-1907). 

Oscar  II  laisse  de  son  mariage  avec  Sophie  de  Nas- 
sau quatre  enfants,  dont  l'aîné,  Oscar-Gustave-Adolphe, 
né  le  16  juin  1858,  est  roi  de  Suède  sous  le  nom  de 
Gustave  V. 

* 
*  * 

A  mon  tour,  maintenant  : 

La  huitième  enfant  de  Charles  d'Argouges-Cueil- 
LETTE,  Françoise  d'A.  épousa  Florent  Grenoilleau, 
seigneur  des  Landes  et  de  la  Bouchardière,  lieutenant 
du  bailli  du  Dunois  à  Marchèsnoir. 

Leur  sixième  et  dernière  enfant,  Fraiiçoise  Gre- 
noilleau, épousa  (contrat  Xaintonge,  notaire  Orléans, 
4  septembre  1596).  Michel  Dupont,  lieutenant  général 
de  la  baronnie  de  iMarchènoir;  son  frère,  René,  lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  Vendôme,  et  seigneur 
de  la  Bouchardière,  avait  épousé  une  sœur  de  Fran- 
çoise Grenoilleau.  Ces  deux  Dupont  étaient  fils  de  Guil- 
laume Dupont,  bourgeois  d'Orléans,  marié,  en  1558, 
à  Marie  Aleaume,  laquelle  était  l'arrière  petite-lille 
de  Michel  Chartier,  seigneur  d'Alainville,  en  Beauce, 
mort  en  1483 ,  descendant  des  fondateurs  du  collège 
de  Boissy,  à  Paris.  C'est  des  autres  enfants  de  mon 
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iindeciniaïeul  Michel  CnARTiERque  descendent  tous  les 
ducs  de  France  {d'Uzès,  de  Noailles,  d'Aj/eii,  de  Morte- 
mart,  d'Avaray,  deCaraman,  de Mouchy,  de  Crillon,  etc). 

Michel  Dupont-Grenoilleau  eut  pour  fils  Michel 
Dupont,  docteur  en  médecine  à  Paris,  qui  épousa 
(contrat  Parque  Paris,  9  octobre  IQdO), Louise  Fournier. 

De  leur  mariage  est  issu  Michel-Claude  D.,  né  à 
Paris,  Saint-Séverin,  12  mars  1655;  controlleur  de  la 
Maréchaussée  à  Blois,  ilépousaà  Blois,  Saint-Honoré, 
Catherine  Lhostellier. 

Puis mais  qui  donc  peut  s'intéresser  à  mes  as- 
cendants ?  cinq  générations  suivirent. 

Et  moi,  enfin,  qui  descends  au  dixième  degré  de 
Charles  d'Argolges-Cueillette,  alors  que  Gustave  V 
en  descend  au  quatorzième  degré.  Nous  sommes  donc 
cousins  au  vingt-quatrième  degré. 
Vendôme,  25  décembre  1907. 

Jean  MARTELLIÈRE 

Avoué  à  Vendôme 
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GÉOGRAPHIE  &  L'HISTOIRE 

PAR 

LA  LECTURE  DES  NOMS  DE  CONTRÉES,  LIEUX,  ETC. 


DEUXIÈME  ESSAI 

(suite) 


Au  VI«  siècle,  dit  M.  Dan.-L.  Miorcec  de  Kerdanet, 
((  la  langue  bretonne  était  celle  du  pays  de  Dol  et 
d'une  grande  partie  de  la  Bretagne;  on  en  faisait 
même  quelque  usage  dans  le  Maine,  si  l'on  en  croit 
le  légendaire  de  Saint-Médard  (1). 

Pendant  quelques  siècles  encore  on  parlera  breton 
en  nos  contrées,  ou,  du  moins,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Mayenne,  mais  alors  se  manifeste  un  recul  rapide 
de  cette  langue  vers  la  Bretagne,  conséquence  d'émi- 
grations de  la  population  fuyant  devant  les  pirates 
normands  qui,  au  1X«  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  X%  remontèrent  nos  fleuves  et  promenèrent 
leurs  hordes  pillardes  jusqu'au  cœur  de  la  France. 
C'est  ainsi  qu'en  854,  les  moines  de  Déas  ou  Saint- 
Philbert  de  Grandlieu ,  venus  de  Noirinoutier,  eux 
aussi  fuyant  devant  les  Normands,  obtinrent  de 
Charles-le-Chauve   l'ancien  monastère  de  Bussogilu^ 

(i)    La   Tour-d'Auvergne-Coret ,    Origines  gauloises,    109,   note    i 
M.  Dan.-L.  Miorcec  de  Kerdanet,  Histoire  de  la  langue  des  Gaulois  et, 
par  suite,  de  celle  des  Bretons,  36. 
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((  quandam  cellain  in  pago  Cenomanico  sitam...  a 
sanclo  Trojetio  fundatam  »  ;  certains  textes  donnent 
((  Tregotio  »  (1). 

C'est  proclie  ïancien  pont  Saint-Trcche{2),  sur  l'Er- 
née,  au  barrage  de  Boisseau,  en  la  Mayenne,  qu'a  été 
retrouvée  l'inscription  BHRVIS  AlMW...  Peut-être  le 
graveur  fut-il  un  moine  de  Bussogilus,  soit  que  de 
son  temps  cette  dénomination  ne  fut  pas  oubliée  ;  ou 
bien  parce  qu'il  avait  lu  cela  quelque  part,  peut-être 
même  sur  une  plus  ancienne  inscription  disparue.  On 
peut  croire  qu'il  traça  ces  caractères  sur  la  lace  appa- 
rente d'une  pierre  déjà  employée  en  un  mur  ;  laquelle 
entra  plus  tard  dans  la  construction  dudit  barrage. 

III.  —  Ces  racines  berv,  bero,  borbo,  bouillons,  se 
retrouvent  :  1°  dans  les  inscriptions  de  Bourbonne-les- 
Bains,  Borbonia,  Aquœ  Borvonis  :  DEO  APOLLINI 
BORVONI  —  BORVONIT...  MONAE...  ;  2«  dans  celle 
d'Entrains,  communiquée  par  M.  Ragon  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest  et  publiée  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  :  AVGVSTO 
SACRVM  DEO  BORVONI  ET  CANDIDO  (3).  En  la  se- 
conde des  inscriptions  précitées,  de  Bourbonne-les- 
Bains ,  le  Romain  latinius,  venu  en  ces  contrées 
pour  la  guérison  de  sa  fille  Cocilia,  exprime  sa  recon- 
naissance. 

Deus  Borco  était  l'ankelch'er  des  lieux  dits  Berau- 
dière,Braudièrc,Braudais{i);  etc.,  des  villes  balnéaires 
Aquœ  Borvonis,  Bourbon  l'Archambault  ;  Borbonium- 
Anselmium,  Bourbon-Lancii  ou  Vankelck'er;  de  Borvela, 


(i)  Recueil  des  Iiistoriens  de  Fiance,  Vllf,  i5i.  Cauvin,  Géographie 
ancienne  du  diocèse  du  Mans,  85. 

(2)  Mémorial  de  la  Mayenne,  édit.  1843,  II,  223. 

(?)  M.  Léon  Renier,  Sur  une  inscription  découverte  à  Orléans,  10. 
M.  Ed.  Clerc,  La  Franche-Comté  à  V époque  romaine,  124.  M.  de  la 
Ménardière,  Le  culte  che:{  les  Pictons,  17. 

(4)  M.  Lucien  Bezard,  Toponymie  communale  de  l'arrondissement 
de  Mamers,  MaroIles-ies-Braults. 
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la  liourhouUe;  poul-tHre  aussi  de  la  presqu'île  de  Quibe- 
rou  pour  (j%iy  bero,  lacjuelle  s'avance  dans  la  mer 
sauvage,  aux  flots  bouillonnants  et  courroucés. 

§11. 

AUTRES    COURS    DEAU    ANKELCH'ERS 

Alors  la  Dame  instruite  et  tenace  nous  lance  cedéti  ' 
«  l*rouvez-inoi  donc  que  sont  aussi  ankelch^crs  les 
noms  de  fleuves  et  rivières  ci-après  :  Wiiu ,  Marne, 
BeronneUe,  Therain,  Yonne,  Sarlhe,  Jouanne,  Vicoin, 
Vilaine,  lUe...  n  Gagné  par  l'enthousiasme,  nous  pour- 
suivons :  «  Avance,  Tarn,  Dourbre,  Aven,  Lignon,  Ance, 
Thoranche,  Rhins,  Ternin,  Arroux,  Arnon,  Bonrbince, 
Allier,  Loiret,  Cher,  Areyron,  Auron ,  Indre,  Avre , 
Vienne,  le  Loir,  la  Loire;  ensemble  trente-deux  cours 
d'eau!  Est-ce  assez?  »  Cherchons  donc  les  solutions 
de  ces  intéressants  problèmes ,  tout  en  y  intercallant 
quelques  renseignements  et  rapprochements  ins- 
tructifs. 

I.     LA    THORANCHE 

Cette  rivière  se  jette  dans  la  Loire  à  Saint-Laurent- 
la-Conche  (Loire);  nous  assimilons  son  ankelch'er  Thor 
à  Taranis,  ce  que  nous  avons  déjà  lait  pour  Argento- 
ralum,  Strasbourg  (1). 

II.    —    LE   RHIN    ET    LES     MARCHES    CHARTRAINES 

L  —  Les  marches  chartraines,  selon  notre  interpré- 
tation média  totiiis  Galliœ,  comme  médianes  de  la 
Gaule  (2)  s'étendaient  de  la  Bretagne  au  Rhin  ,  de  la 
limite  ouest  du  territoire  des  Redons  où  l'on  trouve 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  V,  227,  228;  tir.  à  p.  5,  6. 
Mémorial  de  la  Mayenne,  édit.  1843,  II,  190,  Argentré,  Jouanne. 

'2)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  V,  233,  234;  \'I,  44;  lir.  j  p. 
II,  12,  62. 
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Rennes,  ad  Rfienwn.  Ces  deux  noms  Rennes  et  Rhenm 
rappellent  le  Tarants  desdites  marches,  comme  Stras- 
bourg en  Alsace;  Rhinfeld,  Rhenofeldia,  au  canton 
suisse  d'Argovie  ;  le  Rhingau,  Rhenogovia,  vallée  du 
pays  de  Nassau. 

II.  —  On  nous  dit  :  «  Pour  étendre  ainsi  les  mar- 
ches chartraines,  vous  voyez  Taranis  au  Rhin ,  à  Stras- 
bourg,  à  Chartres,  à  Rennes;  montrez-nous  le  donc 
entre  la  Seine  et  le  Rhin.  » 

Sur  les  bords  même  de  la  Seine,  chez  les  ParisH  ; 

P....  taranis 
P        ar    is 

Chez  les  Trieasses  ;  taranis  ankelch'er 

t  r     ic  a  k 
d'où  le  nom  de  la  ville  de  Troyes,  Trecœ. 

Les  noms  Marne  et  Mediomatrik  —  on  va  le  voir  — 
rappellent  Taranis. 

De  même  pour  les  Treveri. 

Quant  aux  Triboks,  d'abord  établis  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  (1),  c'est  à  cette  circonstance  qu'ils 
doivent  leur  nom  Taranisboks. 

En  outre,  les  marches  chartraines  c  média  lotius 
Galliie  »  sont  comme  jalonnées  dans  toute  leur  lon- 
gueur par  les  noms  caractéristiques  ci-après  : 

Meduana,  la  Mayenne  à  l'ouest. 

Mediolanum,  Evreux,  de  ce  côté-ci  de  la  Seine. 

Les  Meldi  au-delà  de  la  Seine. 

Les  Mediomatrici  vers  le  Rhin. 

III.    LA  MARNE   ET   LES   MEDIOMATRICI 

Matrona  est  le  nom  latin  de  la  Marne. 
Medio  ma...  taranis  Guyon 
Medio  ma      t  r    ik 

ma      t  r  ona 

ma        r  ne 

(i)  Présent  eisai  :  Annales  Fléclioises,  V,  238;  tir.   à  p.  16. 
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En  noire  premier  essai,  nous  avions  orn  voir 
ïinheleJier  on  la  finale  ik  des  Mediomatriks  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit  leur  ankelch'er  était  Taranis.  De 
même  pour  les  lieux  par  nous  cités,  dits  Aiilrac  (Haute- 
Loire),  à  rapprocher  de  Aulrans  (Isère)  ;  Vilrae  (Cantal, 
Corrèzc,  Dordo^ne,  Puy-de-Dôme,  Charente);  Chan- 
trigné  (Mayenne);  Trigance  (Var,  arrondissement  de 
Draguignan);  Treigny (Orne);  Treignae Corrèze);  Trigny 
(Marne);  Matringheu,  (Pas-de-Calais)  à  rapprocher 
de  Matrona,  Marne;  Trangé  (Sarthe);  Tranger  (Indre)  ; 
Tregiiince  (Côtes-du-Nord),  etc.  (2). 

IV.    —    LE    TARN 

L'une  des  sources  du  Tarn  est  le  Tarnon;  on  trouve 
sur  ses  bords  :  en  Lozère, Prades-du-Tani,  Saint-Chély- 
du-Tarn,  Laval-du-Tarn,  Saint-Projel-du-Tarn;  dans 
l'Aveyron,  Saint-Rome-de-Tern  ;  Û!Anf>  le  Tarn,  Trncl, 
Trebas.  Tarn  se  dit  en  latin  Tamis  pour  Taranis. 

V.    LE    TERNIN 

Cet  afi]uent  de  l'Arroux,  en  Saône-et-Loire,  a  même 
ankelch'er  que  le  Tarn  et  la  Marne. 

VI.    l'aRROUX.    VII.    L'ARNON 

L'Arroux  qui  passe  par  Autun,  aflluentde  la  Loire, 
doit  avoir  môme  ankelch'er  que  son  allluent  le  Ternin. 
De  même  VAroux,  allluent  de  l'x\dour,  et  VArnon, 
allluent  du  Citer. 

VIII.    LE    THERAIN 

Cette  rivière  arrose  le  département  de  l'Oise  ;  comme 
pour  le  Rhin,  la  Marne,  le  Tarn,  le  Ternin,  Taranis 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  V,  24o;  tir.  à  p.  i8,  Medio- 
matriks.  Peut-être  Taranis  a-t-il  fait  Aric  et  Trehic  ;  \'oir  présent 
essai,  dites  Annales,  VI,  25  ;  tir.  à  p.  43. 

(2)  Présent  essai  :  Annales  Fléchuises,  \'I,  26,  3o,  3i,  34;  tir.  à  p.  44 
4«,  49,  52. 
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est   l'ankelch'er   du   Therain    (|iii    prend   sa   source 
proche  Therines. 

IX.    LE    RHINS 

Cet  affluent  de  la  Loire  s'y  jette  près  Roanne;  Tara- 
nts est  aussi  son  ankelch'er. 

X.    LA    BERONELLE 

Nous  y  voyons  VAnkckli'cr  des  bouillons,  le  Vens 
liorvo  déjà  trouvé  dans  les  noms  de  l'ancienne  BHRVIS 
ou  Ernée ,  et  du  ruisseau  le  Héron.  La  Béronnelle 
passe  près  Saint-James  et  le  village  de  Béronne,  dans 
l'Oise. 

XI.  LA  BOURBINCE.    — •  XII.    —  LA  BOURBRE 

La  Boiirbince,  qui  coule  au  sud  de  Boiirbon-Lancy, 
et  la  Bourbre,  allluent  du  Rhône,  avaient  aussi  pour 
ankelch'er  le  Deiis  Borro  (1). 

XIII.  —  l'yonne 

Les  habitants  iVAntissiodurum,  la  ville  û'Auxerre, 
dite  aussi  VeUonodunum ,  avaient  divinisé  la  rivière 
['Yonne,  comme  le  prouve  l'inscription  suivante  (2)  : 

AVG  SACR  DEAE 

ICAVXl 

T  TETRICIVS  AFRICAX 

D  S  DD 

VAnkelch'er  de  cette  rivière  divinisée  était  Yon, 
Guyon  ou  Villiaiime  que  l'on  trouve  en  Yellonodunum 
qui  était  une  forteresse  gauloise  de  Guyon,  comme  notre 
Dunelle  de  Laiau  Guyon,  Laval  (3). 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  212,  218;  tir.  à  p.  104, 
1 10.  Présent  chap.,  g  I,  n°  IV. 

(2)  M.  G.  Juliot,  Catalogue  des  inscriptions  du  musée  gallo-romain 
de  Sens,  introduction,  III. 

(3)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  144;  tir.  à  p.  78. 
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Inkclch'cr  Yon     j 

/  A;  ona  '  Yonne. 

I  ona  \ 

Déjà  nous  avons  trouvé  cette  finale  ona  en  Matrona, 
la  Marne,  et  l'avons  traduite  par  Ginjon  ou  Yon.  Il  y 
a  du  reste  du  iliujon,  Guillaume  ou  Yillaume  &Ans\-A 
plupart  des  noms  de  communes  ci-après  du  départe- 
ment de  V Yonne:  Lailhj,  Xailli/.  Vertilhj,  Yillebowjis, 
YiUegardin,  Villcmanache ,  Villenavolle,  Yilleneuve, 
Yillcperrot,  Yilleroi,  YiUethierrij,  Villiers,  comme  dans 
ceux  des  lieux  dits  Guillarderie,  Guillaumaux,  Guillau- 
merie,  Guillaumes,  Guillemetlcs,  Guillens,  Guilliens, 
Guilliers,  Guilonnerie,  Guilloret,  Guilloteaux,  Guillols, 
Guyon,  Guyots;  et  dans  le  nom  significatif  deBois-Gujj 
l'an  neuf.  Citons  encore  les  lieux  de  Y  ilote,  du  IX«  siècle 
au  XVP  Yillena,  la  Yilote,  la  Yillecte  ;  Yilly,  1167 
Yilliaciim,  canton  de  Ligny.  On  trouve,  arrondissement 
de  Tonnerre,  la  commune  de  Yillon,  et  arrondissement 
d'Avallon.  celle  de  Guillon,  H'I  Goilis. 

De  ce  dernier  nom  Guillon,  Guillon  Go  ilis 

Rapprochons  dans  la  Nièvre  Goulon,     Goulon  Govilis 

Dans  la  Mayenne,    en  Nuillé-sur- 
Vicoin  et  Laval,  Goulias  et  Gorille,       Goulias,  Gocille 

Nous  croyons  pouvoir  assimiler  ces  quatre  noms 
Guillon,  Goulon,  Goulias,  Goviltc. 

XIV.    LA    SARTHE 

Par  ce  temps  Inimide  et  sombre  de  mars,  les 
brouillards  de  la  Sartlie  nous  empêchent  d'en  distin- 
guer ÏAnkeldi'er;  mais  ce  n"est  que  partie  remise. 

XV.    LA    JOUANNE 

APPLICATION      A      LA      BACONNIÈRE 

1"  D'Ieauna,  lona,  Yonne,  à  Jona,  Jouanne,  l'iden- 
tification s'impose;  la  Jouanne  a  été  dite  :  G42,  121.S 
Jona;  1271,   14GU  Joigne;  13iJG,   1450  Jouai)ie  ;   13G8 


68  CH.    DURGET 

Jouene  :  1418  Joyne.  L'une  de  ses  sources  est  commune 
de  Bais,  au  village  de  Jeime,  Jona.  ^olre  Jouanne  ou 
Jona  est  une  Yonne,  loua,  Icauna. 

2°  Des  bords  de  la  Jouanne  transportons-nous  à  la 
Baconnière,  déjà  visitée  en  1905  :  Une  surprise 
agréable  nous  y  attend  préparée  par  M.  l'abbé  Busson, 
qui  déjà,  nous  l'avons  vu,  a  découvert  Tarabus  à 
Entrammes.  La  Baconnière  est  dïle  Jaconum  au  IV*"  siè- 
cle; à  partir  de  1125  on  trouve  Baconiera.  Jaconum 
embarrasse  M.  l'abbé  Busson;  ce  nom,  dit-il  devien- 
drait facilement  Yon  comme  Icauna  est  devenu 
Yonne;  ce  qui  nous  permet  de  compléter  notre  inter- 
prétation (1).  On  se  rappelle  que  nous  avons  dit  :  la 
Baconnière  est  une  Bignonnière. 

Bugel  noz  ankelch'er  Guyon 

::  a  k  on  um 

B  a  k  on  ière 

Bugel  inkelch'er  noz  duyon 

Bu      i  g  n  on 

B        i  g  n  on 

Répétons-le  :  à  M.  l'abbé  Busson  appartient  non 
seulement  la  découverte  du  divin  Tarabus  à  Entram- 
mes, mais  aussi  celle  de  Yon  en  \<x  Baconnière,  «  cuique 
suum.  » 

XVI.     —    LE    VICOIN 

Le  moulin  de  Goulias,  en  Nuillé-sur-Yicoi?i,  compris 
en  l'aveu  de  Laval  de  1444,  est  actionné  par  la 
rivière  le  Vicoin,  1194  super  Yulcanum  ;  1411  de 
Yiconio,  Vicoing.  Cette  rivière,  dont  nous  interprétons 
le  nom  Vigoing  ou  Vivoi7ig,  se  jette  dans  la  Mayenne 
au-dessous  de  Nuillé-sur-Vicoin,  traversant  une  contrée 
au  nom,  sans  doute  oublié,  de  Vivoing  ;  d'où  les  noms 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  207;  tir.  à  p.  g3.  Provin- 
ce du  Maine,  XI,  p.  i33,  M.  l'abbé  Busson,  Notes  sur  les  noms  de  lieu 
anciens  des  actus  pontificum  cenomannis  in  urbe  degentiiim  :  lacono, 
Annales  Fléchoises,  \U\,  234,  d<»j  lacono. 
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des  deux  étangs  de  Viroin.  près  Lavaii-(îuyon,  l'un  à 
la  Perrine-du-Bois,  l'autre  sous  les  murs  du  burgus 
Guidonis,  au-dessous  duBourg-Hersent  ;  Saint-Berthe- 
vin  a  aussi  ses  landes  de  Viraing.  Peut-être  cette 
contrée  de  Vivoing  —  une  autre  contrée  de  ce  nom 
s'étend  vers  l'est  de  Sillé-le-Guillaume  —  se  prolon- 
geait-elle vers  Cossé-le-Vivien,  pour  Vivoing. 

Le  nom  du  Vicoin  ou  Vicoing,  comme  Yir.oing, 
peut-être  interprète  Viro  ou  liiiico  iitkclch'cr  {[}. 

XVII.    LA    VILAINE 

I.  —  Ce  n'est  pas  une  idée  nouvelle,  celle  de  déilier 
la  Vilaine,  M.  A.  Toulmouche;  Histoire  archéologique 
de  la  ville  de  Rennes,  reconnaît  que  très  probablemennt 
cette  rivière  avait  un  caractère  sacré  qu'il  découvre 
en  son  ancien  nom  Herius  fliivius. 

Ordinairement,  dit  M.  Hamon,  dans  le  journal 
Le  Progrès,  du  8  avril  1842,  les  villes  adoptèrent  pour 
génies  particuliers  les  rivières  et  les  lacs  au  bord 
desquels  elles  s'élevaient,  ou  les  fontaines  qui  cou- 
laient près  de  leurs  murs  et  dans  leur  sein,  comme 
Ausone  nous  l'apprend  de  Bordeaux  : 

Salut  fontaine  à  la  source  inconnue,  fontaine  sacrée, 
bienfaisante,  éternelle;  salut  génie  de  la  ville  [salretirbis 
genius),  onde  médicinale,  Divona,  comme  l'appellent  les 
Celtes,  fontaine  sacrée  au  nombre  des  Dieux  (2). 

La  Vilaine  —  de  même  (jue  Vl'onne  —  a  pu  être 
vénérée  par  les  habitants  de  l'ancienne  Condate, 
comme  leur  divinité  protectrice,  comme  le  génie 
tutélaire  de  la  ville.  Ainsi  s'explique  naturellement  la 


(i)  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  2  3.  I.,  5o3,  5og,  Aveu  de  1444.  M.  Bertrand  de  Brous- 
sillon,  Cartulaire  de  la  Maison  de  Laval  et  \'^itré,  233.  Cauvin,  Géo- 
graphie ancienne  du  diocèse  du  Mans,  Viconium.  —  Présent  essai  : 
Annales  Fléchoises,  VI,  i-;8,  i5o  ;  tir.  à  p.  82,  84.  M.  Lucien  Bezard 
Toponymie  communale  de  l'arrondissement  de  Mamers,  Vivoin. 

[2)  LaTour-d'Auvergne-Coret,  Origines  gauloises,  -jo.  Divona. 
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découverte  en  son  lit  de  pièces  de  monnaie,  graines, 
parures,  couteau  de  sacrificateur  et  objets  divers  (1). 

II.  —  Ce  fluvius  Herius  était  aussi  dit  yicinovia, 
Vicinonia,  Visnonia  désignant  la  Vilaine.  Non  loin 
d'elle,  sur  sa  rive  gauche,  en  Saint-Pierre-la-Cour, 
on  trouve  le  village  de  Feu-Vilaine,  616  Fanum  Vici- 
nonia: 802,  832  Favisnoniœ.  Ce  nom  Vicinonia  de  la 
Vilaine  est  apparenté  à  celui  de  Viconium,  le  Vicoin. 
Peut-être  la  contrée  de  lïfom  s'étendait-elle  jusqu'à 
la  Vilaine.  Tous  ces  noms  sont  à  rapprocher  de  Vilotle, 
en  latin  ri7/c/?rt,  dans  YYonnc,  rappelant  Guillaume  ou 
Guyon  (2). 

Condate,  Rennes,  et  Condciincum,  Nantes,  tiennent 
ces  noms  de  leurs  situations  géographiques.  Si  Nantes 
est  au  confluent  de  la  Loire  et  de  l'Erdre,  lancienne 
Condate  Redonum  s'élève  au  confluent  de  l'IUe  et  la 
Vilaine  (3). 

XVIII.    L'ILLE 

Cet  atïluent  de  la  Vilaine,  comme  elle,  est  sous  le 
protectorat  de  YAnkelch'er  Guillaume.  Ville,  Isola, 
prend  sa  source  dans  l'étang  de  Boulay,  entre  Dingé, 
nom  inkelch'er,  et  Montreuil. 

DEMANDE    DE    PREUVES 

«  Impossible  de  nier  votre  adresse  à  opérer  sur  ces 
noms;  cependant  comment  admettre  Cossé-le-Vivoin 
pour  Cossé-le-Vivien;  ou  le  rapprochement  de  Vivoin 
et  Vicoin?  » 


(i)  M.  A.  Toulmouche,  Histoire  archéologique,  Epoque  gallo-ro- 
maine de  la  ville  de  Rennes,  lo,  i5,  16.  Ausone,  Burdigat,\ ,  2g. 
Voir  présent  chapitre  XI,  Yonne. 

(2)  M.  Lucien  Bczard,  Toponymie  communale  de  l'arrondissement  de 
Alamers,  VilIaines-la-Carelle,  Feu-Vilaine,  Villaines-la  Gonais. 

(3)  M.  A.  Toulmouche,  Histoire  archéologique,  époque  gallo-ro- 
maine de  la  ville  de  Rennes.  Présent  essai,  Annales  Fléchoises,  \', 
233  ;  tir.  à  p.  33. 
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imen,    V|  VIEX- VI  VOIX 

Selon  (luehiiies  liisloriens  locaux,  ce  serait  à  Cossé 
qu'en  851,  au  temps  des  guerres  de  Charles-le-Ghauve 
contre  la  Bretagne,  aurait  été  tué  Vivien,  un  enfant 
de  la  contrée,  d'où  le  nom  de  Cossé-le-Vivien.  Aucun 
texte  ancien  n'autorise  cette  hypothèse;  le  Blanc  de  la 
Vignole  estime  que  cette  dénomination  vient  plutôt 
de  ce  que  la  chàtellenie  eut  pour  seigneurs  les  Viviens 
de  Cossé  dont  on  trouve  les  noms  à  la  tin  du  XI"  siècle 
et  au  commencement  du  XIP  (l).  A  notre  avis,  c'est 
l'histoire  renouvelée  de  Lavau-Guyon  qui  attribue  à 
Guy  I,  non  seulement  la  fondation  de  son  castrum 
Guiâonis,  mais  aussi  celle  du  plus  antique  Burgus 
Guidonis  (2).  La  dénomination  Vivien,  donnée  à  Cossé, 
se  perd  dans  la  nuit  celtique;  de  même  que  Sillé  el 
Saint-Gennain-le-Guillaume  sont  en  pays  de  Guillaume, 
de  même  Cossé-le-Vivien  était  en  la  contrée  de  Vivoin  (3). 

Le  comte  Vivien  est  nommé  Vivoin  en  un  texte 
publié  par  M.  André  Salmon  au  liecueil  des  chroniques 
de  Touraiue  (4),  ce  qui  conlîrme  l'indentitication  des 
noms  Vivien  et  Vivoin.  A  ce  sujet,  nous  croyons 
devoir  rappeler  qu'en  son  mémoire  Vivien,  dont  les 
Annales  Fléclioises,  par  la  plume deM.GeorgesGourdon, 
ont  déjà  rendu  compte,  M.  Hermann  Suchier,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Halle  (Saxe)  identifie  notre 
Vivien  avec  le  Vivien  de  l'une  des  chansons  de  la  geste 
de  Guillaume,  et  Larchamp-de-sur-Mer  où  celui-ci  fut 
tué  selon  ladite  chanson,  avec  notre  Larchamp-sur- 
les-Marches  de  la  Bretagne  (o). 

(i)  M.  Duchemin  de  Villiers,  Essais  liistoriques  sur  la   ville  et    le 
pays  de  Laval,  200. 

(2)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,   i3o;  tir.   à   p.   84. 

(3)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  202  ;  tir.  à  p.  04. 

(4)  M.    Hermann   Suchier,    Vivien,    p.  6q8,  note    3.    Romanische 
pi  ilologie,  XXIX,  641  à  682. 

(5)  Annales  Fléchoises,  VII,    1114,    M,   Georges  Gourdon,  A  propos 
d'une  chanson  de  Geste. 
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2menl  M V0L\-VIC0IN 

Ces  deux  dénominations  se  rencontrent  simultané- 
ment en  la  même  paroisse  de  Saint-Berthevin 
traversée  par  le  Vicoin  :  1°  aux  landes  de  Vivoin,  près 
la  forêt  de  Concise  (1);  2°  au  lieu  de  Vicoin,  rive  droite 
de  la  rivière,  faisant  face  au  bourg.  Un  titre  de  1411, 
du  prieuré  de  Saint-Martin  de  Laval,  cite  le  fef  de 
Vicoin,  de  Viconio  (2). 

Vicoin  ou  Vivoin  était  peut  être  le  nom  primitif 
que  la  localité  quitta  vers  le  X"  siècle  pour  celui  de 
son  patron  actuel,  Saint-Berthcvin. 

XIX,    LA    VIENNE 

Une  /  ajoutée  à  la  Vienne  en  fait  la  Vilenne;  son 
nom  en  latin  est  Vigenna.  En  fait  le  Vicoin,  la  Vilaine 
et  la  Vienne  ont  môme  dénomination  latine  : 

Vilaine       Vicinonia 

Vicoin,       Vie    onia 

Vienne       Vig    enna 

QUELQUES    RAPPROCHEMENTS 

Ces  trois  dénominations  expliquent  les  suivantes 

que  l'on  trouve  : 

4°  Dans  le  iXord,  près  Valenciennes  / 

2°  Dans  la  Somme,  canton  de  Domard  '\         ^ 

„  ■        ,    _    ,  ,    ,,.        \  Vicanum 

3»  Dans  le  Gard  le  \inan  ,  ,.. 

■^      (  1  iganum 

Tous  ces  noms  rappellent  le  même  ankelch'er  Guy, 

(hujon  ou  Guillnume;  ce  que  semble  confirmer  un 

autre  nom  latin  de  le  Vigan,  Vindomagus  : 

Vind  Guill  om  ankelclicr 

Vind  om  a  kus 

le  Vi      g  an 

{i]  Bulletin   de   la    Commission  historique  et  archéclogiquc  de  la 
Mayenne,  i  S.  I.,  5or),  312,  Aveu  du  1444. 

'2j  Gauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans,  ^"iconium. 
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Un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Vienne 
a  nom  Vivonne,  Vivonium;  c'est  pourquoi  nous 
rapprochons  : 

Vienne       Vigenna  Vivonne       Vivonium 

Vicoin      Viconia  Vivoin         Vivonium 

Tous  les  noms  ci-après,  apparentés  entre  eux,  sont 
donc  de  la  famille  Guyon,  Guivo,  Vivo  ou  Guillaume. 
Vivonne     Vivonium     Vilaine     Vicinonia 
Vivoin       Vivonium     Vicoin       Viconia 
le  Vigan        Viganum      Vicogne     Viconia 
Vienne      Vigenna       Yonne         Icon  a 

XX.    L'AVANCE.    XXI.    L'AVEN 

En  langue  bretonne  Aven  signifie  rivière,  d'où  le 
nom  ^Wvenières,  sur  la  rivière,  près  Laval  (1);  de 
VAven,  rivière  du  Finistère  passant  à  Pont-Aven;  de 
V Avance,  Aven  ankelcKer,  en  Lot-et-Garonne. 

XXII.      —    LA    LOIRE 

XXni  LE  LIGXON.  —  XXIV  l'aXCE.  —  XXV  LALLIER. 
—  XXVI  LE  LOIRET.  —  XXVII  LE  CHER.  —  XXVIII  l'aVEY- 
RON.  —  XXIX  l'aUROX.  —  XXX  l'iXDRE.  —  XXXI  LE 
LOIR.    —    XXXII    l'ÈVRE   ou    l'aVRE. 

La  Liger  ou  Loire  (2),  et  deux  de  ses  sources  secon- 
daires, VAnceç^i  le  Lignon,  ont  même  nom  ankelch'er. 
Le  Lignon  descend  du  mont  Mezenc,  nom  semblant 
signifier  méchant  ankelch'er. 

Depuis  longtemps  déjà  nous  soupçonnions  les 
Gaulois  d'avoir  usé  de  l'article  encore  breton  ar,  al  ou 
el  (3)  et  nous  croyons  qu'ils  disaient  : 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  143;  tir.  à  p.  79. 

(2)  M.  R.  du  M.,  Des  Segitsiaves.  Origines  et  étymologies ;  12  et  i3; 
Liger,  M.  Francis  Pérot,  Dissertations  sur  le  nom  primitif  de  la 
Loire,  4,  5,  8.  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  33;  tir.  à 
p.  5i;  M.  Georges  Touflet,  Epigraphie  de  la  Gaule  sceltane,  5i,  Liger. 

(3)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  25;  tir.  à  p.  43. 
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al    igcr 
al    i  er 
l    igcr 
Ainsi  Y  Allier  a  conservé  le  nom  de  la  Liger,  et  passé 
le  sien  à  la  hoire,  Elaier,  Elauer. 

C'est,  l'une  des  deux  sources  principales  delà  Loire; 
cette  rivière  descend  du  hameau  de  Chaballier  et  de 
la  forêt  de  Mercoire,  dont  nous  interprétons  le  nom 
Mercauer,  Mercaver,  le  tout  situé  aux  monts  Lozère. 
Voici  comment  nous  comprenons  le  nom  latin  de 
l'Allier.  Elaver  :  ci  article  la  ;  ar  ou  aven,  rivière  :  er, 
linale  de  Liger  ou  inkelch'er. 
la  rivière  inkelch'er 


cl  aven 

inkelch'er 

el  av 

er 

Allier 

l 

i  g       er 

Liger 

l  av 
l  au 

er  ; 
er  1 

}  Loire 

Si  la  Liger  exprime  ï inkelch'er,  les  noms  Allier, 
Loire,  Loir,  Loiret  signifient  la  rivière  inkelch'er,  ÏAver 
ou  ÏArre;  ce  qui  indique  le  sens  des  noms  ci-après  : 

1"  L'Auron,  pourl'irro/î,  qui,  avec  ïïévretlc,  forme 
VYèvre,  alïluent  du  Cher. 

2"  L'Evre,  qui  se  jette  dans  la  Loire,  près  Saint- 
Florent-le-Vieil. 

Le  résumé  ci-dessous  fait   du  reste   ressortir   la 

parenté  des  noms  de  cours  d'eau  qui  y  sont  désignés  : 

(il  au  el  acen  inl;clch'cro«  anliclch'cr  Guyon 

cl  av  er  }  .n- 

,  .  \  Allier 

al  i  er  > 

av  er  on    Aveijron 

av  er  Avre  ou  Evrc 


l  av  er 

l  au  er 


Loire,  Loir,  Loiret 


r  au  er  on    ÏAuron 

V  anke  ÏAnce 

in    ch'er  Lnger,  Lndre 

ch'er  Cher 
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DU    NOM    DE    L'AVRE 

En  matière  de  recherclies  l'idée  préconçue  est 
mauvaise  conseillère  ;  par  exemple  : 

Si  jusqu'ici  les  cliercheurs  n'ont  pu  fixer,  d'une 
manière  certaine,  la  situation  de  Litanobriga,  ni  celle 
deRobrica  [[),  cela  tient  pour  beaucoup  à  ce  qu'Adrien 
de  Valois  et,  après  lui,  nombre  d'auteurs  ont  ensei- 
gné (jue  c'est  exclusivement  au  bord  des  fleuves  et 
rivières,  proche  le  passage  d'un  gué  ou  d'un  pont, 
qu'il  fallait  placer  les  localités  aux  noms  composés 
de  briva  ou  briga  :  est-ce  que  Brigc,  près  La  Flèche, 
est  au  bord  du  Loir?  (2). 

Une  autre  idée  préconçue  fait  presque  toujours 
expliquer  par  l'existence  d'un  port  dit  havre,  aber  en 
breton,  généralement  situé  à  l'embouchure  d'un 
fleuve  ou  d'une  rivière,  les  noms  Avre,  Evre,  etc., 
que  portent  certains  cours  d'eau.  Ce  n'est  évidem- 
ment pas  le  cas  de  V Allier,  Elaver. 

L'idée  préconçue  !  «  rien  n'est  plus  terrible  que 
cela  )),  dit  M.  Georges  Touflet,  dans  son  Epigraphie  de 
la  Gaule  sceltane,  «  on  accepte  ça  comme  une  religion, 
sans  critique.  On  gobe,  et  puis?  On  est  impuissant. 
On  se  brise  le  front  dans  l'impasse  »  (3). 

Comme  portant  lesdits  noms  avre,  evre,  citons  les 
cours  d'eau  ci-après,  sans  toutefois  prétendre  que 
tous  sont  des  avers  gaulois  : 

VAber-Vracli  et  ÏAber-Benoist,  petits  fleuves  du 
Finistère. 

LAiire,  aflluenit  de  la  Dromne,  coulant  au  nord  de 


(i)  Itinéraire  d'Antonin,  Table  de  Peutiitger:  M.  Ernest  Desjardins, 
Géographie  de  la  Gaule  d'après  ladite  Table.  M.  Am.  de  Caix  de 
Sainl-Aymour,  Litanobriga.  M.  de  Matty  de  Latour,  Robrica.  M.  F.  Li- 
ger,  Cenomauic  romaine,  92,  place  Robrica,  à  Longué-sur-rAution 
(Maine-et-Loirej. 

(2)  Adrien  de  Valois,  Notice  des  Gaules.  Présent  essai  :  Annales 
Fléchoises,  V,  245;  tir.  à  p.  23. 

(3^  M.  Georges  Toutltt,  Epigraphie  de  la  Gaule  sceltane,  p.  14. 
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Baveux,  dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  marécages, 
à  deux  kilomètres  de  la  Manche. 

L'Avre,  long  cours  d'eau,  affluent  de  VEure,  Ebura 
ou  Ebvre. 

Comme  la  Liger  devenue  el  auer,  el  auer  ou  Loire, 
le  Loiret  et  le  Loir,  sont  bien  des  avers  : 

Le  Loiret,  Ligerelinum ,  Ligeritus,  dont  l'une  des 
sources  est  appelée  le  Bouillon. 

Le  Loir,  Liger;  vers  834,  l'évêque  du  Mans  Aldric 
entretenait  des  troupeaux  à  Lancé,  dans  le  Vendômois: 
(I  Lancian,  ultra  Ligcris.  »  Château-chi-Loir  est  appelé 
Castnim  Ligcris.  » 

Peut-être  est-ce  pour  éviter  toutes  confusions  que 
le  Loir  fut  dit  Leddus,  Lcdus,  Lidus,  Lidericus,  Lœda, 
Litus,  Ligdus,  Lit,  Lid,  Liz  (1). 

Comme  on  le  voit,  selon  nous,  le  nom  de  la  Liger 
ne  lui  vient  pas  des  Ligures. 


Cn,  DCRGET. 


(A  suivre.) 


[i)  Province  du  Maine,  XI,  23,  M.  l'abbc  Busson,  Notes  sur  les 
noms  de  lieu  anciens  des  Actus  poniificum  cenomannis  in  urbe  de- 
gentium. 
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SOCIETE    HISTORIQUE    ET    ARCHEOLO- 
CIQUE    DU    MAINE 

Le  IG  décembre  dernier,  dans  une  assemblée  géné- 
rale, la  société  a  réélu  pour  quatre  années  (1908-1911), 
les  membres  de  son  bureau  : 
MM.  Robert  Triger,  président; 

Marquis  de  Beauchesne,  vice-président; 
Paul  Brindeau,  Edouard  de  Lorière,  secrétaires; 
Abbé  Patard  et  Xavier  Gasnos,  bibliothécaires- 
air  hivist  es  ; 
Albert  Mautouchet,  trésorier. 
Nos  meilleurs  compliments  à  nos  chers  confrères 
et  nos  sincères  remerciements  au  distingué  président, 
qui,  toujours  aimable,  a  annoncé  en  ces  termes  notre 
congrès  de  juin  :  «  ...  Déjà  l'amitié  du  nouveau  pré- 
sident de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts 
de  La  Flèche,  M.  l'abbé  Paul  Galendini,  convie  notre 
société  à  un  intéressant  congrès   à  La  Flèche  et  au 
Lude,  l'été  prochain. 


M.    COUEFFIN 

PrésidPiU  honoraire  de  noire  SociéU^ 

Le  29  décembre  1907,  notre  aimable  confrère  de 
L'Echo  du  Loir  consacrait  à  notre  vénéré  président 
honoraire,  M.  Coueiïin,  les  lignes  suivantes,  que  nous 
nous  faisons  un  agréable  devoir  de  reproduire  :  elles 
sont  la  parfaite  expression  des  sentiments  de  tous 
ceux  qui  connaissent  M.  Couefïin  ;  nous  voulons  y 
ajouter  nos  remerciements  pour  le  passé  et  notre 
espoir  de  le  voir  revenir  quelquefois,  malgré  la  dis- 
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tance,  apporter  aux  réunions  de  notre  société  le  pré- 
cieux appui  de  sa  science  et  de  ses  conseils. 

Nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro  que  M.  Couef- 
fin,  juge  au  Tribunal  de  La  Fièciie,  venait  d "être  admis  à  la 
retraite. 

M.  Coueffin  est  une  personnalité  que  nous  ne  pouvons 
laisser  partir  sans  lui  exprimer,  sa  modestie  dùl-elle  en 
soufTrir,  tout  le  vide  qu'il  cause  parmi  nous. 

Depuis  1865,  il  siégeait  à  notre  Tribunal.  Pendant  ces 
quarante-trois  années,  son.  intégrité,  sa  science  juridique, 
sa  bonté  lui  ont  attiré  la  sympathie  et  l'amitié  des  présidents 
qui  se  sont  succédé,  en  même  temps  que  la  confiance  des 
justiciables. 

Sa  carrière  s'est  tout  entière  écoulée  à  La  Flèche,  sans  le 
moindre  avancement.  C'est  que  M.  Coueffin  estimait  que, 
dans  la  magistrature,  l'avancement  doit  être  réservé  au 
mérite  et  à  l'ancienneté,  et  non  à  la  protection  des  puissants 
ou  en  récompense  d'une  trop  grande  docilité.  L'ostracisme 
dont  il  a  été  l'objet  montre,  malheureusement,  quelle  était 
son  erreur. 

Le  gouvernement  se  serait  honoré  en  sachant  reconnaître 
la  haute  valeur  de  ce  magistrat  autrement  que  par  une  sim- 
ple nomination  de  juge  honoraire. 

M.  Coueffin  occupait  les  loisirs  que  lui  laissait  la  Justice, 
par  l'étude  des  langues,  de  Id  littérature  et  des  sciences; 
aussi  avait-il  la  réputation,  très  méritée,  d'être  un  vrai 
savant. 

11  fut  longtemps  vice-président  de  la  Société  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  dont  le  regretté  M.  Fontaine 
était  président;  collaborant  au  Bulletin,  il  y  publia  plusieurs 
articles  très  remarqués. 

Quand  la  mort  eut  frappé  M.  Fontaine,  privant  notre  ville 
de  cet  ami  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  M.  Coueffin  lui 
succéda  à  la  tète  de  la  Société  qui,  quelques  années  après, 
se  transforma  en  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts, 
conservant  toujours  M.  Coueffin  comme  le  plus  capable  et  le 
plus  digne  de  la  diriger. 

Le  nouveau  président  sut  en  favoriser  le  développement 
et  encourager  l'impulsion  que  déjeunes  éléments  voulurent 
lui  donner;  il  honore,  souvent  encore,  le  Bulletin,  devenu 
les  Annales Fléchoises,  de  sa  collaboration  qu'il  a  bien  voulu 
promettre  de  lui  continuer. 

La  Société  d'' Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  a.  tenu,  ces 
jours-ci,  une  réunion  dans  laquelle  elle  a  nommé  M.  Coueffin 
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président  honoraire,  puisque  sa  relraile  ne  lui  pernietlaiL 
plus  de  conserver  les  fonf-lions  de  président. 

M.  Coueffin  était  en  outre  président  de  la  Commission  ad- 
ministrative de  l'Hùpital.  Là,  comme  partout,  cet  tiomme 
de  bien  a  su  être  utile  à  ses  concitoyens,  à  la  Ville  et  à  son 
établissement  hospitalier. 

Si  M.  Coueffin,  dans  ces  diverses  fonctions,  a  rendu  d'émi- 
nents  services,  ses  qualités  d'hommo  privi''  lui  valent  la 
sympathie  et  le  respect  de  tous. 

Depuis  vingt-six  ans,  il  était  présideni  du  Cercle  de  l'L'nion, 
el,  cliaqueannée,  il  était  réélu  à  l'unanimité;  ce  l'ait  prouve 
l'estime  dont  l'entouraient  ses  amis. 

Aous  nous  faisons  leur  interprète  en  présentant  à  M. 
Coueffin  les  regrets  que  cause  son  départ,  et  les  sentiments 
de  sympathie  qui  le  suivront  dans  sa  retraite. 


NÉCROLOGIE 
M.  Crès 

Les  Annales  Fléchoises  se  doivent  de  rendre  ici  un 
public  hommage  à  l'artiste  et  à  l'ami  qui,  si  souvent 
et  si  volontiers,  leur  a  témoigné  tant  d'atïectueuse 
sympathie.  Enlevé  dans  la  force  de  l'âge,  dans  le 
plein  épanouissement  de  son  talent,  M.  Charles  Crès, 
professeur  de  dessin  au  Prytanée  Militaire,  laisse 
d'unanimes  et  douloureux  regrets,  dont  M'""  Crès 
voudra  bien  trouver  ici  l'expression  la  plus  respec- 
tueuse et  la  plus  sincère,  des  voix  plus  autorisées  que 
la  nôtre  ont  dit  déjà  les  vertus  de  l'homme  privé  tou- 
jours accueillant  et  aimable  dans  ses  épreuves  et  ses 
souffrances,  les  qualités  du  professeur  et  du  collègue 
—  pénétré  de  ses  devoirs  et  les  remplissant  avec 
science  et  droiture. 

Nous  voulons  aujourd'hui  insister  davantage  sur  la 
carrière  artistique  du  défunt,  en  reproduisant  les  belles 
paroles  prononcées  sur  sa  tombe  par  M.  Schwartz, 
inspecteur  au  Prytanée  : 
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M.  Grès  chercha  dans-Iamour  de  son  art  quelques  conso- 
lations à  ses  peines.  Travailleur  infatigable,  il  employait  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  perfectionner  les 
dons  précieux  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Peintre  avant 
tout  militaire,  il  représenta  en  de  nombreux  tableaux  divers 
épisodes  de  la  vie  du  Prytanée,  de  cette  vieille  Ecole  qu'il 
adeclionnait  tant  et  à  laquelle  il  a  consacré  plus  de  trente 
ans  de  son  existence,  toute  sa  carrière  de  professeur.  Il 
n'aura  pas  du  moins  la  douleur  de  la  voir  disparaître,  si 
jamais  elle  doit  être  supprimée.  Chaque  année  produisait 
une  œuvre  nouvelle.  Avec  quel  bonheur  et  quelle  aimable 
modestie,  il  se  plaisait  à  convier  ses  amis  pour  leur  montrer 
son  nouveau  tableau  avant  de  l'envoyer  au  Salon,  mais  aussi 
avec  quel  plaisir  nous  aimions  à  constater  d'année  en  année 
les  progrès  réalisés  par  lui  et  les  fruits  de  son  incessa-nt 
labeur.  On  peut  trouver  sans  doute  chez  d'autres  peintres 
une  plus  grande  puissance  d'imagination,  une  conception 
plus  vaste  ou  plus  hardie,  mais  on  ne  peut  contester  à 
M.  Grès  un  admirable  talent  d'exécution,  une  délicatesse 
exquise  et  parfaite  de  touche  et  d'expression  ;  qualités  re- 
marquables qui  lui  valurent  d'être  médaillé  au  Salon  de 
1898  et  lui  assuraient,  s'il  avait  vécu,  d'autres  succès  pour 
l'avenir. 

Nous  donnerons  prochainement,  dans  l'ordre  de 
leur  production,  la  liste  des  tableaux  dûs  au  pinceau 
de  M.  Charles  Crès,  et  nous  y  ajouterons  le  nom  du  lieu 
où  chaque  œuvre  est  conservée. 


L'Adminislrateur-Gérant,  Elg.  Besnier. 
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QUELQUES     NOTES 


SUR 


LES   ÉMIGRANTS   MANCEAUX 

ET 

PRINCIPALEMENT    FLÉCHOIS 
AU    CANADA 

PENDANT    LE    XVIl'^    SIÈCLE 

(suite) 


A  M.  de  Lauson  succéda  M.  d'Ailleboust,  qui  ne  sut 
pas  mieux  prendre  les  précautions  nécessaires.  Aussi, 
devant  tant  de  faiblesse,  les  cinq  tribus  de  la  nation 
Iroquoise  décidèrent-elles  de  jeter  par  un  coup  de 
force  d'une  extrême  énergie  les  Français  à  la  mer  en 
s'emparant  de  Québec.  Les  fanfaronnades  de  quelques 
prisonniers  sauvages  et  aussi  quelques  déserteurs 
apprirent  cette  terrifiante  nouvelle  aux  habitants  de 
Villemarie,  qui,  naturellement,  devait  soutenir  le 
premier  assaut.  On  était  alors  à  la  fin  d'avril  1660. 

Devant  une  extrémité  si  alarmante,  il  se  trouva  un 
homme  de  cœur  s'il  en  fut,  qui,  depuis  quelque 
temps,  s'était  établi  à  Villemarie,  où  il  commandait 
la  garnison  sous  les  ordres  de  M.  de  Maisonneuve.  Il 
se  nommait  Dollard  des  Ormeaux.  Il  conçut  le  projet 
dalleravec  un  petit  nombre  d'hommes  à  la  renconire 
de  cette  armée  ennemie,  et  d'en  briser  le  choc  par 
une  résistance  désespérée.  Muni  de  l'autorisation  du 
gouverneur,  il  prend  avec  lui  seize  vaillants  soldats, 
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et,  rapporte  l'auteur  de  l'histoire  de  Montréal,  a  pour 
«  n'être  empêchés  par  aucune  considération  d'aller 
«  affronter  généreusement  la  mort,  ils  font  chacun 
((  leur  testament,  s'approchent  religieusement  des 
«  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  et  en  pré- 
{(  sence  des  saints  autels,  s'engagent  par  un  serment 
{(  solennel  à  ne  demander  et  à  n'accepter  aucun  quartier, 
((  et  à  combattre  jusqu'à  leur  dernier  sou/Jle  de  rie.  » 

Voici  les  noms  de  ces  dix-sept  hraves;  ils  sont  pris 
sur  les  registres  des  sépultures  de  Villemarie,  du 
3  juin  16G0. 

Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  âgé  de  2;î  ans. 

Jacques  Brassier,  âgé  de  25  ans  (recrue  de  1G53). 

Jean  Tavernier,  âgé  de  28  ans  (recrue  de  1633), 
armurier. 

Nicolas  Tillemont,  âgé  de  25  ans,  serrurier. 

Laurent  Hébert,  dit  la  Rivière,  Agé  de  27  ans. 

Alonié  de  Lestres,  âgé  de  31  ans,  chaufournier. 

Nicolas  Josselin,  âgé  de  23  ans,  de  Solesmes  (recrue 
de  1633). 

Robert  Jurée,  âgé  de  24  ans. 

Jacques  Boisseau,  dit  Cognac,  âgé  de  23  ans. 

Louis  Martin,  âgé  de  21  ans. 

Christophe  Augier,  dit  Desjardins,  âgé  de  26  ans. 

Etienne  Robin,  dit  Desforges,  âgé  de  27  ans  (recrue 
de  1653). 

Jean  Valets,  âgé  de  27  ans,  de  Teille  (recrue  de 
1653). 

René  Doussin,  âgé  de  30  ans  (recrue  de  1633). 

Jean  Lecomte,  âgé  de  26  ans,  de  Chemiré-en- 
Gharnie  (recrue  de  1633). 

Simon  Grenet,  âgé  de  23  ans. 

François  Brusson,  dit  Pilote,  âgé  de  24  ans  (recrue 
de  1653). 

Enfin  il  convient  d'ajouter  à  ces  héros,  Anahontaha, 
chef  des  Hurons,  Métiwemeg,  capitaine  algonquin,  et 
les  trois  Français  qui  périrent  au  départ  de  l'expédi- 
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tion,  Nicolas  du  Vul.  iMalliuiin  Soulard  el  Biaise  Juil- 
Ie(,  dont  l'origine  n'est  pas  nienlionnée. 

Quand  on  sut  que  s'organisait  celte  pointe  hardie, 
d'autres  colons  accoururent  pour  y  prendre  part,'mais 
demandaient  quelque  répit  pour  terminer  leur^'uiois- 
son.  Dollard  des  Ormeaux  ne  crut  pas  pouvoir  le  leur 
accorder,  et  bien  lui  en  prit,  car  l'armée  ennemie 
déjà  en  marche  serait  tombée  à  l'improviste  sur  le 
poste  important  de  Trois-Rivières,  et  ensuite  sur 
Québec. 

La  petite  troupe  s'embarqua;  mais  à  peine  en  route, 
elle  aperçoit  un  parti  d'Iroquois  dans  une  île  tout 
proche  de  Villemarie.  Les  attaquer,  les  charger  et  les 
mettre  en  pleine  déroute,  ne  fut  l'affaire  que  d'un  ins- 
tant (19  avril).  Tous  ces  sauvages  auraient  été  pris, 
s'ils  n'avaient  promptement  abandonné  canots  et  ba- 
bages  pour  se  sauver  dans  les  bois.  Dollard  ne  voulut 
pas  les  poursuivre  et  revint  à  Villemarie  pour  procé- 
der à  l'mhumation  des  trois  compagnons  qu'il  avait 
perdus  dans  cette  escarmouche.  Après  un  adieu  gé- 
néral à  tousses  amis,  il  repart  plus  déterminé  que 
jamais,  avec  une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre,  et  emmenant  trois  nouvelles  recrues  pour  ré- 
parer ses  pertes. 

Après  une  navigation  des  plus  pénibles,  ils  arrivè- 
rent le  1"  mai  au  Long-Saut,  sur  la  rivière  des  Ou- 
taouais,  à  huit  ou  dix  lieues  en  amont  de  l'île  de 
Montréal,  et  s'arrêtèrent  dans  un'mauvais  réduit  en 
pieux,  élevé  l'année  précédente  par  les  Algonquins 
Dollard  s'y  cantonna,  certain  de  se  trouver  sur  le 
passage  forcé  des  Iroquois.  Quarante  Hurons,  sous  le 
commandement  d'un  chef  nommé  Anahontaha    vin- 
rent alors  les   y   rejoindre,  ainsi  qu'un  Algonquin 
nomme  Mitiwemey,  avec  trois  compagnons.  Dollard 
aurait  mieux  aimé  se  passer  de  ce  renfort  suspect 
mais  ne  crut  pas  cependant  devoir  les  priver  de  la 
gloire  de  partager  ses  périls. 

6.. 
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Quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés,   que   les 
éclaireurs   de    la    petite    garnison     vinrent    avertir 
qu'un  corps  de  trois  cents  hommes  ennemis  descen- 
dait la  rivière,  pour  se  joindre  à  cinq  cents  autres 
qui  les   attendaient  dans  une  île  dite  de  Richelieu. 
Dollard  se  porte  à  leur  rencontre,  dispose  sa  troupe, 
puis  ouvre  à  bonne  portée  un  feu  meurtrier.  L'enne- 
mi surpris  par  cette  attaque,  se  ressaisit  promptement, 
et  ne  croyant  avoir  alïaire  qu'à  une  escorte  de  convoi, 
se  porta  à  l'attaque  du  fortin.  La  résistance  fut  aussi 
énergique  que  l'attaque,  et  les  Iroquois  demandèrent 
à  parlementer.  Mais  Dollard  qui  avait  de  bonnes  rai- 
sons de  se  méfier  de  la  perfidie  de  ces  barbares,   ne 
voulut  rien  entendre,  et  fit  renforcer  hâtivement  le 
fort  en  pieux  par  des  branches  d'arbres  entrelacées, 
des  pierres,  de  la  terre,  et  fit  percer  des  meurtrières. 
Ces  travaux  n'étaient  pas  encore  achevés  qu'un  nouvel 
assaut  se  produisit,  aussi  infructueux  que  le  premier, 
puis  un  deuxième,  puis  un  troisième;  les  Français 
restaient  inébranlables,  et  faisaient  de  si  fréquentes 
décharges,  que  les  Iroquois  durent  s'éloigner  du  fort, 
et  se  contenter  d'un  blocus.  Ils  brûlèrent  alors  les  canots 
et  les  bagages  laissés  par  les  gens  de  Villemarie  sur 
le  bord  de  la  rivière,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
venir  à  bout  de  cette  poignée  de  héros,  ils  résolurent 
de  faire  appel  aux  cinq  cents  guerriers  qu'ils  devaient 
aller  retrouver.  Cette  trêve  tacite  dura  cinq  jours, 
durant  lesquels  ils  intimidèrent  tellement  par  leurs 
cris  et  leurs  menaces  les  quarante  Hurons,  que  ceux- 
ci  désertèrent,  à  l'exception  de  leur  chef,  Anahontaha. 
Les  Iroquois  apprirent  ainsi  qu'il   n'y  avait  dans  le 
fortin  que  dix-sept  Français. 

Aussitôt  que  les  huit  cents  hommes  furent  réunis, 
les  assauts  recommencèrent,  plus  rudes,  plus  opiniâ- 
tres, qu'auparavant. 

«  Ils  attaquèrent  les  Français  durant  trois  jours, 
((  d'heure  en  heure,  tantôt  marchant  tous  ensemble  à 
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«  l'assaut,  tantôt  envoyant  contre  eux  une  partie  de 
«  leur  armée.  Aussitôt  que  les  Français  avaient  re- 
(r  poussé  l'ennemi,  ils  se  mettaient  incontinent  à  ge- 
(f  noux,  et  ne  se  relevaient  que  pour  le  repousser 
{(  encore,  employant  ainsi  à  la  prière  le  peu  de  temps 
«  qu'ils  avaient  entre  chaque  attaque.  )>  (Histoire  de 
Montréal  par  M.  Dollier  de  Casson.) 

Cette  résistance  si  persistante  et  si  inouïe  fait  croire 
aux  Iroquois  que  les  transfuges  les  avaient  trompés 
sur  le  nombre  des  défenseurs  ;  aussi  tentèrent-ils 
d'autres  moyens  ;  ils  font  tomber  sur  le  réduit  de 
grands  arbres,  qui  causèrent  a'^surément  du  dégât, 
mais  sans  résultat;  ils  essaient  de  parlementer,  mais 
Dollard  fait  tirer  sur  les  faux  messagers  de  paix  et  les 
tue.  Au  bout  de  huit  jours,  le  découragement  s'empare 
d'eux,  et  en  voyant  les  pertes  énormes  qu'ils  ont  faites, 
une  partie  de  ces  Iroquois  songe  à  lever  le  siège,  et  à 
retourner  dans  leur  pays.  Mais  l'autre  partie  fait  ob- 
server avec  chaleur  que  ce  sera  une  honte  éternelle  et 
ineffaçable  si  vraiment  huit  cents  guerriers  de  leur 
nation  ont  dû  battre  en  retraite  devant  dix-sept 
Français  ! 

On  interroge  de  nouveau  les  déserteurs  hurons. 
Ceux-ci  maintiennent  leurs  affirmations.  Les  Iroquois 
se  décident  alors  à  périr  plutôt  tous  ou  à  emporter  cet 
obstacle  de  vive  force.  Suivant  un  de  leurs  usages,  ils 
disposent  par  terre  de  petites  bûchettes  de  bois  ;  tous 
les  braves  qui  viendront  en  prendre  une,  s'engagent 
par  là  même  à  marcher  en  tète  des  colonnes  d'assaut  : 
en  un  instant  les  bûchettes  sont  enlevées  !  Ils  fabri- 
quent alors  des  boucliers  d'écorce,  et  s'avancent  tête 
baissée,  résolus  d'emporter  le  fort  à  tout  prix. 

Dollard  et  sa  troupe  redoublent  d'énergie,  et  font 
feu  de  toutes  parts,  mais  sans  pouvoir  arrêter  cette 
marée  montante  d'agresseurs.  Dans  cette  extrémité, 
Dollard  prend  un  gros  mousqueton,  le  charge  jusqu'à 
la  gueule.,   y  ajoute  une   fusée,    et  veut  le  lancer. 
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comme  une  bombe,  au  milieu  des  assaillants.  Une 
branche  arrête  ce  projectile  d'un  nouveau  genre,  le 
fait  retomber  au  milieu  du  fort,  où  il  éclate,  et  blesse 
et  tue  une  partie  des  Français.  Ce  fut  la  fin!  La  palis- 
sade est  franchie,  le  fort  est  inondé  d'Iroquois,  qui, 
sans  chercher  à  faire  de  prisonniers,  se  hâtent  de 
massacrer  jusqu'au  dernier  ces  intrépides  défenseurs. 
Tous,  Français  et  sauvages,  périrent,  à  l'exception 
d'un  seul,  que  ses  blessures  laissaient  respirer  encore. 
Les  Iroquois  l'emportèrent,  le  soignèrent,  le  guérirent, 
puis...  le  firent  rôtir  à  petit  feu  pendant  deux  jours 
entiers  1  Quant  aux  traîtres  hurons,  ils  eurent,  malgré 
la  parole  donnée,  le  même  sort,  à  l'exception  de  cinq 
qui  réussirent  à  se  sauver;  ce  fut  par  ceux-là  que  les 
différents  postes  du  Canada  apprirent  les  détails  de  ce 
glorieux  fait  d'armes  :  les  autres  traîtres  furent  distri- 
bués entre  les  différentes  bandes,  et,  dit  l'auteur  de  ce 
récit,  on  en  fit  d'horribles  grillades. 

Au  rapport  de  M.  de  Belmont,  l'auteur  d'une  his- 
toire du  Canada,  un  tiers  de  l'armée  iroquoise  périt 
dans  cette  affaire;  les  cadavres  étaient  en  si  grand 
nombre  qu'on  s'en  servait,  en  les  entassant,  pour 
franchir  lapalissade.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Iroquois 
épouvantés,  renoncèrent  à  leur  expédition. 

((  Si  dix-sept  Français,  disaient-ils,  n'ayant  pour 
«  toute  défense  qu'un  misérable  réduit  qu'ils  ont 
«  trouvé  là  par  hasard,  ont  tué  un  si  grand  nombre 
«  de  nos  guerriers,  comment  serions-nous  traités 
«  par  eux,  si  nous  allions  les  attaquer  dans  des  mai- 
«  sons  de  pierre,  disposés  pour  se  défendre,  et  où  des 
«  hommes  de  pareil  courage  se  seraient  réunis?  Ce 
«  serait  une  folie  à  nous,  nous  y  péririons  tous  ;  reti- 
«  rons-nous  donc  et  reprenons  le  chemin  de  nos 
«  bourgades.  » 

C'est  ce  qu'ils  firent ,  et  le  Canada  fut  sauvé  ! 

Nous  trouvons  l'expression  de  ce  sentiment  dans 
tous  les  récits  contemporains  de  ces  faits,  et  dans  tous 
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les  historiens  indigènes  des  siècles  suivants.  M.  de 
Belmont,  écrit  dans  son  histoire  du  Canada  : 

«  Les  ennemis  furent  efïrayés  de  la  résistance  et  se 
«  retirèrent  ;  sans  cela  tout  était  perdu.  » 

M.  Dollier  de  Casson  dit  pareillement  dans  son  ou- 
vrage déjà  cité  : 

«  On  peut  dire  que  ce  grand  combat  a  sauvé  le 
((  pays,  qui,  sans  cela,  était  perdu,  suivant  la  créance 
((  commune.  Ce  qui  me  fait  dire  que  quand  l'établis- 
((  sèment  de  Montréal  (Villemarie),  n'aurait  eu  que 
«  cet  avantage  d'avoir  sauvé  le  pays  dans  cette  ren- 
«  contre,  et  de  lui  avoir  servi  de  victime  publique  en 
«  la  personne  de  ces  dix-sept  enfants,  il  doit  être 
«  tenu  pour  considérable  à  toute  la  postérité,  si  jamais 
((  le  Canada  devient  quelque  chose,  puisqu'il  l'a  sauvé 
((  dans  cette  occasion,  sans  parler  des  autres  ren- 
«  contres  semblables.  » 

Mère  Marie  de  l'Incarnation,  dans  ses  lettres,  écrit  : 

«  Nous  nous  sommes  vus  à  la  veille  que  tout  était 
«  perdu,  et  cela  serait  arrivé  si  l'armée  iroquoise,  qui 
«  venait  ici  (Québec) ,  et  nous  eût  trouvés  sans  dé- 
«  fense,  n'eut  rencontré  dix-sept  Français  et  quelques 
((  sauvages  chrétiens...  » 

M.  d'Argenson,  de  même,  dans  une  lettre  : 

«  Ce  printemps,  les  Iroquois  avaient  fait  une  armée 
«  de  sept  cents  hommes  pour  descendre  à  Québec,  et 
«  venir  ravager  nos  cètes,  mais  l'ordre  de  Dieu  a 
«  détourné  l'orage,  et  dix-sept  Français  de  Montréal, 
((  avec  quatre  Algonquins  et  quelques  Hurons  ont  été 
«  les  victimes.  » 

Enfin,  dans  les  relations  annuelles  des  Pères  Jésui- 
tes pour  leurs  missions,  nous  lisons  : 

((  Il  faut  donner  ici  la  gloire  à  ces  dix-sept  Français 
«  de  Montréal,  et  honorer  leur  cendre  d'un  éloge,  qui 
«  leur  est  dû  avec  justice...  Tout  était  perdu  s'ils 
«  n'eussent  péri,  et  leur  malheur  a  sauvé  ce  pays...  » 

Pour  terminer,  citons  ces  quelques  mots  de  l'His- 
toire de  la  Colonie  française  au  Canada  : 
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«  Ainsi,  le  dévouement  héroïque  de  Doliard  des 
((  Ormeaux  et  de  ses  compagnons  d'armes  sauva  le 
({  Canada  tout  entier,  et  justifia  de  plus  en  plus  l'as- 
((  surance  que  les  associés  de  Montréal  avaient  eu 
((  dès  le  commencement,  et  qu'en  1043  ils  ne  crai- 
«  gnirent  pas  de  rendre  publique  dans  les  Véritables 
{(  motifs,  qu'une  des  fins  de  l'établissement  de  Ville- 
«  marie  était  de  procurer,  par  ce  poste,  une  protec- 
«  tion  puissante  et  une  sorte  de  rempart  contre  les 
((  Iroquois.  » 

Quant  à  nous,  n'oublions  pas  que  ce  fut  M.  de  la 
Dauversière,  notre  compatriote  fléciiois,  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  la  Providence  pour  fonder  cette 
vigilante  sentinelle,  que  ce  fut  lui  qui  lui  donna  un 
nom,  que  ce  fut  lui  qui  lui  envoya  ses  premiers 
colons,  que  ce  fut  lui  qui  en  confia  la  garde  à  l'in- 
comparable M.  de  Maisonneuve,  que  ce  fut  lui  enfin 
qui,  dans  un  moment  de  détresse,  recueillit  dans  le 
pays  fléchois  ces  cœurs  vaillants  (|ui  sauvèrent  le 
Canada,  la  Nouvelle  France!  Et  tristement,  M.  de 
Montzey,  dans  ÏHistoirc  de  La  Flèche,  ajoute  : 

«  A  lui  donc,  après  Dieu,  à  l'enfant  de  La  Flèche, 
((  sont  dues  la  civilisation  et  la  colonisation  du  Cana- 
«  da,...  et  cependant  son  nom  est  oublié!  » 

C'est  sur  ces  témoignages  que  nous  voulons  termi- 
ner nos  notes  relatives  aux  Manceaux  émigrés  au 
Canada.  Les  villes  s'accrurent,  et  l'élément  du  Maine 
se  fondit  insensiblement  dans  les  nouveaux  émigrants; 
or,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  la  suite  de  nou- 
veaux départs,  au  moins  en  grande  masse. 

Mais  le  rôle  de  nos  compatriotes  dans  ces  temps 
héroïques  fut  suffisamment  glorieux  pour  qu'il  mé- 
rite d'échapper  à  l'oubli  et  d'entrer,  avec  la  mémoire 
de  M.  de  la  Dauversière,  dans  le  domaine  de  la  recon- 
naissance publique,  que  l'on  doit  aux  braves  et  aux 
saints. 

ed   de  LORIÈRE. 
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APPENDICE     III 


Tableau  des  études  actuelles  de  La  Flèche  qui  possèdent 
les  minutes  des  Notaires  anciens  de  16iO  à  1680 


MM. 


AMANT 


MM. 


ANNEES  DES  ACTES 


Deshayes  père. 
Recafpé 


VOLLET 


j      .  ;1642,  1G43,  1G44,  1G4C  à 

LOUIS    feALNELR  jg„„^   ^^.^^   ^^^^  ^  ^^^^ 

1058,  IGGl  à  1GG6. 
1G40  à  IGGG. 
<1G43,  1645,  1647  à  1649. 

CouALLiEH |16;j1,  1632,  1653,  1635, 

(1G5G,  1658  à  1678. 
Delafolsse 11643,  1545  à  1655. 

I  ^  ,1644,  1646,  1648,  1650, 

',  Delafolsse..  .. ',p-o  *o"-  •  Aoon 
/16o3,  16.J/  a  1G60. 

Laxol |1C41  à  1670. 

^1641,  1643,  1644  à  1648, 

/1651,  1652,  1634  à  1656. 

^1644  à  1658  (moins  les 

/années  1655  et  1657). 

1649  à  1654. 

1651  à  1G5G. 

1G41,  1643,  164G,  1652, 


Hlet 

Belot 

Deshayes 
Desescots 


BODLX 

Blondeau. . 
Folreau. . . 
Hardolln  . . 

PiCHON  .... 

bourdais  .  . 

Cosnier..  . . 

\  DUPIN 


1653. 

1640  à  1643,  1645. 

1661  à  1664. 

1641  à  1653. 
1666  à  1668. 

1662  à  1664. 
1653  à  1669. 
1662. 
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APPENDICE     IV 


Liste  de  quelques  ouvrages  et  documents  utiles 
à   consulter  sur  cette  question 


Actes  du  greffe  de  Villemarie. 

Annales  de  l'Hotel-Dieu  de  Saint-Joseph,  à  Villemarie, 

par  la  sœur  Morin. 
Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  volume 

intitulé  :  L'Amérique  de  1592  à  IGGO. 
Archives  du  ministère  de  la  Guerre.  —  Dépôt  des 

fortifications,  n°  468.  —  Plan  de  Villemarie  en  1704. 
Archives  du  ministère  de  la  Marine. 
Archives  de  l'hôpital  de  La  Flèche,  (pièces  originales). 
Archives  du  séminaire  de  Québec. 
Bulletins  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 

l'Orne. 
Le  Canada,  sous  la  domination  française,  par  Dussieux. 
Chants  populaires  des  Canadiens  français,  par  M.  Ra- 

thery.   (Journal  :   le  Français,    19   février,  5  et  9 

mars  1874). 

Charlesbourg,  monographie,  par  l'abbé  Trudelle. 
Découvertes    et    établissements    des    Français    dans 

l'Amérique  septentrionale,  par  Pierre  Margry. 
Dépôt  des  Colonies,  à  Paris.  —  Plusieurs  plans. 
Dictionnaire  généalogique  des  faniilles  canadiennes, 

par  l'abbé  Desvaux,  6  vol. 
Ecrits  autographes  de  la  sœur  Bourgeoys. 
Edits  et  ordonnances,  Québec,  1854. 
L'Emigration   percheronne    au    Canada    pendant    le 

XVIP  siècle,  par  M.  de  la  Sicotière  (discours  du 

27  octobre  1887). 
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Eludes  des  notaires  de  La  Flèche,  (pièces  originales). 
La  France  aux  Colonies.  —  Les  Français  en  Amérique, 

—  Acadiens  et  Canadiens,  par  Rameau. 
Histoire  du  Canada,  par  M,  de  Belmont. 
Histoire  du  Canada,  par  le  P.  Ducreux. 
Histoire  du  Canada,  par  Garnault,  Québec,  G  vol. 
Histoire  de   l'Hotel-Dieu   de   Québec,    par    la    Mère 

Juchereau. 
Histoire  du  Canada,  de  son  église,  de  ses  missions, 

par  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 
Histoire  de  Montréal,  par  Dollier  de  Casson. 
Histoire  de  la  Colonie  française  au  Canada,  par  l'abbé 

Faillon,  3  vol. 
Histoire  de  la  nouvelle  France,  par  le  Père  de  Char- 

levoix. 
Histoire  de  La  Flèche,  par  Ch.  de  Montzey. 
Histoire  des  Religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph, 

France  et  Canada,   par  le  chanoine   Couanier    de 

Launay. 
Journal  des  Jésuites. 

Journal  officiel  de  1870.  —  Articles  de  Raoul  Frary. 
Lettres  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  ursuline  de 

Dieppe,  supérieure  à  Québec. 
Mémoires  et  documents  de  la  société  Historique  de 

Montréal. 
Mémoires  historiques  sur  M.  OUier. 
Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de  Québec,  par 

l'abbé  Ferland. 
Nouvelle  géographie  universelle,  par  E.  Reclus. 
Perche  et  Canada,  par  le  marquis  de  Chennevières, 

de  l'Institut,  (Revue  historique  de  l'Orne,  1890). 
Premiers  établissements  de  la  foi,  en  Amérique,  par 

le  Père  de  Clercq. 
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Registres  de  l'état-civil  de  Villemarie. 

Relation  de  la  nouvelle  France,  par  le  Père  Biard. 

Relation  des  missions,  par  les  R.R.  P.P.  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  (années  1642,  et  suiv.) 

Un  mot  sur  l'émigration  percheronne  au  Canada,  par 
M.  J.  Besnard. 

Vie  de  M.  Ollier. 

Vie  de  la  sœur  Bourgeoys. 

Vie  de  M"«  Mance,  et  histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ville- 
marie, dans  File  de  Montréal. 

Voyage  à  la  nouvelle  France,  du  capitaine  Cliarle.s- 
Daniel  de  Dieppe,  publié  dans  la  colleclion  des 
Bibliophiles  normands. 


QUELQUES  ÉTYMOLOGIES  PÂTÛISES 


Je  m'en  voudrais  de  répéter  ici  cette  vérité,  bien 
connue  aujourd'liui,  que  les  patois  français  sont  le 
développement  direct  et  régulier  de  la  langue  de  Rome 
sur  la  terre  des  ùaules. 

On  ne  peut  cependant  se  défendre  d'un  sentiment 
d'étonnement  en  songeant  que  ce  simple  axiome  a 
été  si  lent  à  pénétrer  dans  le  public.  Trop  longtemps 
nos  patois  ont  été  traités  avec  un  dédain  immérité; 
trop  longtemps  on  les  a  considérés  comme  une 
«  déformation  »  ou  comme  une  «  corruption  »  du 
«  français  )). 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  prétendre  que  le  français 
littéraire  est  une  déformation  des  patois;  mais  la 
langue  de  l'Académie  française  ne  représente  qu'un 
dialecte  français,  celui  de  l'Ile-de-France,  enrichi  et 
diversifié,  il  est  vrai,  par  des  emprunts  faits  à  d'autres 
parlers,  mais  souvent  aussi  appauvri  et  rendu  artificiel 
par  des  sélections  et  des  éliminations  trop  hâtives. 
En  tout  cas,  les  frères  méconnus  du  patois  parisien, 
depuis  le  lorrain  de  Sarrebourg  jusqu'au  normand 
des  îles  de  la  Manche,  en  passant  par  notre  vieux 
patois  manceau,  méritent  autant  que  lui  l'attention 
des  linguistes. 

Il  importe  de  se  convaincre  que,  dans  nos  patois, 
il  n'existe  pas  de  mots  provenant  d'un  caprice  ou 
d'une  déformation  arbitraire  du  langage  (1);  que  celui 
de  nos  paysans,  émaillé  d'expressions  pittoresques, 
colorées,  souvent  plaisantes,  quelquefois  bravant 
l'honnêteté,  reproduit  fidèlement  l'héritage  à  nous 
légué  par  les  colons  latins  ou  par  les  envahisseurs 
barbares. 

(i)  I]  n'en  est  évidemment  pas  de  même  pour  Vargot,  venu  des 
villes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  patois. 
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Les  pages  suivantes  ont  pour  but  de  rechercher 
l'origine  de  quelques  mots  nianceaux. 

BÉJOITER  , 

Les  deux  sens  du  mot  «  béjoiter  »  sont  indiqués 
dans  le  livre  de  M.  de  Montesson  (l)  :  o  l^mal  jointer, 
((  mal  ajuster  ou  ajuster  les  objets  l'un  dans  l'autre 
«  en  laissant  du  jeu  ;  2"  placer  deux  objets  à  côté  l'un 
((  de  l'autre  et  en  sens  contraire  ». 

Ce  verbe  «  béjoiter  »  semble  bien  reproduire  un 
composé  latin  vulgaire  tel  que  bis  -r-  junclare. 

Quand  à  son  premier  sens  :  le  latin  bis  a  pris,  dans 
les  langues  romanes,  une  signification  très  souvent 
péjorative,  par  ex.  bis  +  luridus  est  l'origine  de 
notre  mot  «  balourd  »,  bis  -i-oculus  celle  de  a  bigle  », 
bis  +  acer  celle  du  vieux  français  «  besaigre  »  = 
amer;  de  même,  en  italien,  bis  -f-  lumen  — -  barlume 
(lumière  douteuse,  crépusculaire),  etc.  Dans  le  pre- 
mier sens  de  notre  «  béjoiter  »  bis  marque  l'idée  de 
mal  adapter,  d'ajuster  de  travers. 

Dans  le  second  sens,  bis  rend  l'idée  de  placer  les 
objets  deux  à  deux. 

.jM/îf/rt/Tu'apas  fourni  de  verbe  au  français  littéraire; 
ma"is,  dans  l'espagnol,  il  a  revêtu  la  ioviwe  juntar. 
La  dérivation  régulière  de  junclare  serait,  en  français, 
«  jointer  ».  «  Béjoiter  »  ne  présente  pas  de  voyelle 
nasale  ce  qui  paraît  anormal  dans  un  dialecte  où  l'on 
tend  plutôt  à  exagérer  la  nasalisation;  mais  un 
«  béjointer  »  a  pu  être  modifié  par  l'analogie  d'un 
*juxlare  (2),  verbe  latin  vulgaire  donnant  en  français 
«  jouter  »  ((^adjuïlare  =^  ajouter). 

Les  significations  de  junclare  et  de  juxtare  seraient 
indenliques. 

(i)  Vocabulaire  du  Haut-Maine. 

(2)  L'astérisque  indique  que  le  vocable  qu'il  précède  est  d'une  forme 
hypothétique,  ne  se  rencontrant  pas  dans  les  textes,  mais  rendu  pro- 
bable par  les  formes  romanes. 
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GAUPELER 

Ce  verbe  signifie  «  gaspiller,  dépenser  sans  but, 
salir,  endommager  ».  Il  fait  penser  au  vieux  français 
«  gaupe,  waupe  »  qui  désigne  une  femme  sale  ou  de 
mauvaises  mœurs. 

L'origine  de  «  gaupe  »  pourrait  fort  bien  être  le 
vieil  anglais  irallop  a  morceau  de  graisse  informe  et 
répugnant  ».  Le  ir  germanique  de  irnllop  subirait 
dans  ce  cas  une  transformation  régulière  en  g,  et  /  se 
vocaliserait  non  moins  régulièrement  en  ii,  d'oii  gaupe. 

Il  ne  me  paraît  pas  impossible  de  considérer  gaupe 
comme  le  thème  de  notre  verbe  gaupeler  qui  serait 
dans  ce  cas  une  formation  en  — 1er  comme  a  harceler  » 
de  herse. 

En  outre,  l'analogie  phonétique  et  sémantique  (1) 
d'un  mot  latin  aurait  pu  déterminer  une  métathèse 
dans  un  primitif  tel  que  '■■wallopare.  Catulle  et  Horace 
emploient  l'adjectif  vappa  «  vaurien,  mauvais  sujet  ». 
Ce  vappa  (sous  une  forme  verbale  ^vappare)  est  très 
probablement  l'origine  du  normand  goiiaper  qui  a  le 
sens  de  a  plaisanter,  débiter  des  hâbleries  ».  Un 
*wappolare  aboutirait  bien  à  gaupeler. 

Il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  Français 
soient  allés  prendre  dans  un  idiome  germanique  un 
mot  de  signification  désagréable;  en  français  la  plu- 
part des  mots  d'emprunt  tudesque  ou  anglo-saxon 
sont  dans  ce  cas,  et  même  ils  le  sont  souvent  avec 
déviation  de  sens  aggravante.  On  peut  citer  «  sale»  du 
germanique  sa/o,  a  laid  »  du  germanique  leid,  et,  avec 
déviation  du  sens,  «  lippe,  rosse,  lande  »  qui  viennent 
de  l'allemand  et  ont,  dans  cette  langue,  la  significa- 
tion ((  lèvre,  cheval,  pays  ». 

U Enquête  philologique  de  iS12,  dans  les  arrondisse- 
ments d'Alençon  et  de  Mortagne,  publiée  et  annotée 

(i)  On  entend  par  sémantique  l'e'tude  des  diverses  significations  que 
peut  avoir  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  dans  les  différentes  langues. 
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par  M.  Louis  Diival,  archiviste  du  département  de 
l'Orne,  relève  une  forme  «  gaupailler  »  qui  a  le  même 
radical  et  le  même  sens  que  notre  «  gaupeler  ». 
«  Gaupailler  »  suppose  une  terminaison  —  alicare 
ou  — aliare. 

aiNCUER 

Ginguer  se  rencontre  souvent  en  vieux  français; 
mais  la  forme  primitive  est  giguer  qui  se  trouve  plus 
fréquemment  encore.  M.  de  Montesson  cite  les  deux 
formes. 

Dans  le  Maine  ginguer  a  le  sens  de  «  jouer,  folâtrer 
en  luttant  ».  Ginguer,  en  Poitou  et  giguer,  dans  la 
Suisse  romande,  signifient  «  sauter  ».  En  Bourgogne, 
en  Morvan  et  dans  le  pays  de  Bray,  giguer  \eux  dire 
((  ruer  ».  Enfin  les  Champenois  disent  giguer  au  sens 
de  «  jouer  des  jambes  ». 

Il  ressort  de  cette  énumération  que  dans  giguer, 
ginguer,  l'idée  dominante  est  celle  de  remuer  les 
jambes;  il  est  donc  tout  indiqué  de  voir  dans  giguer, 
ginguer,  un  dérivé  de  gigue  qui,  en  vieux  français  et 
dans  les  patois,  signifie  «  jambe  ». 

Mais  alors  quelle  est  l'origine  du  mot  gigue? 

Gigue  est  inséparable  du  français  gigot.  Il  semble 
que  gigue,  comme  gigot,  désigne  la  partie  supérieure 
de  la  jambe,  depuis  la  hanche  jusqu'au  genou.  Le 
vieux  Diez,  qui,  l'un  des  premiers,  s'occupa  de 
philologie  romane,  propose  i^our gigue  —  gigot{comme 
pour  l'espagnol  giga  — jigote)  l'explication  suivante  : 

Gigue,  en  vieux  français,  désigne  un  instrument 
de  musique  du  moyen  âge  et  même  aussi  la  danse  que 
cet  instrument  accompagnait.  La  chose  et  le  nom 
venaient  d'Allemagne.  Gtge,  en  moyen-haut-allemand 
a  fourni,  en  allemand  moderne,  le  mot  Geige  «  violon  ». 
En  France,  le  mot  gigue  (instrumenf  de  musique) 
était  si  bien  entré  dans  les  mœurs  que  l'on  forma  un 
substantif  à  l'aide  du  radical  g}g—    et    du   suffixe 
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—  atorcm,  et  l'on  fit  le  mot  (jigueour  «  joueur  de 
gigue  )).  Le  mot  se  trouve  dans  l'épopée  de  Cléo- 
madès,  par  Adenet  le  Roi,  v.  2886  : 

Et  si  avoil  bons  leu leurs 

Et  des  Hauteurs  de  Behaigne 

Et  des  gigueours  d'Alemaigne  (1). 

La  gigue  était  un  violon  primitif  de  forme  ovale. 
L'esprit  populaire,  aimant  à  trouver  des  ressemblances, 
ne  tarda  pas  à  faire  une  comparaison  plaisante  entre 
la  gigue  et  la  cuisse  de  certains  animaux  (chevreuil, 
mouton).  On  entend  bien  dire  aujourd'hui  gratter  du 
jambon  dans  le  sens  de  «  jouer  de  la  mandoline  o  (2). 

M.  Scheler,  dans  son  Dictionnaire  crétymologics  fran- 
çaises, cite  un  verbe  germanique  perdu  *geigan  qui 
aurait  eu  le  sens  de  «  sautiller,  gambader  »  et  qui 
serait  l'ancêtre  commun  du  germanique  glge  (au  sens 
de  danse  réglée  par  un  violon)  et  du  français  gigue. 
Dans  ce  cas,  point  ne  serait  besoin  de  faire  appel  à 
la  métaphore  «  cuisse-violon  »  pour  expliquer 
l'expression  gigue  jambe  »;  et  notre  ginguer  serait  le 
représentant  du  germanique  geigan. 

Dans  les  deux  cas  gigue  et  Geige  sont  unis  par  un 
lien  d'étroite  parenté. 

rÔner 

On  dit  d'une  personne  qu'elle  est  ronée  pour  expri- 
mer qu'elle  s'est  mise  en  frais  de  toilette,  qu'elle  s'est 
parée  de  ses  beaux  atours. 

On  penserait  d'abord  à  une  étymologie  telle  que 
re  -\~adunare,  littéralement  «  assembler  de  nouveau, 
rassembler,  rajuster  »  en  sous-entendant  «  sa  toilette  ». 

(I)  El  il  y  avait  de  Ijons  joueurs  de  lulh 

Et  des  joueurs  de  flûte  de  Bretagne  (?) 

Et  des  gigueours  (ménétriers)  d  Allemagne. 

(2)  C'est  la  même  tendance  populaire  qui  a  fait  appeler  «  ftùtes  »  les 
jambes  d'un  homme  maigre  et  grand,  d'où  l'expression  «  jouer  des 
flûtes  »  pour  «  courir  ». 
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On  rencontre  souvent,  dans  les  textes  du  moyen-âge, 
rauner  au  sens  de  «  rassembler  )).  Ce  rauner  vient 
efïectivement  de  re  +  adwiare;  mais  la  mesure  des 
vers  où  il  se  rencontre  fait  voir  que  la  prononciation 
était  rauner,  puisque  rauner  compte  généralement 
pour  trois  syllabes;  pourtant  le  passage  d'un  texte  en 
alexandrins  nous  montre  un  rauner  bi-syllabique  : 

Vostre  linages  ert  espandus  outremer 
El  jusqu'en  Orient  le  verra  on  rauner. 

On  se  rapprocherait  davantage  du  sens  si  l'on  partait 
d'un  composé  tel  que  rc  +  adornare  «  réorner, 
arranger,  parer  »  ;  on  trouve  en  vieux  français 
raorner,  raourner;  par  ex.  dans  les  Actes  des  Apôtres 
versifiés  : 

Oncques  son  chef  raorner  ne  sentit; 

Ou  môme  en  partant  du  simple  adornare  qui  fournit 
a  orner,  aurner. 

Dans  readornare  on  pourrait  admettre  une  dissimi- 
lation  des  deux  r,  d'où  raoner  =  raoner ;  ou,  dans 
adornare,  une  métathése,  d'où  aorner  =  raoner.  Ici 
encore  nous  aurions  un  trisyllabe. 

SURGER 

M.  de  Montesson  mentionne,  dans  son  vocabulaire, 
surrjer,  surgetcr,  avec  l'explication  «  guetter,  épier  », 
et,  avec  l'étymologie  de  sur  et  de  fjaitar  «  guetter  ;). 

Ici  l'auteur  du  vocabulaire  du  Haut-Maine  fait 
erreur.  Sarger  n'est  autre  que  le  latin  vulgaire 
soricare  a  épier  les  souris  (sorices)  »  en  parlant  du 
chat,  et,  par  extension,  épier  quelqu'un  en  parlant  de 
l'homme  (1). 

On  retrouve  soricare  en  dialecte  percheron  sous  la 
forme  sourger,  en  normand  et  en  picard  sous  la  forme 

(i)  V.  M.  Meyer-Lûbke,  Grammaire  des  langues  romanes  II,  608. 
et  lii  Romania,  t.  3i,  p.  106. 
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surquicf;  dans  lo  Maine  une  souricière  s'appelle  une 
surgette.  En  vieux  français  on  appelait  surgéûrc  la 
chasse  aux  souris. 

Si  con  li  chaz  set  par  nature 
La  science  de  surgéure 

lit-on  dans  le  roinan  de  la  Rose,  (v.  10.002). 

Le  manceau  surgcr  est  l'éciuivalent  exact  de  l'alle- 
mand maiiscn  «  chasser  des  souris  »,  dans  le  proverbe  : 
«  Die  Katze  lasst  das  Mausen  nicht  (1).  »  Le  français 
littéraire  ne  possède  pour  exprimer  cette  action  aucun 
terme  spécial. 

VONTIÉ.  —  VANQIERS 

Cet  adverbe  est  très  usité  dans  le  Maine  (sauf  au 
nord-est  où  il  est  inconnu)  aux  sens  de  «  peut-être, 
probalement,  sans  doute,  naturellement»  Ira  vontié 
v'ni  =  il  va  probablement  venir.  Les  formes  vontié, 
vonquié  et  vanquié  (M.  de  Montesson  écrit  ronquérs) 
ne  sont  que  des  variétés  d'un  seul  et  même  type,  le 
manceau  tendant  à  confondre  en  un  seul  son  ti  et  ki 
(comme  dans  moitié,  moquié). 

Dans  le  Dialogue  des  trois  Vignerons  du  Maine, 
l'interlocuteur  Renault  dit  à  ses  confrères  :  «  Si  mon- 
sieur nostre  curé  vous  oyoit  parlez,  y  ne  seret  vclen- 
tiers  guère  content  de  vous  ».  C'est  très-justement  que 
M.  de  Montesson  rapproche  ce  velentiers  de  notre 
vontié. 

Dans  la  phrase  du  vigneron,  velentiers  (volontiers) 
a  le  sens  de  «  sans  doute  ». 

Il  faut  considérer  vontié  comme  une  forme  abrégée 
de  ((  volontiers  ».  Souvent  nous  voyons  ainsi  s'atté- 
nuer et  se  réduire  les  particules  très-employées  dans 
la  phrase,  mais  employées  seulement  à  titre  complé- 
mentaire et  explétif.  Celui  qui  parle  voulant  surtout 

(i)  Le  chat  ne  désapprend  jamais  à  «  surger  ». 
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mettre  en  valeur  les  mots  importants  de  la  phrase  n'a 
que  peu  de  temps  ou  peu  de  force  pour  prononcer  les 
particules  explétives;  cet  usage  répété  a  formé  un 
nouveau  vocable.  C'est  ainsi  que  la  conjonction  quer 
s'est  affaiblie  en  car. 

Citons  quelques  textes  du  moyen-âge  à  l'appui  de 
notre  indentification  vonlié  =  volontiers.  Un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  intitulé 
Simples  médecines  nous  apprend  que  «  le  camphre  se 
perd  voluntiers  ».  On  lit  dans  la  Farce  de  Mahuet 
(Ancien  théâtre  français)  : 

Trompeurs  sont  vnluniiers  trompez. 

Du  Bellay,  dans  le  prologue  de  l'Olive,  déclare  que 
«  volantiers,  ceux  qui  escri vent  enlangue  toscane  sont 
tous  personnages  de  haute  érudition  ». 

La  diversité  des  voyelles  protoniques  du  mot 
«  volontiers  »,  variété  que  l'on  remarque  dans  les 
textes  ci-dessus,  montre  que  ces  voyelles,  en  raison 
même  de  leur  atonie,  étaient  exposées  à  des  modifi- 
cations de  toute  sorte  échappant  aux  lois  de  la  phoné- 
tique. 

11  nous  reste  à  faire  remarquer  que  dans  d'autres 
langues  que  le  français  on  trouve  quelquefois  le  même 
mot  pour  exprimer  c  volontiers,  facilement  »  et 
«  peut-être  ».  L'allemand  gern  a  tous  ces  sens. 

(A  suivre)  Lucien  BEZARD. 


M^^"   LE    PELLETIER 

ÉVÊOUE  D'ANGERS 

LES    ACTES    DE    SON  ÉPISCOPAT 


Messire  Henry  Arnauld,  évêque  d'Angers,  mourut  le  8  juin 
1692,  à  rage  de  95  ans.  Le  15  août  suivant,  Louis  XIV  nom- 
ma pour  lui  succéder  Michel  Le  Pelletier,  fils  aîné  du  minis- 
tre d'Etat.  Sacré  à  Paris  le  16  novembre,  il  fit  son  entrée  à 
Angers  le  8  janvier  1693.  Voici. les  principaux  actes  de  son 
épiscopat.  (1) 

18  Février  1693.  —  Ordonnance  pour  le  retranche- 
ment des  fêtes  (2). 

7  Janvier  1694.  —  Mandement  pour  la  visite  des 
paroisses  de  la  ville  et  des  faubourgs  d'Angers. 

29  Mars  1694.  —  Mandement  annonçant  le  jubilé 
d'Innocent  XII  pour  demander  à  Dieu  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens. 

15  Avril  1699.  —  Ordonnance  et  instruction  tou- 
chant la  révérence  que  les  fidèles  doivent  aux  églises. 

30  Octobre  1699.  —  Mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  Constitution  du  pape  Innocent  XII ,  du 
12  mars  1699,  portant  condamnation  et  défense  du 
livre  intitulé  :  Explication  des  maximes  des  saints. 

10  Décembre  1701.  —  Mandement  annonçant  le 
Grand  Jubilé  de  l'année  sainte. 

(i)  On  trouve  ces  pièces  imprimées  aux  archives  de  Maine-et-Loire 
(G.  3  et  4),  et  à  la  Bibliothèque  d'Angers  (S.  T.  243,  664). 

(2)  Dans  son  n"  de  septembre  iqoo,  VAnjoii  Historique  a  donné  des 
renseignements  complets  sur  la  suppression  de  ces  23  fêtes  d'obliga- 
tion. 
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12  Février  1702. —  Ordonnance  contre  les  académies 
de  jeu. 

23  Février  1702.  —  Ordonnance  pour  la  sanctifica- 
tion des  saints  jours  de  dimanches  et  de  fêtes. 

8  Avril  1702.  —  Lettre  pastorale  relative  à  un  im- 
primé, plein  de  calomnies,  injurieux  à  la  religion  et 
à  l'ordre  sacerdotal,  qu'on  a  publié  par  tout  le  dio- 
cèse, au  scandale  du  public. 

1'^''  Mai  1702.  —  Ordonnance  pour  ceux  qui  se  dis- 
posent à  recevoir  les  ordres. 

31  Mai  1702.  —  Règlement  pour  les  conférences 
ecclésiastiques. 

4  Mai  1703.  —  Ordonnance  touchant  les  publica- 
tions qui  se  doivent  faire  ès-messes  paroissiales. 

20  Avril  170").  —  Mandement  pour  faire  les  prières 
de  Quarante  Heures  pour  le  roi  et  pour  la  prospérité  de 
ses  armes. 

14  Décembre  1705.  —  Ordonnance  pour  la  publica- 
tion du  pape  Clément  XI,  du  10  juillet  1705,  contre 
le  Jansénisme. 

Cet  excellent  prélat  dut  s'arracher  à  son  église  d'Angers 
pour  répondre  à  un  désir  du  roi,  qui  le  nomma  à  Tévéché 
d'Orléans,  afm  de  le  rapprocher,  disait-il,  de  sa  personne.  Il 
partit  d'Angers  le  18  mars  1706  et  mourut  à  Paris  le  9  août, 
avant  d'avoir  pris  possession  de  son  nouveau  diocèse. 

F.   UZUREAU. 

Directeur  de   l'Anjou  Historique- 


Un  correspondant  inconnu  de  F.  de  la  Mennais 


DOCUMENTS  SUR  LE  F.  MARTINIEN  DU  LUDE 

AVEC  DES  EXTRAITS  DE  SES  LETTRES 

(1759-1830) 

(suite.) 


V 

Le  F,  Martinieii  du  Lucie  dut  quitter  Jersey  et  venir 
à  Paris  vers  1825.  Il  portait  sans  doute  non  son  froc 
de  capucin,  mais  l'iiabit  ecclésiastique,  car  il  est 
plusieurs  fois  qualifié  du  titre  d'abbé  à  cette  époque. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  entra  en  relations  avec  Féli- 
cité de  La  Mennais.  Le  F.  Martinien  qui  paraît  s'élever, 
par  sa  belle  intelligence,  fort  au  dessus  de  sa  condition 
sociale  très  modeste,  lisait  beaucoup.  11  avait  remarqué 
un  livre,  ou  plutôt  une  série  de  lettres  fort  curieuses 
parues  à  la  fin  du  xvni'^  siècle  et  au  commencement 
du  xi-x*",  lettres  tout  en  faveur  de  l'Eglise  catholique, 
et  dues  à  la  plume  d'un  anglican,  lord  Fitzwilliam. 
Une  note  du  F.  Martinien  cite,  de  cet  ouvrage,  une 
édition  sur  papier  fin  satiné  (3  fr.  50)  et  une  sur  vélin 
satiné  (5  fr.  ^0  par  la  poste).  L'auteur  avait  olïert  un 
exemplaire  de  son  travail  à  Louis  XYIII  et  aux  évêques 
français  réfugiés  en  Angleterre. 

Par  le  F.  Martinien,  Félicité  de  La  Mennais,  qui  pro- 
pageait les  livres  d'apologétique,  fut  alors  prié  de  ré- 
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imprimer  les  lettres  de  Fitzwilliam.  Il  avait  été  à  Rome 
en  1824.  L'école  de  la  Chênaie  avait  pris  naissance  en 
janvier  1823.  Le  maître  rentrait  alors  d'un  voyage  à 
Paris  quand  il  écrivit  au  Frère  cette  première  lettre  : 

((  A  la  Chênaie,  par  Dinan,  Côtes-du-Nord,  28  juin 
1823. 

((  J'ai  lu,  Monsieur,  le  petit  ouvrage  que  vous  m'avez 
remis  à  Paris  le  jour  de  mon  départ  et  je  crois,  comme 
vous,  qu'il  seroit  bon  de  le  réimprimer  en  France; 
mais  la  difficulté  est  de  trouver  un  libraire  qui  s'en 
charge,  l'intérêt  de  la  religion  étant  d'ordinaire  de 
bien  peu  de  poids  près  de  ces  gens-là.  Je  serois  assés 
disposé  à  faire,  s'il  le  faut,  les  frais  d'une  édition;  mais 
alors  il  faudrait  que  vous  lissiez  le  sacrifice  de  votre 
exemplaire,  pour  lequel  je  vous  en  rendrois  une  demi- 
douzaine  de  l'édition  nouvelle.  Si  vous  agréez  ce  projet, 
mandez-le  moi,  et  veuillez  aussi  m'envoyer  une  note 
sur  l'auteur.  Je  serois  bien  aise  d'avoir  promptement 
votre  réponse,  que  vous  pouvez  remettre  à  M.  l'abbé 
Bottrel,  ou,  en  son  absence,  à  M.  J.  M.  Martin,  rue  de 
Bourbon,  n''  2.  Elle  me  parviendra  sûrement  par  cette 
voie. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble 
et  obéiss^  serviteur, 

«  F.  de  la  Mennais.  » 

La  seconde  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  A  la  Chênaie,  le  16  juillet  1823. 
«  Je  persiste  à  croire,  Monsieur,  que  la  réimpression 
des  lettres  à  Atticus  peut  être  utile  à  la  Religion,  et 
c'est  l'unique  motif  qui  me  décide  à  en  faire  les  frais, 
que  je  ne  retirerai  pas  peut-être.  C'est  par  erreur  que 
vous  pensez  que  ce  livre  n'a  pas  été  vendu;  s'il  n'eût 
été  que  donné,  on  n'en  eût  pas  fait  trois  éditions,  et 
l'auteur  lui-même  dit  dans  la  préface  :  Le  jmblic  a 
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daigné  lea  jufier  intéressatitcH.  Or  on  nii  donne  pas  un 
livre  au  publie.  Au  reste,  si  l'on  en  place  assez  d'exem- 
plaires pour  couvrir  les  dépenses,  je  me  ferai  un  plaisir 
véritable  de  vous  en  olTrir  une  douzaine  d'ex('nii)laires. 

«  L'ouvrage  sur  le  Concordat  (1)  est  tout  dilïérent 
des  Lettres  à  Atticus,  et  n'a  aucune  liaison  avec  le  sujet 
traité  dans  celles-ci.  Il  ne  seroit  pro])re  d'ailleurs  qu'à 
rappeler  des  questions  (jui  ont  assez  longtemps  troublé 
quelques  esprits.  J'en  extrairai  un  seul  morceau  (jui 
me  paroit  mériter  d'être  conservé. 

0  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
afïectueux,  Monsieur,  votre  très-humble  serviteur, 

a  F.  de  la  Mennais.   » 

L'édition  parut  en  efïet  avec  la  dédicace  à  Louis  XVIII 
et  un  fragment  du  Concordat  expliqué  enchâssé  dans 
l'Introduction.  Elle  eut  pour  titre  Lettres  d'Atticus  ou 
considérations  sur  la  religion  catholique  et  le  protestan- 
tisme; par  un  anglois  protestant. . .  Paris.  Au  bureau 
du  Mémorial  catholique,  rue  Cassette,  n°  3o;  et  à  la  li- 
brairie ecclésiastique  de  Rusand,  rue  du  Pot-de-Fer, 
Saint-Sulpice,  n'^  8,  182G,  in-12  de  194  pages  (2) 

C'est  sans  doute  à  ce  livre  que  fait  allusion  Félicité 
de  Ja  Mennais  en  écrivant  deux  de  ses  lettres  au  comte 
de  Steniït  (15  et  27  juin  1825)  et  en  lui  annonçant  l'en- 
voi des  Lettres  d\in  anglican  à  une  anglicane  (3). 


VI 


En  France,  le  F.  Martinien  n'était  pas  exempt  d'in- 
quiétude. 


'\)  Le  Concordat  expliqué,  par  lord  Fitzuilliam,  public  en  1801. 

(3;  J'ai  précédemment  publié  ces  deux  lettres  inédites  de  la  Mennais 
dans  le  fascicule  d'août  1907  des  Etudes  Franciscaines  et  dans  celui 
d'octobre  1907  de  la  Revue  de  Bretagne.  J'y  renvoie  celui  qui  désire 
de  plus  amples  inl'ormaiions. 

(3)  Correspondance,  éd.  Forgues.  i8G3.  tom.  I,  p.  255,  259. 
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Il  songe  à  la  mort.  Il  a  déjà  soixante-cinq  ans.  Le 
30  mars  1825,  il  dresse  un  testament  olographe  à  Paris  ; 
il  institue  l'abbé  Le  Guedois,  desservant  de  la  chapelle 
catholique  de  Saint-Hélier  (Jersey),  son  légataire,  le 
priant  de  distribuer  cent  francs  aux  pauvres  et  le  reste 
de  son  argent  à  ses  quatre  neveux  et  à  ses  quatre  nièces. 

D'une  lettre  à  lui  adressée  vers  182G,  je  conclus 
qu'il  songeait  à  se  faire  trappiste  :  «  Le  dessein  que 
vous  avez  de  porter  vos  pas  vers  la  maison  de  la  Trappe 
ne  m'étonne  pas.  Là  seulement  est  le  bonheur,  loin 
des  hommes,  loin  des  affaires. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  politique...  J'y  ai  re- 
marqué comme  vous  le  délire  de  M.  de  Montlosier  (1). 
Gharenton  me  semble  devoir  être  sa  demeure  depuis 
longtemps.  » 

Le  3  juillet  1823,  il  avait  écrit  de  Paris  à  sa  nièce 
d'Orléans  :  «  Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  désirais 
me  retirer  dans  une  communauté  et  j'en  ai  une  en  vue, 
mais  je  ne  sais  pas  encore  si  cela  réussira.  » 

Il  se  dirigea  en  effet  vers  la  Trappe  de  la  Meilleraye 
par  Orléans,  qu'il  quittait  le  IG  novembre  1826,  Nantes 
où  il  rend  visite  à  un  P.  a  Moyenne  docteur  cordelier  ))(2) 
et  Rennes,  où  il  séjourne  peut-être  à  deux  reprises 

Voici  l'indication  des  curiosités  de  la  Meilleraye  qui 
le  frappent  le  plus,  et  qu'il  consigne  sur  son  carnet 

«  Un  moulin  à  une  seule  roue  qui  fait  marcher  huit 
mouvements  (moudre  le  blé  de  différente  grosseur, 
moudre  le  bois  pour  la  tannerie,  battre  le  blé  et  le 
vanner,  monter  les  sacs  de  blé,  [faire]  marcher  plu- 
sieurs bluttoirs); 

«  Tannerie,  brasserie,  fabrique  de  drap  et  de  toile, 
trois  forges,  une  imprimerie  (de  livre  et  de  musique), 
reliure,  menuiserie,  charpenterie,  charronnage,  fabri- 


(i)  François-Dominique  de  Reynaud,  comte  de  Montlosier  (lyS  5- 1 838). 
(2)  D'après  son  carnet  de  voyage.  Il  y  note  ceci  :  «  Mes  lunettes  sont 
•  12.  » 
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que  de  cire  et  de  chandelles,  atelier  de  lailleiii-,  Iman- 
derie,  laiterie.  » 

Cet  idéal  de  la  vie  religieuse,  différent  de  l'idéal  de 
sa  vie  capucine,  allait-il  pleinement  à  son  àme?  J'en 
doute  beaucoup  (1).  Et  la  preuve  de  la  légitimité  de  mon 
doute  est  que  le  F.  iMartinien  cherchait  à  se  renseigner 
sur  le  sort  des  anciens  frères  mineurs  capucins  français. 

Le  10  juin  1823,  de  l'abbé  Crozat,  aumônier  des 
hôpitaux  de  Grest,  il  recevait  cette  lettre,  ou  du  moins 
en  avait  communication,  car  je  n'en  trouve  qu'une 
copie  dans  ses  papiers  : 

«  La  maison  des  capucins  de  Crest  est  à  la  veille 
d'une  chute  totale  ou  d'une  restauration  complète. 
Depuis  environ  six  mois  un  ancien  capucin,  le  P.  Hya- 
cinthe, venu  de  Normandie  (2),  lutte  avec  des  efforts 
incroyables  contre  les  obstacles  qui  s'opposent  au  réta- 
blissement de  la  maison  et  que  vous  connaissez  en 
partie.  Il  a  fait  le  voyage  d'Aix  et  de  Chambéry  pour 
concerter  avec  le  père  gardien  de  la  première  de  ces 
maisons  et  le  P.  Eugène  (3),  provincial  de  la  Savoie,  sur 
les  moyens  de  réorganiser  les  maisons  de  France  et 
principalement  de  Crest.  Son  voyage  de  Savoie  annonce 
des  résultats  heureux.  Le  révérend  Père  Eugène  lui  a 
promis  de  tout  obtenir  du  Général;  la  principale  dif- 
ficulté consiste  à  trouver  un  gardien  pour  le  proposer 
à  la  place  du  P.  Jean-Louis  (4)  qu'on  ne  veut  plus; 
deux  anciens  capucins  du  diocèse  de  Grenoble  dont 

(i)  Le  Rme  P.  Dom  Eugène  abbé  actuel  de  la  Meilleraye  a  bien 
voulu  me  répondre  que  la  présence  du  F.  Martinien  à  la  Trappe  était 
impossible  à  constater  :  les  plus  anciens  registres  de  la  maison  ne 
remontent  qu'à  l'année   iSSg. 

(2)  P.  Hyacinthe  de  Lisieux,  né  à  Gacé  (Orne)  vers  17G8,  mort  le  4 
juin  1829.  Cf.  Necrologiinn  fratr.  minor.  cap.  Tornaci.  1S90.  p.  112. 

(?)  P.  Eugène  de  Rumilly.  Cf.  Eugène  de  Bellevaux,  Nécrologe  et 
Annales  biogv.  des  FF.  min.  cap.  de  la  prov.  de  Savoie.  Paris,  1902, 
p.  292-299. 

(4)  Necrologiinn. . .  1890,  p.  lô,  et  Eugène  de  Bellevaux,  AVcro/og-c, 
p.  320. 

8.. 
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lun  a  été  longtemps  supérieur  d'un  petit  séminaire, 
ont  promis  de  rentrer  aussitôt  que  le  P.  Jean-Louis 
neseroit  plus  supérieur.  Ce  religieux,  père  Hilarion, 
homme  encore  plein  de  vigueur,  et  surtout  de  science 
et  de  piété,  consentiroit  à  accepter  la  charge  de  vicaire 
ou  de  maître  des  novices;  le  père  Athanase  dont  vous 
connaissez  les  vertus  et  les  talens,  pourroit  èti"e  chargé 
de  quelque  autre  emploi  dans  la  maison.  Ce  père  Jean- 
Louis,  qui  aime  tant  à  argumenter  pourroit  être  nommé 
lecteur  ou  professeur  de  théologie.  Tout  seroit  déjà 
terminé  si  ce  bon  père  Hyacinthe  qui  a  tout  mis  en 
mouvement  n'avoit  pas  refusé  par  délicatesse  d'accep- 
ter la  charge  de  gardien,  au  moins  par  intérim.  J'ai 
eu  beau  le  presser,  il  n'a  jamais  voulu  y  consentir. 
Il  va  faire  en  sorte  néanmoins  de  faire  nommer  le 
père  Hilarion  gardien  par  intérim,  en  même  temps  que 
maître  des  novices...  De  plusieurs  côtés  se  présentent 
des  sujets;  entre  autres,  dernièrement,  le  fils  du  com- 
mandant de  place  de  Lyon  demande  à  venir  dans  la 
maison.  Bientôt  elle  abonderoit  en  excellents  sujets,  si 
les  choses  rentroient  dans  l'ordre,  ce  qui  est  l'objet  des 
désirs  ardents  de  Mgr  l'évèque  de  Valence  (I  ).  » 

VII 

Le  F.  Martinien  du  Lude  voyait  s'évanouir  tous  ses 
projets  :  projet  d'entrer  à  la  Trappe,  projet  de  restau- 
ration de  l'ordre  religieux  auquel  il  appartenait. 

Il  se  trouve  encore  à  Rennes  en  1829.  Le  15  octobre 
il  annule  son  précédent  testament  de  1825.  Puis  il  re- 


(i)  Mar.  Ant.  La  Rivoire  de  laToureite,  né  à  Tournon  le  i5  septembre 
1762.  Cf.  Irénée  d'Aulon,  Histoire  des  FF.  min.  cap.  de  f  ancienne  pro- 
vince de  France,  Impartie.  Rome.  igoD.  in-8%  et  surtout  le  chapitre  III. 
Le  P.  Irénée  (p.  79)  fait  dater  de  1823  le  départ  de  Crest  du  P.  Hyacin- 
the. D'après  le  Necrologium,  le  P.  Hyacinthe  y  demeura  deux  années. 
La  copie  ms.  de  la  lettre  de  l'abbé  Crozat  la'date  de  1828,  évidemment 
par  erreur.  Le  P.  Hiacvnthe  séjourna  deux  années  dans  le  Midi,  puis 
fut  environ  quatre  années  aumônier  à  Caen. 
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vient  à  Orléans,  où  la  mort  le  frappe  chez  un  de  ses 
neveux.  N'oici  le  a  faire-part  »  ([ui  le  concerne  : 

((    -MESSIEURS    ET    DA.MES, 

«  Vous  êtes  prié  deja  part  de  M.  René  Léon  (1),  maî- 
tre charron  à  Orléans,  de  M"^''  Anne  Catherine  Roger, 
son  épouse,  de  leur  (ils,  et  de  celle  de  M.  Joseph  Léon, 
maître  charron  à  lilois,  veuf  de  M'"^-  Catherine  Bûche- 
ron, d'assister  au  convoi,  service  et  enterrement  de 
M.  François  Lion,  dit  Martinien  Dulud,  ancien  religieux 
capucin  de  l'Ordre  de  Saint-François,  leur  oncle  et 
grand'oncle,  décédé  à  l'âge  de  70  ans,  rue  du  Colom- 
bier, n"  7;  qui  se  feront  vendredi  5  février  1(830,  à  dix 
heures  du  matin,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pa- 
terne. 

((  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  Saint-Jean. 

«  Vous  voudrez  bien  vous  y  trouver  et  joindre  vos 
prières  à  celles  qui  seront  dites  pour  le  repos  de  son 
ànie.  )) 

«  Rcqiiicscat  in  pacc.  »  (2) 

Ainsi  se  termina  la  vie  du  pauvre  F.  Martinien  du 
Lude.  Ballotté  de  Bretagne  en  Portugal,  de  Londres  à 
Jersey,  de  Paris  à  La  Meilleraye,  toujours  attaché  à 
l'observance  de  ses  vœux,  il  sut  garder  sa  place,  s'ac- 
quérir l'estime  des  bons,  en  particulier  celle  de  Félicité 
de  la  Mennais.  Cela,  nous  osons  le  croire,  suffît  à  jus- 
tifier cette  petite  notice  biographique. 

P.  UBALD  D'ALENÇON. 

(i)  L'orthographe  du  nom  de  famille  Léon  ne  semble  pas  très  tîxee, 
et  lors  de  l'octroi  de  sa  pension  par  Louis  XVIII,  le  F.  Martinien,  qui 
se  disait  Lion,  eût  des  difficultés  à  ce  sujet.  Sur  les  registres  de  l'élat- 
civil  anciens  et  modernes  de  la  Chapelle-aux-Choux,  le  nom  est  indif- 
féremment écrit  Lion  et  Léon.  Sur  l'extrait  de  baptême  du  F.  Marti- 
nien précédemment  cité  on  voit  que  son  père  écrivait  son  nom  Lion. 

(2)  Autour  d'un  sceau  placé  dans  le  coin  inférieur  de  gauche,  on  lit 
cette  légende  :  Pompes  funèbres  de  la  ville  d'Orléans.  Et  plus  bas  : 
Imprimerie  d'Alex.  Jacob. 
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CHAPITRE  III 

TROISIÈME      MUNICIPALITÉ 
(17    NOV.     1791    2    DEC.     1792 

Elections.  —  Délimitations  et  Annexion.  —  Adjudications 
des  bancs  d'Eglise.  —  Ecoles.  —  Fonte  des  Cloches.  — 
Les  impôts.  —  La  Police  et  la  Garde  nationale.  —  Derniers 
jours  de  cette  municipalité. 

Le  serment  demandé  à  M.  Chapeau,  prieur  et  maire 
de  Sainte-Colombe,  ne  parut  point  anti-dogmatique 
au  supérieur  du  Petit  Collège  de  La  Flèche,  M.  Mousset, 
qui,  sans  honte  aucune,  accepta  la  cure  de  Sainte- 
Colombe.  Quel  accueil  lui  fut-il  ménagé?  Il  semble 
que  les  protestations  d'antan  aient  un  peu  tiédi,  car 
c'est  le  nouveau  curé  qui,  a  au  prône  de  la  messe 
paroissiale  »  (IG  novembre),  avertit  les  habitants  du 
jour  de  la  nouvelle  élection;  lui  aussi  qui,  lors  de 
l'assemblée  (11  novembre  1791),  est  nommé  par  elle 
«  commissaire  pour  ouvrir  la  séance  ».  C'est  une 
preuve  que  les  opinions  s'étaient  améliorées  ou  la  peur 
augmentée 

Ce  jour  là  donc,  M.  Mousset  «  dit  que  la  commu- 
nauté étoit  assemblée,  conformément  à  l'article  45  du 
décret  du  18  décembre  1789  sur  la  constitution  des 
municipalités,  pour  renouveller  les  officiers  munici- 
paux et  les  notables  dont  le  tems  d'exercice  doit 
expirer  ». 

Un  bureau  provisoire  est  aussitôt  formé  dont  est 
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président  «  comme  le  plus  ancien  »  Pierre  le  Porcher; 
les  scrutateurs  sont  Etienne  Fisson,  Pierre  Coubard, 
Pierre  Vaidis,  les  plus  anciens.  Après  quoi,  on  procède 
à  l'élection  d'un  président  efïectif.  Par  83  voix  sur 
89  votants,  M.  iMousset  est  élu  avec  Pierre  Salmon, 
Pierre  Le  Franc  et  Pierre  Vaidie  comme  scrutateurs 
et  Sébastien  Glaumin  comme  secrétaire  (1). 

Ces  diverses  formalités  remplies  l'Assemblée  élit 
un  maire.  Sur  92  votants,  Pierre  Baslé obtient  72  sufïra- 
ges  et  est  en  conséquence  proclamé  maire.  L'Assem- 
blée s'ajourne  à  deux  heures  «  attendu  qu'il  est  midi  » 
et  que  les  estomacs,  moins  patriotiques  que  les 
citoyens,  demandent  autre  chose  que  des  discours. 

A  «  deux  heures  de  relevée  ))  nouvelle  réunion 
pendant  laquelle  sont  nommés  :  un  procureur  de  la 
commune,  Pierre  Le  Franc  {71  voix  sur  83  votants)  ; 
quatre  officiers  municipaux  :  Chantepy  (70  voix  sur 
86  votants),  Pierre  Vaidie,  closier  à  la  Brahannière 
68  voix),  Loiseau,  fermier  à  la  Foussarderie  (62  voix), 
Richard,  fermier  de  Luré  (59  v.);  neuf  notables  : 
MM.  Mousset,  curé  (80  voix  sur  80  votants),  Joseph 
Boufïray,  cordonnier  (77  v.),  Michel  Morin,  tonnelier 
(70  V.),  Hureau  de  la  Petite-Courbe  (59  v.),  Le  Jard, 
fermier  de  Mesliers  (o3  v.),  Bogné,  de  Monty  (47  v.), 
Bouchet,  de  Brissetière  (45  v.),  Mathurin  Girard,  de  la 
Brossardière  (43  v.),  François  Huberdeau,  de  laPetite- 
Chevrière  (40  v.).  Tous  prêtent  le  serment  de  fidélité 
à  la  nation. 

Huit  jours  après,  20  novembre,  Louis  Ouvrard  est 
nommé  greffier  de  la  municipalité. 

* 

Aussitôt  instituée  la  municipalité  désireuse  de  suivre 
point  par  point  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  les  votants  sont  en  nombre  plus  restreint 
que  pour  l'élection  des  municipalités  précédentes.  Est-ce  une  preuve  du 
désintéressement  des  citoyens  ou  de  leur  mécontentement? 
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s'occupe  tout  d'abord  de  sectionner  la  paroisse  en 
quatre  parties  (l)  : 

P"  section  du  levant,  limitée  au  levant  par  Thorée, 
au  nord  par  Le  Loir,  au  couchant  par  la  rue  de  la 
Beufferie  et  au  midi  par  le  grand  chemin  du  Lude. 

2®  section  du  sud-est,  limitée  au  levant  par  Thorée 
et  Volandry  et  Clefs. 

3*^  section  du  sud-ouest,  limitée  au  levant  par  le 
grand  chemin  de  Mélinais,  au  nord  par  le  chemin  de 
Fougère,  au  couchant  par  Fougère  et  Cré,  au  sud  par 
Cré  et  Saint-Quentin. 

^'^  section  du  couchant,  limitée  au  levant  par  la  rue 
delaBeufïerieet  le  chemin  de  Baugé  jusqu'à  la  croix  de 
pierre,  au  nord  par  le  Loir,  au  couchant  par  Cré  et 
Fougère,  au  midi  par  le  chemin  de  Fougère. 

Ce  sectionnement  amène  nécessairement  les  muni- 
cipalités à  s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  paroisses 
respectives.  Au  reste,  aiin  d'éviter  des  impositions 
doubles  et  des  conflits  toujours  ennuyeux,  chacune 
d'elles  nomme  des  commissaires  qui  fixeront  en  leur 
nom  les  limites  de  chaque  paroisse. 

Les  commissaires  qui  devront  hxer  celles  de  Sainte- 
Colombe  et  de  Cré^sont  nommés  le  L*}  janvier  1792,  et 
ce  sont  MM.  Michel  Tourault,  Michel  Leloi,  Etienne 
Bourcier.  Le  14,  ils  devront  être  réunis  à  10  heures 
du  matin,  au  lieu  des  Sablonnays. 

Le  27  janvier  suivant,  sont  nommés  Etienne  Le  Jard, 
fermier  à  VilMers,  Jacques  Loiseau,  fermier  à  la 
Foussarderie,  Le  Boyer  Chantepie,  Bené  Bruneau, 
fermier  à  Mélinais,  qui  devront  être  le  lendemain  à 
Mélinais  pour  fixer  les  limites  de  Sainte-Colombe  et 
de  Clefs. 

Ceux  qui  devront  fixer  les  limites  de  Thorée  et  de 
Sainte-Colombe  sont  nommés  le  5  février  :  Michel 

'  (i)  Un  décret  de  rAssemhlée  nationale  des  20,  22,  23  novembre 
1791  fart  I,  titre  II)  ordonnait  ce  sectionnement  tant  pour  les  villes 
que  pour  les  campagnes. 
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Richard,  René  Joiiyc,  Malhurin  Fagault,  RenéFreslon. 

Lorsque  furent  complètement  indiquées  les  limites 
de  la  paroisse,  on  s'aperçut  qu'elle  avait  considéra- 
blement diminué.  Mais,  hélas  !  le  sentiment  d'indépen- 
dance qui  si  fièrement  s'était  manifesté  l'année 
précédente,  au  l^'^  mai,  avait  complètement  disparu. 
D'ailleurs  ceux-là  qui  avait  instamment  protesté  contre 
l'annexion  de  la  paroisse  à  La  Flèche  n'étaient  plus  à 
sa  tète.  Leurs  remplaçants  conduits  par  un  intrus  ne 
comprenaient  plus  l'esprit  paroissial  des  anciens. 
Leur  amour  pour  le  clocher  de  Sainte-Colombe 
s'était  éteint. 

Réunis  a  au  lieu  ordinaire  de  leurs  séances  »,  les 
ofïiciers  municipaux  et  les  notables  (1)  de  la  Paroisse 
après  être  avertis  a  qu'une  partie  considérable  de 
citoyens  de  la  paroisse  de  Sainte-Colombe  étant  réunis 
de  fait  à  la  municipalité  de  La  Flèche  et  le  reste  ne 
pouvant  faire  les  fonctions  qu'exige  une  municipalité  » 
sont  tous  unanimes  pour  déclarer  la  nécessité  d'une 
réunion  à  La  Flèche  «  où  elle  (la  municipalité  de 
Sainte-Colombe)  trouveroit  des  secours  et  des  lumières 
quelle  ne  peut  trouver  dans  son  sein  »,  pour  voter 
cette  réunion  et  en  porter  le  vœu  à  la  municipalité 
fléchoise,  (4  mars). 

Plusieurs  décrets  de  l'Assemblée  nationale  (2) 
ordonnaient  «  que  les  bancs  placés  dans  les  chœurs, 
dans  les  nefs  et  chapelles  collatérales  par  droit  de 
fiefs,  de  justice  seigneuriale,  de  patronage  ou  par 
tous   autres   privilèges   fussent   démolis   et    enlevés 

(i)  MM.  Baslé,  maire,  Salmon,  maréchal,  Le  Royer-Chantepie, 
Pierre  Vaidie,  Michel  Richard,  Jacques  Loiseau,  officiers  municipaux; 
Moussel,  curé,  Mathurin  LeJard,  François  Cogné,  François  Huberdeau, 
Malhurin  Girard,  René  Hureau,  Pierre  Bogné,  René  Boucher,  Joseph 
BoulFray,  Michel  Morin,  notables;  Le  Franc,  procureur  de  la  commune. 

(2)  Décret  du  i3  avril  1791,  art.  18,  19,  20  du  litre  I.  L'Assemblée 
attribuait  aux  municipalités  le  droit  d'adjudication. 
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sauf  aux  ci-devant  seigneurs,  patrons  ou  privilégiés 
à  suivre  les  anciens  réglemens  et  usages  concernant 
les  bancs  occupés  par  des  particuliers  ». 

Se  conformant  à  ces  décrets,  les  officiers  munici- 
paux de  Sainte-Colombe  annoncent  la  mise  aux 
enchères  des  bancs  du  Doussay;  de  l'Aunay-Pion  et  du 
Château  de  La  Flèche  situés  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Sébastien  et  de  celui  de  Ruigné  placé  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Biaise  a  vis  à  vis  la  tour  du  clocher  ». 

Pour  le  banc  du  Doussay,  ils  en  avertissent  préala- 
blement la  propriétaire,  JVP'"-  de  Launay,  qui  leur 
répond  : 

((  Je  vous  suis  bien  obligée,  xMessieurs,  de  votre 

politesse  en  me  donant  avis  que  mon  banc  alloit  estre 

mis  à  l'anchere  et  que  si  je  voulois  le  garder  j'aurois 

la  préférence,  je  conte  sur  ce  que  vous  me  prometez 

et  n'en  veroy  personne  de  ches  moy  pour  mettre  à 

cette  anchere.  Je  suis  très  véritablement,  Messieurs, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

«    De  Launay. 

((  Au  Doussay  ce  25  novembre  1791  (1)  ». 

Le  4  décembre  1791,  Mathurin  Girard  et  Michel 
Morin  procureurs  de  la  fabrique  mettent  donc,  en 
présence  des  ofïiciers  municipaux,  ces  bancs  en  adju- 
dication. Celui  du  Doussay  est  laissé  à  M^^®  De  Launay 
pour  3  1.;  celui  de  L'Aunay-Pion  à  M.  de  Clefs  pour 
3  1.  10  s.  ;  celui  du  château  de  La  Flèche  à  M.  Gaget, 
garde  de  la  Foussarderie,  dépendante  dudit  château, 
pour  50  s.  ;  celui  de  Ruigné  aux  D^^*^-^  des  Chames  à 
5  1.  Désormais  ces  bans  appartiendront  à  la  fabrique. 
Les  locataires  n'en  seront  que  les  usufruitiers,  mais 
leur  vie  durant  et  à  charge  de  payer  la  rétribution 
demandée. 

(i)  A  Messieurs,  Messieurs  les  officiers  municipaux  de  Sainte- 
Colombe  à  leur  hôtel  à  Sainte-Colombe.  —  4  f .  pap.  Ârch.  de  la  F. 
D-i5  (lettre  intercalée  entre  les  ff'^»  42-43). 
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D'autres  bancs  sont  encore  loués,  notamment  celui 
de  la  cure  dans  la  chapelle  Saint-Sébastien,  adjugé  au 
sieur  Mousset  pour  3  1.,  et  un  autre  placé  dans  la 
chapelle  de  Saint-Eutrope  (1) 

Gomme  on  le  voit,  la  municipalité,  tout  en  aban- 
donnant ses  droits  à  la  fabrique  semble  toutefois  ne 
lui  en  laisser  aucun.  C'est  ainsi  qu'un  jour  (25  mars), 
avertie  par  le  procureur  de  la  commune  «  que  depuis 
longtemps  on  se  plaignoit  que  la  cire  fournie  par  le 
sieur  Aubert,  cirier  de  La  Flèche,  couloit  et  gatoit  les 
nappes  de  autels,  que  d'ailleurs  on  avoit  changé  le 
sieur  Boutteville  sans  aucune  raison»,  elle  décide  que 
«  dorénavant  les  procureurs  de  fabrique  prendroient 
la  cire  pour  l'Eglise  chez  le  sieur  Boutteville.  » 

*  * 

Elle  est  aussi  sévère  dans  la  question  des  serments. 
((  Sur  les  dénonciations  réitérées  (déjà!)  qui  leur  ont 
été  faites  contre  un  nommé  Bellanger  qui  enseigne 
dans  différentes  maisons  de  cette  paroisse  »,  les  offi- 
ciers municipaux  le  somment  de  se  rendre  «  au  lieu 
ordinaire  de  ses  séances»...  pour  s'assurer  «  de  sa 
manière  de  penser  sur  la  Constitution  »  et  lui  deman- 
dent de  prêter  «  le  serment  d'être  fidèle  à  la  Nation, 
à  la  loi  et  au  Roy  et  de  maintenir  la  Constitution 
décrétée  par  l'Assemblée  et  acceptée  par  le  Roy.  »  Sur 
son  refus  ils  lui  enjoignent  «  de  sortir  de  leur  commune 


(i)  Le  banc  du  prieuré  contenait  trois  places  et  fut  adjugé  le  12  dé- 
cembre avec  celui  de  la  défunte  veuve  Basic  (proche  l'autel  de  la  Vierge) 
loué  à  son  fils,  Pierre  Baslé  pour  3  1.  5o  s.,  et  de  la  veuve  AUoyeau, 
(devant  l'autel  Saint-Eutrope),  loué  au  sieur  Le  Royer-Chantepie  pour 
5  1.  —  Une  autre  adjudication  eut  lieu  aussi  le  29  janvier  1792  : 
ceux  de  M.  Renoul  loué  à  M.  Le  Franc  (3  1.  10  s.)  et  de  M.  Le  Hay 
loué  au  sieur  Le  Lièvre  (5  1.  5  s.)  celui-là  proche  l'autel  de  la  Vierge 
(48  s.),  celui-ci  près  la  grande  porte  de  l'église,  du  côté  de  la  Vierge. 
—  Le  22  avril,  autre  adjudication  du  4^  banc  du  côté  de  la  ^'ie^ge,  loué 
à  Pierre  Perpoil  (5  1.  5  s.) 
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et  de  se  retirer  à  Saint-Jean-de-la-Molte,  sa  paroisse, 
en  trois  jours.  »  (22  avril)  (1). 

Celui-là  du  moins  s'était  présenté  à  la  «  maison 
commune.  »  Les  autres  instituteurs  et  institutrices 
ne  crurent  même  pas  urgent  de  se  déranger.  x\ussi,  le 
13  mai  1792,  «  réunis  pour  recevoir  le  serment  des 
maîtres  et  maîtresses  d'école  qui  enseignent  dans  leur 
communauté  (2)  personne  d'entre  eux  ne  s'étant 
présenté  »,  les  officiers  municipaux  interprètent  cette 
absence  comme  un  refus  de  serment  et  concluent  «  qu'il 
seroit  près  des  moyens  pour  les  remplacer  dans  leurs 
fonctions  »,  et  que  leur  «  déchéance  »  serait  publiée 
et  que  «  les  personnes  qui  voudront  remplir  les  fonc- 
tions de  maîtres  et  maîtresses  d'école  seront  reçues  à 
prêter  le  serment  requis  par  la  loi.  » 

Bientôt,  cet  appel  est  entendu.  Le  28  mai,  Louis 
Ouvrard,  sacriste,  Perrine  Dubreil,  épouse  de  Brard, 
tanneur  à  la  Beufïerie,  Marie  Le  Noir,  tille  de  Louis 
Le  Noir,  boulanger,  Catherine  Le  Tourneux,  femme 
de  Jean  Motreux,  tailleur  à  la  Boierie,  se  présentent 
et  sont  regardés  «  comme  propres  et  idoines  à  rem- 
plir l'intéressante  fonction  »  de  maîtres  et  maîtresses 
d'écoles.  Persuadé  a  qu'il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ne  confier  l'éducation  des  enfans  qu'à  des 
personnes  attachées  à  la  Constitution  et  fidèles  aux 
lois  de  l'Etat  »,  le  Conseil  leur  fait  jurer  le  serment 
prescrit  par  les  décrets  de  l'Assemblée.  Tous  et  toutes 
le  prêtent  «  individuellement.  » 

Lentement  donc,  mais  sûrement,  les  idées  nouvelles 
pénétraient  dans  les  esprits.  Qu'il  y  a  loin  déjà  aux 
protestations  de  fidélité  de  17'JU  et  de  1791. 


(i)  Le  12  novembre  1792,  François  Bellanger  refuse  la  charge  d'ins- 
tituteur à  Saint-Jean-de-la-Motte.  H.  Roquet,  Saint-Jean-de-la -Motte, 
p.  55. 

(2)  Le  procureur  syndic  du  district,  Péan,  avait  intimé  à  la  munici- 
palité l'ordre  de  demander  ce  serment  par  lettre  du  24  avril  1792. 
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Tout  iiaturelleiiieiil,  par  conséciuent,  les  olliciers 
nuinicipaux  délibèrent,  sans  s'inquiéler  davantage  de 
leur  conscience,  sur  la  fonte  des  cloches.  Les  adminis- 
trateurs du  district  de  La  Flèche  leur  avaient  envoyé, 
le  29  mai  1792,  la  loi  de  l'Assemblée  Nationale 
((  relative  à  la  fabrication  de  la  monnoie  provenant  du 
métal  des  cloches  »  (22  avril  1792).  La  municipalité 
en  examine  chaque  article.  Sur  l'article  V  (1),  elle 
observe  que  les  deux  cloches  de  l'église  de  Mélinais, 
celle  de  la  chapelle  de  Garlière,  celle  de  la  chapelle 
Saint-Louis  (quartier  de  la  Beufferie),  situées  en  la 
commune,  ont  été  «  descendues  et  transportées  au  lieu 
des  séances  du  discrict,  qu'ainsi  s'étant  conformée 
d'avance  aux  dispositions  dudit  article  elle  devoit 
jouir  de  l'avantage  qu'offre  la  loi  aux  municipalités 
qui  possédoient  des  cloches  dans  des  églises  suppri- 
mées. » 

Sur  l'article  VI  le  Conseil  «  loin  de  demander  la 
suppression  des  cloches  de  l'église  paroissiale,  vote 
non  seulement  pour  leur  conservation,  mais  encore 
pour  en  avoir  une  plus  forte  que  leur  première,  afin 
qu'on  put  l'entendre  de  plus  loin,  la  paroisse  étant 
très  étendue.  11  demande  de  plus  qu'au  moins  une 
des  cloches  de  l'église  des  Carmes  soit  conservée 
pour  servir  dans  le  cas  que  le  projet  de  réunion  de  la 
paroisse  de  Sainte-Colombe  à  la  ville  ait  lieu  et  que 
ladite  église  soit  érigée  en  oratoire.  » 

Sur  l'article  VII,  il  espère  que  «  quoique  les  cloches 
cy  dessus  mentionnées  aient  déjà  été  enlevées,  il 
recevra  néanmoins  en  échange  les  8/12  de  leur  poids 
en  espèces  monnayées  accordées  par  ladite  loi.  » 

En  fin  de  séance,  il  délibère  «  sur  l'emploi  le  plus 

II)  Il  porte  que  les  cloches  de  toutes  les  églises  des  maisons  reli-, 
gieuses  et  généralement  de  toutes  celles  qui  n'auront  pas  été  conservées 
comme   paroisses,  succursales  ou  oratoires  nationaux  seront,  <■■  sans 
exception,  descendues  et  portées  aux  atteiiers  de  fabrication  de  monnoies 
de  bronze.  » 
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convenable  qu'on  pourroit  faire  des  espèces  de  moniioie 
qui  proviendront  de  la  fonte  desdites  cloches  qui  sont 
inutiles  dans  [sa]  communauté  »  et  décide  «  de  faire 
faire  une  levée  depuis  le  pont  de  la  Réunion  jusqu'au 
pré  du  Perrin  pour  rendre  viable  ce  chemin  creux  et 
défoncé  qui,  à  la  moindre  crue  est  plein  d'eau  et  qui 
après  les  petites  pluies  même  est  impraticable.  Ce 
projet  semble  au  conseil  réunir  le  double  avantage  et 
de  procurer  aux  malheureux  un  travail  de  charité  et 
d'être  d'une  utilité  commune.  »  La  délibération  votée 
à  l'unanimité  est  adressée  au  district  «  avec  prière  de 
bien  vouloir  appuier  la  demande  auprès  du  départe- 
ment. )) 

* 

*  * 

Depuis  deux  ans  que  la  municipalité  était  installée 
dans  la  chambre  d'Ouvrard,  le  sacriste,  elle  n'avait 
versé  aucun  paiement.  Ce  dernier  réclame  GO  1;  mais 
la  caisse  étant  vide,  le  conseil  autorise  (24  juin)  le 
procureur  de  fabrique  a  donner,  des  deniers  qu'il 
reçoit,  la  somme  demandée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
du  percepteur  des  impositions  de  cette  paroisse  «  ces 
deniers  qui  sont  alloués  par  le  Directoire  du  district 
de  La  Flèche  pour  les  frais  de  la  municipalité.  »  Il 
convient,  en  effet  «  que  les  deniers  de  la  fabrique 
n'appartiennent  point  à  la  municipalité  et  qu'ils  ne 
puissent  être  emploies  que  pour  l'avantage  de  la  fabri- 
que, »  mais  la  commune  se  réserve  cependant  «  l'ins- 
pection sur  l'emploi  desdits  deniers.  » 

La  commune  est  pauvre,  en  effet.  Le  produit  de  son 
revenu  net  est,  au  22  avril  1792,  de  52.726  1,  et  elle 
est  imposée  pour  19.4201.  6s.  25d,  suivant  un  ordre  du 
district  du  24  décembre  1791.  L'Assemblée  nationale 
ayant  décrété  que  les  communes  ne  paieraient  que  le 
sixième  du  revenu  net,  celle  de  Sainte-Colombe 
demande,  en  avril  1792,  une  réduction  sur  l'imposi- 
tion foncière,  et  charge  de  cette  requête  le  procureur. 
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Trois  mois  après,  5  août,  l'aiïaire  est  encore  en 
délibération,  et  à  nouveau  le  conseil  réclame  «  contre 
l'imposition  mobiliaire  assignée  à  la  communauté  qui 
lui  paroit  excéder  de  beaucoup  ses  facultés  et  ses 
richesses  mobiliaires  (l).  » 

Si  les  impôts  augmentent,  les  rapines  ne  diminuent 
pas.  Suivant  en  cela  les  chefs,  les  malfaiteurs  s'atta- 
quent de  préférence  aux  terres  nobles  des  a  ci-devant,  w 
Celles  du  duc  de  Praslin  (2),  ne  sont  pas  préservées. 
Nous  avons  vu  ailleurs  comment  s'en  plaignait  le  regis- 
seur(3).Ensonnom,Louis-HyacintheThuillier((  archer 
garde  de  la  ci-devant  connétablie  et  maréchaussée  de 
France,  exploitant  par  tout  le  royaume,  reçu  en  la 
ci-devant  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  La  Flèche, 
y  demeurant  paroisse  Saint-Thomas  »  adresse,  le 
14  juin  1792,  aux  ofïiciers  de  la  municipalité  une 
sommation  «  pour  qu'ils  aient  dans  le  plus  bref  délai 
à  se  prester  ou  requérir  main  forte  conformément 
aux  décrets  de  l'Assemblée  Nationale,  pour  repousser 
et  chasser  tous  les  délinquants  qui  journellement 
commettent  des  délits  et  pillages  sans  nombre  dans  le 
bois  nommé  de  la  Sainte- Jacquerie  (4).  Les  autres 

(i)  Il  examine  tout  :  «  la  population  de  la  commune;  le  nombre 
des  citoyens  actifs  devant  payer  l'équivalent  de  trois  journées  de  tra- 
vail, celui  des  domestiques  tant  mâles  que  femelles  et  des  chevaux  de 
selle  ou  de  cabriolet  qui  au  terme  de  la  loi  sont  dans  le  cas  d'être 
compris  au  rôle  de  la  contribution  mobiliaire,  celui  des  loyers  de  la 
communauté,  celui  des  fonctionnaires  publics  domiciliés  dans  la 
commune.  »  Son  contingent  excède  les  proportions  exigées  par  la  loi. 

(2)  Le  II  juin  1792,  M.  Gruzon,  régisseur,  avait  fait  enregistrer  à 
la  municipalité  de  Sainte-Colombe,  le  certificat  de  résidence  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n"  6o5,  de  Guyonne-.Margucrite-Philippine  de  Durtort 
de  Lorge,  veuve  Regnault-César-Louis  de  Choiseul-Praslin,  et  de 
Hipolyce  de  Choiseul-Praslin,  son  fils  et  de  ses  trois  enfants. 

(3j  L.  Calendini  :  Hist.  anecdotique  de  la  Révol.  à  La  Flèche  dans 
Annales  Fléchoises. 

(4)  Accompagnés  de  M.  Mousset,  curé  et  de  Jean  Gaget,  garde  de  la 
forêt  de  la  Foussarderie,  les  officiers  municipaux  de  Sainte-Colombe 
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situés  dans  l'étenduede  iadite municipalité  de  Sainte- 
Colombe  en  conséquence  être  tenus  d'arrêter  tous  les 
délinquants  et  les  constituer  prisonniers  où  besoin 
sera  (1)....  Que  faute  par  lesdits  officiers  de  veiller  à 
ce  que  dessus  ou  de  faire  le  nécessaire  dans  les  cas 
urgens  »  ledit  sieur  requérant,  requert  contre  eux  les 
décrets  qui  mettent  les  forêts,  bois  et  arbres  «  sous  la 
sauvegarde  de  la  nation,  des  tribunaux  et  des  muni- 
cipalités (2).  » 

Semblable  requête  était  plutôt  une  leçon  qu'une 
demande.  Toujours  docile  et  peureuse,  la  municipa- 
lité se  hâta  d'en  prendre  acte  et  d'organiser  un  tribu- 
nal de  police  dont  tirent  partie  Le  Royer-Chantepie, 
Pierre  Yaidie  et  Michel  Richard,  otlliciers  municipaux 
(séance  du  17  juin)  et  qui  dût  «  veiller  à  la  conserva- 
tion du  territoire.  » 

Pour  y  veiller  davantage  fut  bientôt  organisée  la 
Garde  Nationale.  Le  recensement  du  nombre  des 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  étant  fait,  il  s'en 
trouva  assez  pour  former  deux  compagnies  de  cent 
hommes  au  moins.  Chacune  d'elles  fut  partagée  en 
deux  sections  et,  le  12  août,  les  officiers  municipaux 
procédèrent  à  l'élection  de  leurs  officiers  et  sous- 
officiers. 

s'étaient  transportés,  le  !"■  janvier  1792,  dans  ce  bois  de  la  Jacquerie, 
pour  y  reconnaître  le  corps  de  Pierre  Paneau  «  mort  de  la  chute  d"un 
arbre  qui  étoit  tombé  sur  le  col  »  en  abattant  du  bois  (D-i5,  f°  45). 

(i)  Il  rappelle  les  décrets  de  TAsserablée  sanctionnés  par  le  Roi,  en 
décembre  1789.  Ces  excès  avaient  lieu  «  et  de  jour  et  de  nuit.  »  Dès 
lors  qu'elle  en  était  avertie,  la  municipalité  en  devenait  responsable  et 
devait  au  plus  vite  s'enquérir  des  moyens  d'y  remédier  (décret  du  2'i 
février  1790,  art.  4  et  5).  Le.s  municipalités  étaient  tenues  pour  cela  à 
s'aider  naturellement.  En  cas  de  refus  les  requérants  avaient  le  droit 
d'intenter  une  action  judiciaire  contre  les  municipalités  récalcitrantes. 
La  requête  de  M.  Thuillier  adressée  au  nom  de  Pierre  Gruzon  l'était 
à  M.  Pierre  Le  Franc,  marchand  de  bois,  procureur  de  la  commune 
de  Sainte-Colombe  et  y  demeurant  faubourg  de  la  Beutîerie. 

(2)  M.  Gruzon  remplace  «  Denis-François  Tronchet,  de  Paris, 
exécuteur  testamentaire  de  Renaud  Césard-Louis  de  Choiseul-Praslin, 
naaréchal  de  camp  »  i  f.,pap.  intercalée  entre  les  fl"*  58  et  59,  D.  i3. 
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Section  A  et  B  : 

Capitaine  :  François  Cogné; 

Lieutenant:  Ignace  Besnaid; 

Sous-licutenanls  :  Michel  Vaidis; 

Sergent  :  Sébastien  Clauniin,  iils; 

Caporaux  :  Sébastien  Glauniin,  père  (1);  René  Ory  ; 
Louis  Esnault;  Pierre  Le  Febvie,  de  L'Auniinier» 
Section  C  et  D  : 

Capitaine  :  Hené  Hureau; 

Lieutenant:  Jean  Crosbois; 

Sous-lieutenants  :  Urbain  Godl'roy;  François  Plan- 
chard,  fils; 

Sergents  :  René  Martin,  du  Sablonnay  ;  Jean  Le 
Bouvier,  de  la  Fontaine; 

Caporaux  :  René  Corvaisier;  Mathurin  le  Jard,  fils; 
Pierre  Boucher,  fils;  Tulon  Patoy  (2); 

Le  courage  de  ces  gardes  nationaux  fut  peu  après 
mis  à  l'épreuve  «  sur  une  réquisition  signifiée  et  signée 
Bodin  du  Monceau,  F.  Le  Roy,  Simon,  Rocher,  ofliciers 
municipaux  de  La  Flèclie  suivie  de  celle  du  citoyen 
Delornie,  commandant  du  bataillon  dont  les  citoyens 
de  cette  commune  font  partie.  »  Le  conseil  municipal 
ordonne  aux  deux  capitaines  des  deux  compagnies  de 


(i)  Sa  femme,  Marie  Pinson  s'était,  le  i^''  mars  1792,  présentée  à  la 
municipalité  «  pour  être  atimise  au  cours  d'accouchements  qui  doit 
s'ouvrir  au  chef-lieu  du  département.  »  Elle  y  revint  le  i5  juin  suivant, 
muni  de  ce  certificat  :  «  Je  soussigné,  professeur  et  démonstrateur  au 
cours  des  accouchemens  fait  par  ordre  du  Conseil  général  d'adminis- 
tration du  département  de  la  Sarthe,  certifie  que  Marie  Pinson 

a  assisté  exactement  au  cours  d'accouchements,  déclare  que  par  ses 
réponses  sur  les  causes  des  accouchemens  difficiles  et  par  ses  manœu- 
vres aussi  variées  que  le  sont  les  positions  dans  lesquelles  un  enfant 
peut  se  présenter  au  passage,  elle  a  fait  preuve  d'intelligence  et  de 
dextérité. ...  et  donnons  à  ladite  femme  le  présent  certificat  comme  un 
titre  à  la  confiance  publique  et  le  droit  d'exercer  l'art  des  accouche- 
mens en  attendant  qu'elle  perfectionne  ses  connaissances  en  suivant 
pendant  six  semaines  le  cours  d'accouchemens  qui  sera  fait  l'année 
prochaine,  au  Mans,  le  12  juin  1792,  Le  Vasseur.  »  En  conséquence, 
la  municipalité  lui  donne  le  droit  d'exercer  dans  la  commune. 
(2)  D-i3,  1"  Gi. 
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sa  garde  nationale  «  de  commander  tous  les  citoyens 
qui  les  composent  de  se  trouver  en  armes  pour  aller 
prêter  secours  aux  citoyens  de  La  Flèche  qui  en  ont 
besoin  »  et  ce,  le  27  novembre  1772. 

* 
*  * 

Cette  municipalité  touchait  à  sa  fin.  Le  14  octobre 
1792  tous  ses  membres,  préalablement  avertis  le 
8  octobre,  jurèrent  «  d'être  lidèles  à  la  République,  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  liberté  et  l'égalité 
ou  de  mourir  à  leur  poste;  de  maintenir  en  oulre  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  ou  de  mourir 
s'il  le  faut  pour  l'exécution  de  la  loi.  Ce  serment 
venait  en  elïet  d'être  exigé  par  la  Convention,  le  15 
août  et  le  3  septembre  précédents,  de  «  tout  français 
recevant  un  traitement  ou  une  pension  de  l'Etat.  »  Il 
est  aussi  prêté  par  Pierre  Mousset,  curé,  et  Jean 
Bellaize,  vicaire  comme  «  fonctionnaires  publics.  » 

Mais  avant  de  se  séparer  la  municipalité  doit 
s'occuper  de  la  question  de  l'état-civil  des  citoyens. 
Jusque-là  le  clergé  paroissial  en  était  exclusivement 
chargé  à  la  satisfaction  de  tous.  Mais  le  temps  n'était 
plus  de  confier  les  secrets  de  la  vie  à  un  clérical.  Désor- 
mais il  fallait  quelque  laïque  embrigadé  dans  les  fonc- 
tionnaires (1).  A  Sainte-Colombe,  la  municipalité  trop 
arriérée  sans  doute,  ne  comprit  pas  ce  qu'on  lui 
demandait  et  le  1 1  novembre  1792,  M.  Pierre  Mousset, 
son  curé  intrus  fut  élu  (15  voix  sur  17  sulîrages) 
comme  a  otTicier  public  chargé  de  constater  l'état-civil 
des  citoyens  de  la  commune.  » 

Par  suite  de  cette  nomination,  le  18  novembre,  il  fut 
dressé  un  inventaire  des  précédents  registres  de  l'état- 
civil  qui  furent  clos  et  arrêtés  (2). 

(i)  La  loi  du  20  septembre  1792,  titre  I,  art.  II. 
(2)  Il  y  avait  :   7  gros  volumes  reliés^  dont  5  couverts  en  carton  et 
parchemin,   et    2  sans  couverture.    Le  premier  commence  à  l'année 
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Puis,  après  s'ètro  assurée  de  la  publicaliou  et  des 
rôles  de  l'imposition  foncière  et  de  Timposition  mobi- 
lière pour  1791  (1),  avoir  approuvé  les  changements 
à  faire  sur  la  matrice  du  rôle  de  l'imposition  foncière 
avant  de  composer  celui  de  l'année  suivante,  la  troi- 
sième nmnicipalité  arrête  l'état  de  ses  charges  (2)  et 
attend  la  nomination  de  celle  (jui  lui  succédera  (3). 


Louis  CALENDINI. 


(A  suicre.) 


16G9.  —  En  plus,  5  cahiers  de  chacun  une  année  et  celui  de  l'année 
courante.  Ils  sont  tous  déposés  à  la  maison  commune.  La  loi  susdite 
litre  IV,  art.  I,  ordonnait  ce  transfert. 

(i)  Séance  du  ii  novembre  1792.  Cette  publication  fut  faite  ce 
jour-là  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale. 

(2;  Conformément  aux  lois  du^y  juin  1791  et  du  14  octobre  1792. 

(j);   Séance  du  28  novembre  1792. 
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PAR 

LA  LECTURE  DES  NOMS  DE  CONTRÉES,  LIEUX,  ETC. 


DEUXIÈME  ESSAI 

(suite) 


§  IIL 

ENCORE  QUELQUES  COURS   D'EAU 
AYANT  NOM  ANKELCH'ER 

L  —  «  Et  la  Sarlhe,  voiissemblez  l'oublier  !  »  Nous 
deaiandons  pour  elle  quelque  répit.  On  reconnaît 
qu'en  adroit  prestidigitateur,  nous  jonglons  habile- 
ment avec  les  noms  des  cours  d'eau  précités  ;  mais 
cela  ne  suffît  pas  pour  persuader  :  la  Dame  au  Cauvin 
croit  fermement  k  Vorigine  ligurienne  du  nom  Liger 
de  la  Loire,  du  Loir,  du  Loiret  ;  elle  veut  de  nouveaux 
exemples  ;  nous  proposons  donc  la  Durance,  le  Drac, 
la  Drance ,  laDrôme,  ïhère,  ÏAran,  Is.  Romanche ,  le 
Rhône,  la  Saône,  la  Gironde,  la  Garonne,  ÏAdour. 

XXXIII     LA     DURANCE.     XXXIV     LE      DRAG 

XXXV   LA    DRANCE.  —  XXXVI   LA   DROME 

Nous  avons  vu  VA^ikelch'er  en  la  Durance  :  «  Quel 
est  le  nom  de  cet  ankelch'er?  —  Interrogez  la  Thoran- 

che  »  (1). 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VI,  35;  tir.  à  p.  52,  Durance. 
Présent  deuxième  essai,  ch.  II,  g  II,  I,  Thoranche. 
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.:Turoiics  a  donné  Tours  et  Tourangeaux,  on  peut 
donc  écrire  Durancc,  Dourance,  Toiirancc.  En  Tou- 
rainc  comme  sur  les  rives  de  la  Durance-Druentia , 
du  Drac-Dracm  aflDuent  de  l'Isère,  et  de  la  Drancc  qui 
se  jette  dans  le  lac  Léman,  l'ankelch'er  est  2'orou  Ta- 
rants. La  Durance,  le  Drac  et  la  Drance  sont  des  Tho- 
r  anches. 

Tor    anklcch'er  Guillome 

Tor    ank 

Tour  ancc 

Dur    ancc 

D  r    ancc 

Dr    a  c 

D  r  orne. 

Si,  comme  pour  la  ThorancJie,  Tor  ou  Taranis,  est 

l'ankelch'er  de  la  Durance,  du  Drac  et  de  la  Drancc, 

celui  de  la  Drôme-  Druna  est  Tor  ou  Taranis-GuiUaume. 

C'est  vers  le  village  de  Valdrômc  que  la  Drôme  prend 

sa  source  :  Val-Tor-Guillanme  est  une  Lavau-Gwjon. 

Notre  interprétation  du  Drac  s'applique  à  Dragui- 

gnan-Dracenum.  Proche  cette  ville  on  trouve  Tavernes, 

Salernes,  Trans,  Tlioronet,  Taradeaii,  noms  rappelant 

Tor  ou  Taranis. 

XXXVII    L'ISÈRE.    XXXVIII    L'ARAN 

XXXIX    LA    SAONE 

L'Isère  et  son  affluent  le  Drac  doivent  avoir  même 
ankelch'er  Tor  ou  Taranis. 

Inkelch'er  Taranis 

I  s  aran  source  de  l'Isère. 

/  s  ara  Isère. 

A  rapproclier  de  :  aran  aiïluent  de  VAdour. 

Arar  ou  la  Saône. 

XL  LA    ROMANCHE 

((  Reconnaissez  que,  bien  romain,,  malgré  sa  finale 
selon  vous  ankelch'er,  est  ce  nom  de  la  Romanche, 
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affluentdu  Drac.  —  Les  Romains  n'ont  pas  eu  à  nommer 
nos  cours  d'eau  ;  la  Romanche  est  Gauloise  comme  la 
Drôme  »  : 

Tor  Guillomc  ankelch'er 

D  r  orne 

r  om    ank 

XLI     LE    RHONE    ~~    XLII    LA    OARONNE 

Un  quartier  de  Lyon  est  dit  la  Guillotière,  ce  qui  au- 
torise à  croire  que  cette  ville  doit  son  nom  à  Guillaume 
ou  (juxjon.  Lyon-Lugdunum  se  trouve  à  la  jonction  de 
la  Saône- Arar  rappelant  Tarants,  et  du  Rhône- 
Rodanm. 

Au  sommet  de  Delta  que  forment  les  bouches  du 
Rhône  se  trouve  la  ville  cV Arles  que  nous  ne  connais- 
sons pas  ;  on  y  voit  le  faubourg  de'  Trinquetaille,  nom 
rappelant  peut-être  Taranis-inkelcher.  En  outre,  nous 
remarquons  que  M.  Jules  Canonge  divise  les  Dames 
d'Arles,  ses  compatriotes,  en  trois  quartiers,  dont  les 
Placenques,  et  les  Hauturenques,  au  nom  semblant 
rappeler  Tor  enkeleKer  ou  Taranis  (1). 

Près  d'Arles  on  voit  aussi  le  village  d'Orgon  — 
porte  de  Guyon  —  où  fut  découverte,  tracée  en  carac- 
tère grecs,  une  inscription  mentionnant  Taranis  (2)  : 

o'jY,Çco'j'Aaooc   hint   Taoavoo'j   fioaTOurJe   /.av-eva 

Tarants  ayant  formé   le   Rhin  peut,  avec  Guyon, 
entrer  dans  la  composition  du  Rhône  : 
Tarants  Guyon 
r  one 

^  m/' rappelant  Taranis,  on  peut  attribuera  Guyon 

(i)  Le  tour  de  France,  216,  M.  E.  Magnac,  Arles. 

(2)  M.  G.  Dottin,  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de  l'antiquité  cel- 
tique, 78.  Revue  celtique,  XXVIII,  264,  M.  Ernault,  les  inscriptions 
de  France  et  d'Italie,  d'après  sir  John  de  Rhis.  Ladite  inecription, 
dite  d'Avignon,  est  traduite  :  Vebrumaros  a  donné  des  prémices  à 
Taranus  par  ordre. 
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la  finale  de  la  Saône  :  «  Gela  n'est  pas  suffisant.  — 
Essayons  donc  de  vous  convaincre  »  : 

Isara  Guyon  ou  Inkelch'er  Taranis  Gwjoii 
Sa  one  S  a  one 

Les  autels  élevés  par  les  Romains  à  Jovis  au 
confluent  de  VArar  et  du  Rhône  étaient,  pour  les 
Gaulois,  consacrés  à  Ion  ou  Guy  on- Taranis,  génie  de 
nos  deux  cours  d'eau.  On  y  lisait  (1)  : 

lOVI.  0.  M  SEXT  IVL  THERMIANO 

Q  ADGLXMVS  VRBICl      ■  SACERDOTl  ARAE   IN 

FIL  MARTINVS  SEQ  TER  CONFLVENT  ARAR 

SACERDOS  ROMAE  ET  AVG  ET  RHODAXl  OMMB  HO 
AD  ARAM  AD  COXFLVENTES        NORIBVS  APVD  SVOS 
ARARIS  ET  RHODANI  FV.NCTO  SOCERO 

FLAMEN  IIVIR  IN  CIVITATE 
SEQVANORVxM 

De  là  on  peut  déduire  le  nom  de  la  Garonne-Ga- 

rumna,  dont  l'une  des  sources  est  au  Val  d'Aran-Val 

Taranù;  la  Garonne  longe  les  contrées  des  Garumni 

et  Garitcs. 

G...  Isara  Guyon  ou  G...  inkelch'er  Taranis  Guyon 

G...     ar  one      G  ar  one 

XLIII.    —    LA    GIRONDE 

La  Garonne  a  été  dite  en  latin  Garunda;  ce  qui  rap- 
proche son  nom  de  celui  de  la  Gironde  dont  l'ankel- 
cti'er  doit  être  le  Guyon  de  la  Guyenne,  car  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'à  Bordeaux  on  chante  encore  la 
Guilone,  la  Guianleu  comme  on  dit  à  Laval  (2). 

(0  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  I,  1848;  IX,  i865. 
Congrès  archéologique  de  France,  1847.  M.  Lallier,  Recherches  sur 
les  murailles  gallo-romaines  de  Sens,  Orelli,  Temple  d'Auguste,  80. 
M.  G.  Julliot,  Quelques  inscriptions  romaines  des  musées  de  Sens  et 
Lyon,  édit.  i865,  p.  5;  édit.  1877,  P-  7  et  11. 

(2)  G.  Le  Doyen,  Annales  et  chroniques  du  pays  de  Laval,  ii3, 
La  Guy  l'an  leu,  Aguianleu,  en  i5o3.  M.  Duchemin  de  Villiers, 
Essais  historiques  sur  la  ville  et  le  pays  de  Laval,  99. 
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XLIV.     —    LADOUR 

Nous  avons  vu  Tor  en  Turonesei  Tours;  il  est  visible 
en  Lectours  dont  le  nom  latin  Lectora  est  à  rapprocher 
d'Argcntorato  -  Strasbourg ,  Carpentorato-  Carpenlras ; 
nous  le  retrouvons  en  ÏAdour-Atur,  Aturus  qui  prend 
sa  source  au  mont  Tourmalct.  VAroux  et  ÏAran  rap- 
pelant Taranis,  sont  des  affluents  de  l'Adour  (i). 

II.  —  Partout,  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  dont 
le  Tarn  (2)  est  l'affluent,  comme  dans  celui  du  Rhône, 
on  découvre  Tor  ou  Taranis-Gwjon  : 

Dans  le  bassin  du  Rhône  à  Tarantasia,  nom  latin  de 
Moutiers-en-Tarantaise  ;  dans  le  département  du 
Rhône,  à  Amas  et  Tararc-Taratrum;  en  Vaucluse,  à 
Carpcntras-Carpentorato;  dans  les  Bouches-du-Rhône, 
à  Tarascon;  d'après  une  tradition  de  ladite  ville,  re- 
montant aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
un  monstre,  dit  la  Tarasqne ,  ravageait  les  bords  du 
fleuve  (3)  :  ce  monstre  était  Taranis,  dont  le  culte  fut 
difflcile  à  extirper  de  cette  contrée,  on  trouve  encore 
Taranis  chez  les  Tricori  et  Centrones. 

Taranis-Guijon,  ankelch'er  de  la  Saône,  du  Rhône 
et  de  la  ville  de  Lyon,  l'était  aussi  du  Golfe  de  Lion. 

Dans  le  bassin  de  la  Garonne,  si  Guyon  est  le  génie 
de  la  Guyenne,  Taranis  protège,  en  la  Novempopu- 
lanie,  les  TarbelU,  d'oi^i  Tarbcs,  les  Tariisates,  capitale 
Atur,  aussi  le  Bêarn-Beneharnum. 

Déjà  nous  avons  cité  l'inscription  latine  de  l'autel 
d'Hasparren  en  Béarn  (4)  ;  «  Verus...  genio  pagi  hanc 
dedicat  aram.    »  Rapprochant  les  noms  Ilasparren, 


(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  IX,  63. 

(2)  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  IX,  65. 

(3)  M.  M.-Ch.  Dezobry  et  Tii.  Bachelet,  Dictionnaire  biographique 
et  d'histoire,  Tarascon. 

(4,1  Présent  essai  :  Annales  Fléchoises,  VllI,  41 5,  Hasparren,  Itiné- 
raire dWntonin,  Beneharnum,  ville  d'Aquitaine. 
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/?('/?«('<?,  Parcuncs,  Parné  (\),  on  peut  croire  que  ce 
Genius  jmgi  était  ïaranù,  celui  du  Béarn. 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  Tardet,  Tarsac,  Anws, 
Arnegwj-Taranis  Guy,  étaient  sous  le  protectorat  de 
cet  ankelcli'er;  et  aussi  les  lieux  ci-après  dont  les 
noms  se  rapprochent  d'Arar-la  Saône,  et  Aran  source 
de  la  Garonne  :  Aramits,  Arancou,'  Aranjuzon,  Arast, 
Arudy,  Arrac ,  Arau.r,  Arraute,  Arrest,  Arenbeaux, 
Aressy,  Areltes,  Arricau,  Arricn,  Arroif,  Arroze,  Anco, 
Bedarray ,  Charre ,  Garri!^,  Haran,  Hamnbela,Harolles, 
Irhsary,  Larrau,  Snrrance ,  Sarre,  yavarrenr,  etc. 
Taranis  protégeait  aussi  la  Xavarre. 

III.  —  Il  en  était  ainsi  dans  toute  la  Gaule,  citons  : 
en  Suisse  le  lac  Léman  ;  dans  la  Gaule  cisalpine  et 
l'Etrurie,  la  Trébic,  le  Taras,  le  Bhenus,  l'Arno,  le  lac 
Trasimène. 

XLV.    LA    TRÉBIE.    XLVI.    LE     TARUS. 

XLVII.     LE    RHENUS 

Ces  trois  affluents  du  ^Po-Eridaniis,  ont  pour  ankel- 
cli'er Tarants.  Le  Tarm  afflue  au  nord  de  Toricelli. 
Relevons  dans  la  Gaule  cisalpine  les  noms  des  villes 
ci-après,  dont  l'ankelch'er  était  Tor  ou  Taranis  : 

['^  Taurasia  dît  Torino  ou  Turin,  portant  sur  ses 
armes  un  taureau  :  Turin  est  à  rapprocher  de  Tours 
au  pays  des  Turons. 

2°  Tridentum  Trente. 

3''  Tarvesium  Trévise. 

4"  Tergeste  ou  Trieste,  en  Istrie. 

XLVIII.    L'ARNO.    XLIX.    LE   LAC   TRASIMÈNE 

L'Arno,  Arnus,  coule  en  Etrucie  et  passe  à  Florence; 
il  prend  sa  source  au  mont  Falterona.  On  trouve  en 
Etrurie  la  ville  de  Tarquinii,  aujourd'hui  Turquina, 
fondée,  dit-on,  à  l'embouchure  de  la  Marta  par  un 
allié  d'Enée  contre    Turnus,    Tarchon  qui  pourrait 

(i)  Présent  essai  :  Aiumles  Fléclioises,  V,  227;  tir.  à  p.   5. 
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être  Taranis-Guyon.  Tarquinii  fut  la  patrie  de  Tarquin 
l'Ancien. 

Taranis  était  l'ankelch'er  des  Etrusques,  de  VArno, 
de  Tarquinii  et  du  la  eus  Trasimenus,  le  lac  de  Pérouse, 
célèbre  par  la  victoire  d'Annibal  sur  le  consul  Flami- 
nius,  l'an  536  de  Rome,  217  ans  avant  Jésus-Christ. 

L.    LE    LÉMAN 

Par  un  souvenir  affectueux  pour  une  contrée  que 
nous  avons  connue  en  notre  enfance,  nous  voulons 
essayer  aussi  d'expliquer  le  nom  du  beau  lac  bleu,  dit 
de  Genève.  Alimenté  par  le  Rhône  qui  le  traverse  en 
sa  longueur,  il  serait  surprenant  qu'il  ne  lui  empruntât 
pas  quelque  chose  de  son  nom  où  nous  avons  trouvé 
Guyon  ou  Guillaume.  Voici  donc  une  solution  en  at- 
tendant qu'une  meilleure  se  produise  : 
Guillem  ankckh'er 
le  m  an 

§  IV. 

DERNIERS    EXEMPLES 

On  nous  demande  encore  quelques  exemples  ;  il 
faut  pourtant  bien  s'arrêter  quelque  part  :  «  mais  je 
suis  de  Soissons  1  —  Moi  d'Essonne,  près  Corbeil  !  — 
Moi  d'Orléans!  ))  Comment  résister? 

LI.    L'AISNE.     -—     LU.    L'ESSONE 

L'Aisne  prend  sa  source  au  village  de  Sommaisne, 
dans  VArgonne,  et  passe  à  Soissons. 

L'Essonne  se  jette  dans  la  Seine,  à  Corbeil. 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  cours  d'eau  avaient  nom 
latin  Axona. 

Ankelch'er  Guyon 

A  X  ona  Essonne,  Aisne 

L'Aisne  et  {'Essonne  sont  des  Yonnes-Icaunœ. 
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LUI.    —    FONTAINE    DE    L  ETUVÉ 

De  ce  nom  Axona  commun  à  l'Essonne  et  à  ï Aisne 
nous  rapprochons  celui  (VAciona,  relevé  en  l'inscrip- 
tion de  la  fontaine  de  l'Etuvé,  conservée  au  musée 
d'Orléans  (1). 

AVG  ACIOXNAE 
SACRVM 

CAPILLUS  ILLIO 
MARI    F    PORTICVM 

GVM  SVIS  ORNA 
MENTIS  V.  S.  L.  M. 

Ankelch'er  Guion 
a   k  iona 

LIV.    FONTAINE    DIVONA    (2) 

Cette  fontaine  personnifie  le  génie  de  la  ville  de 
Bordeaux,  en  Guyenne. 

De  même  qu'en  Dis pater,  nous  avons  reconnu  Guy, 
père  des  Gaulois;  de  même  nous  reconnaissons  Guivon 
ou  Guyon,  génie  de  la  Guyenne  en  Divona. 

Outre  le  nom  de  la  Bervis-Ernée ,  nous  avions  promis 
d'expliquer  ceux  de  32  fleuves  ou  rivières  :  or  nos  ex- 
plications s'étendent  à  JO  cours  (Veau,  deux  lacs  et 
deux  fontaines. 

Plus  d'une  fois  le  lecteur  a  pu  s'étonner  en  consta- 
tant qu'au  point  de  vue  de  nos  étymologies,  souvent 
le  nom  français  est  plus  près  du  nom  gaulois  que  le 
nom  des  textes  latins  :  c'est  que,  fidèleà  ses  vieux  noms, 
la  masse  populaire  n'a  pas  accepté  les  déformations 
voulues  et  fabrications  fantaisistes  des  auteurs  de  nos 
textes  latins  qu'elle  ne  lisait  pas. 

(i)  M.  Jollois,  Notice  sur  les  nouvelles  fouilles  entreprises  à  la  fon- 
taine de  l'Etuvée.  M.  Léon  Renier,  Sur  une  inscription  découverte  à 
Orléans.  M.  Boucher  de  Molandon,  Inscription  de  Mesve,  2"  édit.  ?i. 

(2)  Pre'sent  essai  :  Annales  Fléchoises,  IX,  69. 
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CHAPITRE  III. 


A  PROPOS  D'UN  CINQUANTENAIRE 

Bien  souvent  Vimprévu  est  venu  heureusement 
modifier  le  plan  général  de  nos  excursions  en  zig-zag; 
actuellement  cet  imprévu  se  présente  sous  forme 
d'une  bonne  nouvelle  :  La  Société  d'Histoire,  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  fondée  en  1857,  va  célé- 
brer dignement  son  cinquantenaire  en  un  Congrès 
qui,  les  1'?'"  et  2  juin  1908,  se  tiendra  en  cette  ville. 
Aussi  son  président,  M.  Fabbé  Paul  Calendini,  direc- 
teur des  Annales  Fléchoises,  demande-t-il  à  ses  colla- 
borateurs des  travaux  pour  ce  Congrès,  auquel  sont 
conviées  les  sociétés  savantes  des  départements  voi- 
sins (1). 

Cela  nous  engage  à  chercher  quelque  chose  qui 
puisse  intéresser  tous. les  congressistes;  mais  quoi? 
A  l'instant  notre  bon  ankelch'er  nous  suggère  à 
l'oreille  :  «  cherche  Robrica.  » 

ROBRICA 

1.  —  Géograpiies  et  antiquaires  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  situation  de  la  station  dite  Robrica  qui  figure 
sur  la  Table  de  Peutinger  entre  Casaroduîio- Tours  et 
Juliomago- Angers.  D'Anville,  Reichard,  Walcknaer, 
Lapie,  placent  Robrica  vers  Longue;  Sanson  à  Saumur; 
Robin,  la  Sauvagère,  Bodin  et  autres,  au  camp  de  Chene- 
hutte,  rive  gauche  de  la  Loire,  entre  Gennes  et 
Saumur. 

En  1875,  M.  de  Matty  de  la  Tour  découvre  Robrica 
au  Gué  d'Arcis,  au  nord  de  Saumur  :  arcus,  arche, 
pont,  traduit  ôrica,  briga;  et  Robrica  s'interprète  Ro- 

(i)  Annales  Fléchoises,  \\\\,  4'3o;  IX,  b. 
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ona'hriga;  la  Loire  aurait   passé  ])ar  là  avant  d'être 
rejetée  dans  le  lit  de  la  Vienne  (1). 

Ce  qui  égare  ces  auteurs,  qui  tous  revendiquent 
Robrica  pour  Maine-et-Loire,  c'est  le  sens  de  ipont 
qu'ils  attachent  à  la  finale  brica. 

Dans  sa  Ct'iiomanie  romaine,  M.  F.  Liger,  en  1903, 
place  Robrica  au-delà  du  Uiié-Deniau,  près  le  Pont  de 
Fresne  sur  rx\uthion,  à  environ  2.500  mètres  du  Gué 
de  Viray  (2);  et  en  sa  carte  La  Cénomanie  romaine 
reconstituée  au  IV"  siècle,  Fauteur  indique  comme  pas- 
sant à  Robrica  la  voie  du  Mans  à  Bordeaux. 

IL  —  L'existence  d'un  pont  ne  préoccupe  pas 
M.  l'abbé  Angot  qui,  dans  la  Mayenne,  proche  notre 
fort  de  Rubricaire,  en  Sainte-Gemmes-le-Roberl,  a 
découvert  et  mis  au  jour  un  curieux  spécimen  de 
bains  romains,  dit  le  Balneum  de  Rubricaire,  dont  le 
nom  est  à  rapprocher  de  Robrica. 

Ce  Rubricaire,  il  est  vrai,  ne  se  trouve  pas  sur  la 
voie  romaine  de  Tours  à  Augers,  mais  sur  celle  de 
Subdinnum-le  Mans  ii  Xudionnum-Jublains ;  si,  sur 
le  terrain,  ces  deux  voies  sont  éloignées  l'une  de 
l'autre,  elles  sont  proches  voisines  sur  le  plan;  c'est 
pourquoi,  s'autorisant  d'un  rapprochement  philolo- 
gique, M.  Angot  propose  une  rectification  de  la  Table 
de  Peulingcr  qv\e  tout  le  monde  corrige  plus  ou  moins  : 
transcrire  Robrica  un  peu  au-dessus  de  la  place  que 
lui  a  assignée  le  copiste,  cela  changerait  si  peu  ladite 
Table. 

La  possession  de  Robrica  flatterait  bien  notre  amour- 
propre  mayennais.  Cependant,  avant  d'adopter  cette 
alléchante  solution,  peut-être  est-il  prudent  d'essayer 
encore  une  fois  s'il  est  réellement  impossible  de  tirer 
quelque  chose  des  données  de  la  Table. 


(i)  M.  de  Matty  de  la  Tour,  \'oie  romaine  de  Ccesarodunum  àJulio- 
magus  et  emplacement  de  sa  station  Robrica,  6,  8,  4o,  ^2,  4?. 
(2)  M.  F.  Liger,  La  Cénomanie  romaine,  24^. 
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III.  —  Lorsqu'en  190.")  nous  cherchâmes  Portu- 
Nam7ielu{{),  nous  avons  été  surpris  de  l'exactitude 
des  mesures  de  la  Table;  les  distances  y  sont  indi- 
quées à  vol  d'oiseau,  car  il  ne  nous  semble  pas  pos- 
sible qu'en  pays  accidenté,  et  sur  une  grande  lon- 
gueur, les  routes  eussent  une  telle  rectitude. 

Cependant,  si  l'on  vient  à  découvrir  une  station  de 
la  Table,  on  doit  s'attendre  à  une  différence  sensible, 
souvent  en  plus,  entre  les  distances  réelles  et  celles 
Indiquées,  et  cela  pour  plusieurs  causes  : 

1°  On  hésite  pour  prendre  le  point  de  départ  des 
routes  :  en  etïet,  plusieurs  villes  se  sont  déplacées  ; 
c'est  ainsi  qu'on  prétend  découvrir  Juliomago  au  sud 
d'Angers,  à  Empiré,  au  confluent  de  la  Maine  et  de  la 
Loire  (2). 

2°  Les  itinéraires  employèrent  simultanément  la 
lieue  gauloise,  aujourd'hui  fixée  à  environ  2.415  mè- 
tres, et  la  lieue  romaine  d'environ  2.224  mètres.  On  a 
bien  varié  dans  l'évaluation  de  ladite  lieue  gauloise  : 
d'Anville  la  compte  de  1.473  mètres;  Walcknaer  de 
1481  mètres.  Gosselin  emploie  la  mesure  de  2.224  mè- 
tres. En  prenant  la  lieue  gauloise  d'environ  S. 415 
mètres,  M.  de  Saint-Ferjeux  ajoute  :  «  Nous  disons 
environ,  parce  ([ue  comme  nous  n'avons  obtenu  cette 
longueur  que  par  une  division  faite  sur  une  carte  de 
Gassini,  où  une  difterence  de  quelques  mètres  est 
insensible;  nous  n'avons  pu  déterminer  avec  une  pré- 
cision parfaite  la  longueur  de  la  lieue  gauloise,  mais 
nous  croyons  que,  si  cette  longueur  n'est  pas  exacte- 
ment de  2.415  mètres,  elle  ne  doit  pas  s'éloigner  fteaw- 
coup  de  ce  chiffre.  » 

Cette  évaluation  a  donné  de  bons  résultats.  Cepen- 
dant, sur  sept  routes  étudiées,  de  Saint-Ferjeux  ne 

(i)  Présent  essai  :  Ayviales  Fléchoises,  V.  -255;  tir.  à  p.  33. 

(2)  M.  de  Matty  de  la  Tour,  Voie  romaine  de  Cœsarodunum  à  Ju- 
liomagus  et  emplacement  de  la  station  Robrica,  7,  8,  1 1,  3t);  d°  Mémoi)  e 
sur  le  triple  emplacement  de  l'ancienne  capitale  de  l'Anjou. 
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put  appliquer  qu'à  trois  sa  mesure;  cet  auteur  crut 
même  remarquer  que  lieues  gauloise  et  romaine  sont 
quelquefois  simultanément  employées  (1).  Evidem- 
ment, pour  être  bien  comprise  du  voyageur,  la  Table 
conventionnelle  de  Peutinger  devait  être  complétée 
de  fiches  explicatives  qui  nous  manquent. 

3''  Une  autre  cause  d'erreur  c'est  que  la  Table,  négli- 
geant les  fractions ,  ne  donne  les  distances  qu'en 
chiffres  ronds,  et  si,  pour  ce  calcul,  elle  a  fractionné 
les  routes,  cela  multiplie  encore  l'erreur.  Du  reste,  par 
suite  de  difficultés  du  terrain  couvert  de  forêts  quel- 
quefois impénétrables  en  ces  temps  reculés,  certaines 
distances  à  vol  d'oiseau  furent  calculées  avec  négli- 
gence. Mais  la  longueur  de  la  lieue  était-elle  la  môme 
pour  toute  la  Gaule?  Nous  en  pouvons  douter,  nous 
qui,  en  notre  enfance  et  mal  renseigné,  avons  été 
plus  d'une  fois  frappé  de  la  longueur  de  la  lieue  dite 
de  pays  (2). 

Pour  toutes  ces  causes  nous  ne  saurions  exiger  de 
la  Table  de  Peutinger  une  bien  grande  exactitude; 
la  précision  de  nos  cartes  géographiques  lui  fait 
défaut;  elle  n'est  qu'indicative  et  plus  ou  moins 
approximative. 

IV.  —  Comme  pour  Portu  Xanmetu  —  à  notre 
connaissance  on  n'a  pas  discuté  Anet::  —  nous  pren- 
drons ladite  lieue  gauloise  de  2.415  mètres. 

De  Casaroduno  à  Juliomago  la  Table  indique,  par  la 
voie  romaine,  XXVIIII  -f-  XVll  lieues  gauloises  = 
m  kil,  090;  et  comme,  à  vol  d'oiseau,  la  distance 
n'est  que  de  97  kilomèti'es,  c'est  que  cette  voie  fait  un 
coude. 


(i)  M.  T.  Pistollet  de  Saint-Ferjeux,  Mémoire  sur  l'ancienne  lieue 
gauloise,  lo,  i3,  24,  27,  note  2. 

{2)  Les  coutumes  d'Anjou  XXII,  et  du  Maine  XXIII,  définissent  la 
lieue  de  moulin  comme  devant  contenir  mille  tours  de  roue,  ayant 
ladite  roue  quinze  pieds  de  tour  et  de  circuit  par  dehors.  Aujourd'hui 
la  lieue  encore  en  usage  est  de  quatre  kilomètres. 
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Opérant  sur  la  carte  de  France  au  1/80.000,  si  de 
Tours  et  Angers,  comme  centres,  avec  les  distances 
de  ces  villes  à  /îo6rica  comme  rayons  —  XXVIIII  lieues 
gauloises  =  70  kil.  033  et  XVII  lieues  gauloises  =^ 
41  kil.  055  —  on  trace  deiix  arcs  de  cercles,  la  dis- 
tances des  centres  étant  plus  petite  que  la  somme  des 
rayons,  ces  deux  arcs  se  couperont  :  au  sud  vers, 
Doué-la-Fontaine;  au  nord,  vers  La  Flèche. 

L'opinion  des  partisans  de  Doué  ne  semblant  pas 
avoir  prévalu,  nous  allons  aborder  la  seconde  solution. 

L'arc  de  cercle  tracé  de  Tours  comme  centre  s'ap- 
proche assez  près  de  Brigne. 

L'arc  de  cercle  tracé  d'Angers  comme  centre,  coupe 
le  premier  vers  l'ouest  à  trois  kilomètres  de  La  Flèche, 
mais  dans  la  direction  d'Angers  à  Brigne. 

Si  donc  nos  deux  rayons  étaient  allongés,  celui  de 
Tours  de  1  kil.  715  seulement;  celui  d'iVngers  de 
7  kil.  195,  c'est  à  Brigue  (1)  même  que  se  ferait  la 
section. 

De  suite  nous  rapprochons  les  noms  Bobrica,  Bohri- 
ga,  Brige,  Brigne. 

Dira-t-on  que  Brigne  n'est  pas  sur  la  route  romaine 
de  Tours  à  Angers  ?  Consultez  la  carte  de  la  Cénoma- 
nie  romaine  reconstituée  par  M.  F.  Liger  :  cet  auteur 
nous  monlve  Brigne  placé  au  sommet  môme  de  ïangle 
ou  coude  des  voies  romaines  venant  de  ces  deux  villes. 
Tours  et  Angers. 

(i)  Présent  essai  :  Annales  Fléclioises,  V,  245;  tir.  à  p.  2  3. 
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CONGRÈS   RÉGIONAL   FLÉCHOIS 


Nos  lecteurs  savent  déjà,  qu'à  l'occasion  de  son  cin- 
ijuanlenaire,  notre  Société  dlikioire,  Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  La  Flèclie  a  invité  seize  sociétés  voisines  à 
prendre  part  à  un  congrès  qui  se  tiendra  à  La  Flèche 
et  au  Ludeles  l«'^et2  juin  prochains,  sous  la  haute  pré- 
sidence de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  le  savant  directeur 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  professeur  à 
l'Ecole  des  Chartes. 

En  organisant  ce  congrès,  nous  avons  eu  surtout 
comme  hut  d'attirer,  sur  notre  région  lléchoise  et  sur 
cette  partie  de  la  vallée  du  Loir,  l'attention  de  tous 
ceux  qui  aiment  les  sites  et  monuments  et  savent  les 
admirer,  non  seulement  dans  leur  séduisante  ou  sévère 
beauté,  mais  aussi  dans  les  souvenirs  historiques  et 
littéraires  qu'ils  rappellent. 

Notre  but  est,  dès  maintenant,  largement  atteint  : 
plus  de  cent-cinquante  adhésions  nous  sont  déjà  par- 
venues. Le  Mans,  Caen,  Chartres,  Tours,  Vendôme, 
Angers,  Alençonet  Laval  nous  enverront  de  nombreu- 
ses délégations  de  leurs  sociétés,  et  c'est  avec  enthou- 
siasme que  l'on  prendra  le  chemin  de  La  Flèche.  Toutes 
les  autres  sociétés  seront  représentées  au  moins  par 
quelques  membres. 

Reste  maintenant  à  assurer  la  bonne  exécution  de 
notre  programme,  et,  pour  ce  faire,  nous  faisons  appel 
à  tous  nos  sociétaires  ;  qu'ils  veuillent  bien  nous  ap- 
porter le  précieux  secours  de  leur  présence  pour  faire 
à  nos  invités  les  honneurs  du  pays  tléchois. 

Notre  programme  comprend  trois  séances  et  trois 
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excursions,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  les  trois 
repas  pris  en  commun  : 

Lk  Lundi  1''  Juin.  —A  10  h.,  séance  d'ouverture  du 
Congrès.  —  A  midi,  déjeuner.  —  De  1  h.  1/2  à  6  h., 
promenade  dans  La  Flèche  et  faubourgs  (en  voiture)! 
—  A  7  h.,  dîner.  —  A  8  h.  1/2,  séance  solennelle. 
Le  Mardi  2  Juin.  —  Départ  à  7  h.  en  voilure  pour 
Durtal,  retour  à  11  h.  —  Départ  en  chemin  de  fer 
pour  Le  Lude.oùl'on  déjeune  en  arrivant.  —  A2  h., 
visite  du  château  du  Lude  et  séance  de  clôture. 
Un  bulletin  d'adhésion  plus  explicite  est  adressé  à 
tous  les  invités  qui  nous  ont  renvoyé  le  premier  bul- 
letin. Ceux  (jui,  ne  l'ayant  pas  reçu,  désireraient  néan- 
moins participer  au  Congrès,  n'auront  qu'à  nous  en 
faire  la  demande.  On  voudra  bien  nous  retourner  au 
plus  tôt  ce  second  bulletin  renipli  selon  les  indications, 
pour  que  nous  puissions  obtenir  les  billets  de  chemin 
de  fer  de  demi-tarif  :  bien  désigner  les  gares  de  départ 
et  de  retour  comme  la  voie  suivie  et  la  Compagnie. 
Nous  demandons  que  lesdits  billets  soient  valables  du 
vendredi  29  mai  an  vendredi  5  juin. 

Au  reste,  tous  les  renseignements  complémentaires 
accompagnent  le  second  bulletin  et,  s'ils  ne  suffisent 
pas,  on  pourra  toujours  s'adresser  au  Président  de  la 
Société,  à  Saint-Ouen-en-Champagne,  par  Brùlon,  ou 
au  Vice-Président,  M.  le  docteur  Buquin,  Grande-Rue, 
La  Flèche. 

Un  guide  de  La  Flèche  et  des  environs  sera  édité 
spécialement  pour  le  Congrès.  On  peut  s'adresser  dès 
maintenant  à  M.  Thibault,  éditeur,  Grande-Rue,  La 
Flèche. 

CENTENAIRE    DU     PRYTANÉE 

On  sait  que  l'empereur,  par  un  décret  du  24  mars 
1808,  ordonna  le  transfert  du  Prytanée  de  Saint-Cyr 
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à  La  Flèche  et  de  l'école  militaire  de  Fontainebleau  à 
Saint-Cyr.  Voici  les  premiers  articles  du  décret  : 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  dltalie,  etc.,  nous 
avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  —  A  dater  du  l'^'"  juin  de  la  présente  année,  le  Pry- 
tanée  de  Saint-Cyr  sera  transféré  à  La  Flèche,  où  il  sera  ins- 
tallé le  15  juin. 

Art.  II.  —  Notre  ministre  de  l'Intérieur  fera  la  remise  des 
bâtiments  de  La  Flèche  à  notre  ministre  de  la  guerre  au 
l"  avril  prochain. 

Art.  m.  —  Le  général  Bellavesne  se  transportera  à  La 
Flèche  avec  un  officier  du  génie,  et  y  ordonnera  les  répara- 
tions indispensables  a.  faire  pour  y  établir  ledit  Prytanée  de 
Saint-Cyr,  lesquelles  ne  devront  pas  excéder  la  somme  de 
70.000  francs. 

Art.  IV.  —  L'école  secondaire  de  La  Flèche  continuera  à 
rester  à  La  Flèche,  dans  un  local  qui  lui  sera  désigné  par  le 
général  Bellavesne. 

Ce  fut  le  20  juin  seulement  que  les  professeurs  et 
élèves  du  Prytanée  de  Saint-Cyr  s'installèrent  défini- 
tivement à  La  Flèche.  La  ville  les  reçut  avec  enthou- 
siasme et  des  fêtes  furent  organisées  en  leur  honneur. 

Depuis  lors,  cent  années  ont  passé,  et  notre  belle 
école  militaire  va  célébrer  ce  glorieux  centenaire,  au- 
quel, comme  jadis,  la  cité  iléchoise  veut  prendre  part. 
Pour  organiser  cette  fête,  un  comité  s'est  formé  de 
toutes  les  sociétés  fléchoises,  et  la  Société  d'Histoire, 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche  a  donné  elle-même 
bien  volontiers  son  adhésion.  Nous  souhaitons  que, 
dans  ces  fêtes,  le  Prytanée  puise  une  nouvelle  force 
pour  lutter  contre  tous  ceux  qui  le  combattent,  un 
nouvel  élan  pour  produire  encore  dans  l'avenir  des 
élèves  d'élite  et  des  soldats  vaillants  comme  il  en  a 
produit  depuis  cent  ans. 

M.  Charles  Grès  et  son  Œuvre 

Le  distingué  professeur  de  dessin  du  Prytanée,  qui 
est  mort  le  28  décembre  1907,  était  né  à  Briare  (Nièvre), 
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le  26  septembre  1850,  et  appartenait  à  l'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Loiret,  les  Crès  de  Castrigny. 
Particulièrement  doué  pour  le  dessin,  il  se  vit  de  bonne 
heure  dirigé  par  ses  parents  vers  la  carrière  artistique, 
où  il  eut  pour  maîtres  Moreau,  Boulanger,  Gérôme  et 
Détaille. 

Entré  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  à  l'âge  de  10  ans,  il 
en  sortit  au  concours  avec  le  n'^  9  sur  80  concurrents. 
Par  ce  classement,  il  avait  le  droit  d'être  nommé  pro- 
fesseur dans  un  lycée  de  premier  ordre,  et,  c'est  ainsi 
que,  le  10  avril  1877..  il  fut  désigné  pour  le  lycée  de 
Versailles.  Bientôt,  sur  sa  demande,  le  11  juillet  sui- 
vant, il  passa  au  Prytanée  militaire. 

Officier  d'Académie  le  26  juillet  1894,  de  l'Instruc- 
tion publique  le  30  mai  1901,  M.  Crès  était  proposé 
pour  la  Légion  d'honneur  qu'il  devait  recevoir  en  jan- 
vier dernier  :  la  mort  l'a  empêché  de  jouir  du  digne 
et  juste  couronnement  de  son  œuvre. 

Chaque  année,  depuis  1875,  il  exposait  au  Salon,  et 
successivement  il  obtint  une  mention  honorable  et 
une  médaille  de  3®  classe. 

L'œuvre  de  M.  Crès  est  immense,  et  nous  nous 
faisons  un  très  agréable  devoir  d'en  rappeler  ici  briè- 
vement les  plus  importantes  parties. 

Après  avoir  traité  avec  succès  divers  genres,  le  nu, 
les  scènes  religieuses  —  telle  la  Séparation  de  S^  Pierre 
et  de  S^  Paul,  tableau  acquis  par  l'Etat  et  conservé  dans 
une  église  de  Nevers  —  il  se  laissa  heureusement  ins- 
pirer par  les  scènes  militaires  qu'il  avait  constamment 
sous  les  yeux,  et  c'est  alors  qu'il  commença  à  peindre 
cette  longue  série  de  tableaux  qui  ont  fait  sa  renom- 
mée et  consacré  sa  réputation. 

Parmi  ces  tableaux,  nous  devons  citer  en  première 
ligne  ceux  qui  figurent  dans  la  salle  d'honneur  du 
Prytanée  :  Le  Triomphe  du  Prix  d'honneur,  acquis  par 
l'Associationdes  anciens  Elèves  du  Prytanée;  Les  Exer- 
cices physiques,  qui  mérita  une  mention  à  son  auteur  ; 
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La  Distribution  des  prix  pour  les  exercices  physiques;  La 
Rentrée  au  Prijtanée  militaire,  scène  particulièrement 
touchante  ;  La  remise  de  la  Médaille  militaire  à  l'élève 
Pichon,  où  l'on  voit,  au  second  plan,  en  des  portraits 
vivants  de  ressemblance,  quelques  physionomies  bien 
connues,  MM.  Henry  Gaudin,  Moulin,  Talbert,  Mgr 
Deutsch,  aumônier,  etc.  Ces  quatre  toiles  furent  ac- 
quises par  l'Etat,  ainsi  qu'une  autre.  Le  Salut  du  Prix 
d'honneur  aux  Religieuses,  conservé  à  l'infirmerie  du 
Prytanée. 

Le  genre  militaire  n'était  pas  épuisé.  Sortant  de 
l'Ecole,  M.  Grès  brossa,  avec  non  moins  de  bonheur, 
une  autre  série  de  tableaux  dont  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  principaux  : 

Le  Billet  de  logement,  qui  eût  un  succès  de  presse 
incomparable,  et  fut  publié  par  Le  Petit  Journal  et 
quantité  de  journaux  illustrés;  Un  Brave,  reproduit 
par  Le  Monde  Illustré  ;  A  l'Etape,  dont  la  scène  se  dé- 
roule dans  un  paysage  bien  connu  des  Fléchois,  l'en- 
trée du  village  de  Mareil;  La  Mort  du  sous-lieutenant 
Richard  (épisode  local  de  la  guerre  de  1870),  acquis 
par  souscription  par  les  Anciens  Elèves  du  Prytanée 
et  donné  au  musée  de  La  Flèche. 

Enfin,  nous  rappelons  le  joli  petit  tableau  Au  Can- 
tonnement, qui  apporta  à  notre  cher  artiste  le  plus 
grand  tribut  d'éloges  de  sa  carrière  artistique  :  il  obtint 
une  médaille  au  Salon  et  fut  publié  par  tous  les  jour- 
naux illustr('s,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  La  ville 
de  La  Flèche,  qui  avait  depuis  longtemps  choisi  M.  Grès 
comme  conservateur  du  Musée;  lui  témoigna  de  nou- 
veau sa  haute  estime  en  achetant  cette  toile  et  en  la 
classant  parmi  les  œuvres  de  choix  de  son  musée. 

M.  Grès  ne  s'en  tint  pas  au  genre  militaire,  et  on  a 
de  lui  de  nombreux  portraits  où  l'on  reconnaît  l'artiste 
consciencieux  et  observateur.  Ges  portraits  lui  valurent 
diverses  récompenses  et  de  nombreuse&.  félicitations. 
Nous  ne  parlerons  que  des  principaux  :  Le  portrait  de 
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V Artiste  peint  par  lui-même,  en  son  costume  d'atelier, 
d'une  ressemblance  frappante  et  d'une  touche  vigou- 
reuse, très  apprécié  au  Salon  de  1881  ;  les  portraits  du 
général  Bertrand,  du  colonel  Joppé,  du  général  Gouzil, 
du  colonel  Casadavant,  du  général  Samary  et  enfin  ce 
très  beau  portrait  du  général  Oudard,  qui,  exposé  au 
Salon  de  1907,  fit  grand  bruit  dans  la  presse  et  le 
monde  artistique. 

Loin  de  se  cantonner  dans  les  sujets  militaires, 
austères  et  graves,  ce  beau  talent  savait,  avec  non 
moins  de  succès,  s'adapter  aux  sujets  gracieux  et 
poétiques;  pour  le  prouver,  ne  sufiirait-il  pas  de  rap- 
peler le  ravissant  tableau,  Marivaudage,  exposé  en 
1906,  et  reproduit  par  la  carte  postale  illustrée  aussi 
bien  que  par  les  journaux  artistiques,  tel  Le  Monde 
Illustré?  Ce  tableau  doit  être,  d'ici  peu,  acquis  pour 
le  musée  de  Nantes. 

Entre  tous  les  privilégiés  dont  son  pinceau  excel- 
lait à  fixer  les  traits  sur  la  toile,  M.  Grès  ne  devait  pas 
oublier  ceux  qu'il  aimait  si  profondément,  je  veux 
parler  des  membres  de  sa  famille  qui,  tant  de  fois,  lui 
servirent  de  modèles. 

C'est  d'abord  un  délicieux  Portrait  d'enfant  (exposé 
en  1888),  celui  de  la  fille  de  l'artiste,  charmante  fleur 
à  peine  éclose  que  la  mort  vint  faucher  si  prématu- 
rément, endeuillant  pour  jamais  le  cœur  du  malheu- 
reux père.  Ensuite  ces  portraits,  exposés  en  1900,  et 
intitulés  Les  deux  Soburs,  itf'"^  C.  et  M^^^  H.;  la  grâce  du 
geste,  la  fraîcheur  du  coloris,  tout  l'ensemble  si 
harmonieusement  vaporeux  et  poétique  de  ces  toiles 
montrent  sufTisamment  que  le  talent  de  M.  Crès 
s'étendait,  avec  un  égal  bonheur,  à  tous  les  genres. 

Nous  ne  saurions  oublier  un  portrait  non  moins 
intéressant,  tant  parla  beauté  du  type  qu'il  représente 
que  par  la  touche  délicate  avec  lequel  il  est  traité,  le 
Portrait  de  M''''  D.  de  B.;  il  fait  partie  aujourd'hui 
d'une  galerie  particulière. 
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Enfin,  citons  une  ébauche  de  la  dernière  heure,  que 
le  peintre  considérait  comme  l'une  de  ses  plus  déli- 
cieuses œuvres,  le  Portrait  de  M"^  M.  E. 

Au  reste,  nombreuses  sont  les  familles  fléchoises 
qui  possèdent  des  tableaux  —  portraits  ou  paysages  — 
dûs  au  pinceau  de  iM.  Grès. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  quelques 
lignes,  consacrées  à  la  mémoire  et  au  talent  d'un  ar- 
tiste ami,  qu'en  souhaitant  de  voir,  un  jour,  toutes  ses 
œuvres  réunies  dans  une  même  exposition  :  c'est  alors 
que  l'on  rendra  plus  grande  justice  encore  à  notre 
éminent  compatriote  —  n'était-il  pas  devenu  Fléchois 
de  cœur? 

On  ne  pourra  manquer  d'admirer  comment  son 
pinceau  qui  a  produit  si  abondamment,  n'en  a  jamais, 
pour  cela,  perdu  une  seule  de  ses  qualités;  la  lumière 
qui  éclaire  d'un  jour  si  pur  et  si  net  les  toiles  de 
M.  Grès  rayonnera,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  d'elle 
pour  aider  à  la  glorification  de  l'auteur  lui-même. 

Puisse  ce  doux  et  consolant  espoir  atténuer  la 
grande  douleur  de  sa  tendre  et  dévouée  compagne  ! 

Puisse  cet  humble  hommage,  que  nous  avons  voulu 
rendre  à  un  talent  trop  tôt  disparu,  prouver  à  M"^« 
Grès  la  sincérité  de  nos  condoléances  attristées  et  de 
nos  respectueuses  sympathies.  p.  c. 

DÉCOUVERTES     HISTORIQUES 

ET      ARCHÉOLOCIQUES      A      PARIS 

En  opérant  des  fouilles,  au  début  d'avril  1908,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Filles  de  la 
Groix,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  rue  de  Gha- 
ronne,  86,  à  Paris,  on  a  découvert  le  cercueil  d'une 
demoiselle  de  Glisson.  11  portait  cette  inscription  : 

«  Gi-gît  le  corps  de  très  haute  et  puissante  demoi- 
selle Gonstance  de  Bretagne  de  Ghsson,  fille  de  très 
haut  et  très  puissant  seigneur  Glande  de  Bretagne, 
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pair  de  France,  premier  baron  de  Bretagne,  baron 
d'Avaugour,  comte  de  Vertus  et  de  Goello,  seigneur 
de  Clisson  et  autres  lieux,  et  de  très  haute  et  puis- 
sante dame  Catherine  Fouquet  de  la  Varenne.  Décédée 
le  19  décembre  1695,  à  l'âge  de  7(5  ans.  Requiescat  in 
pace.  » 

Qu'elle  est  donc  cette  demoiselle  de  Clisson?  Rap- 
pelons-le en  deux  mots 

De  son  mariage  avec  Catherine  Foussard,  une  Flé- 
choise,  Guillaume  Fouquet  marquis  de  la  Varenne, 
avait  eu  trois  enfants  :  Guillaume,  René  et  Catherine. 
Le  premier,  né  en  1584,  embrassade  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique  ;  dans  les  premiers  mois  de  1616 
il  montait  sur  le  trône  épiscopal  d'Angers.  René,  hé- 
ritier des  biens  paternels,  porta  tout  d'abord  le  titre 
de  baron  de  Sainte-Suzanne;  en  1606,  il  épousait 
Jeanne  Girard,  fille  de  la  seconde  femme  de  son  père. 

Catherine  Fouquet  était  mineure  quand  mourut  sa 
mère  en  1605.  Son  père,  en  se  remariant,  lui  réserva 
200.000  livres  pour  son  établissement.  Peu  après,  vers 
1609,  elle  épousait  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Ver- 
tus, et  de  Goello,  baron  d'Avaugour,  issu  des  bâtards 
de  Bretagne.  Elle  était  veuve  en  1660.  Les  mémoires 
du  temps  nous  disent  qu'elle  n'avait  des  vertus  que  le 
nom.  Vers  l'âge  de  72  ans.  elle  voulut  se  remarier  avec 
le  chevalier  de  la  Porte;  ses  enfants  furent  obligés  de 
faire  annuler  devant  le  Parlement  son  nouveau  ma- 
riage. Elle  fut  enterrée  dans  la  crypte  du  collège. 

Entre  autres  enfants,  elle  eut  de  Claude  de  Bretagne, 
les  comtes  d'x\vaugour  et  de  Goello,  les  demoiselles  de 
Vertus,  de  Clisson,  de  Chantocé  et  de  Goello  (Char- 
trier  La  Varenne-Choiseul  Prasiin).  La  première,  Marie 
de  Bretagne  ou  demoiselle  de  Vertus,  épousa,  en  1628, 
Hercule  de  Rohan  ,  duc  de  Monbazon.  La  seconde 
fille  de  Claude  de  Bretagne  est  celle-là  même  que  l'on 
vient  de  chasser  de  sa  dernière  demeure  !  Son  grand- 
père  et  sa  mère  n'ont  pu,  eux  non  plus,  reposer  en 
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paix  dans  la  crypte  du  collège  de  La  Flèche;  le 
favori  d'Henri  IV  eut  le  même  sort  que  son  maître. 
Leurs  restes  furent  réduits  en  cendres  sur  la  place  du 
Pilori.  Plus  privilégiée  que  son  aïeul  et  que  sa  mère, 
Constance  de  Clisson  sera  au  moins  traitée  avec  plus 
d'égards.  Plut  à  Dieu  que  de  nos  jours  la  volonté  de 
nos  morts  fut  aussi  bien  respectée  que  leurs  cendres  ! 

L.    G. 

A     VENDOME 

De  ÏEcho  de  Paris,  du  ■)  avril  1908  : 

«  On  procède  en  ce  moment  à  des  fouilles  entre  les 
communes  de  Morée  et-Fréteval,  dans  la  région  de 
Vendôme. 

«  Jusqu'ici  le  zèle  des  archéologues  n'a  pas  été  déçu. 

«  On  a,  en  etïet,  découvert  les  ruines  d'une  église 
du  VII®  siècle,  l'église  Saint-Lubin,  et  de  nombreux 
sarcophages  mérovingiens  en  pierre  tendre  et  grès 
rouges  de  Mondoubleau,  qui  renfermaient  des  osse- 
ments, des  boucles  de  ceinturons,  des  pièces  de 
monnaie. 

((  L'un  de  ces  cercueils  a  été  transporté  au  musée 
de  Vendôme.  » 

Nous  espérons  que  nos  excellents  confrères  de  Ven- 
dôme nous  apporteront,  au  Congrès,  de  plus  amples 
détails  sur  cette  importante  découverte  qui  intéresse 
toute  la  Vallée  du  Loir. 

MARIAOE 

Talh-ouët-Nicolay 

«  Le  24  mars  dernier,  le  grand  monde  parisien  se 
trouvait  réuni  presque  au  complet,  en  l'église  Saint- 
Pierre-du-Gros-Caillou ,  où  l'on  célébrait  le  mariage 
du  comte  Jean  de  Xicolay  avec  M^'-  de  Talhouët-Roy. 

«  La  ravissante  liancée  a  été  conduite  à  l'autel  par 
son  père,  le  marquis  de  Talhouët-Ro>  ;  le  fiancé  don- 
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liait  le  bras  à  sa  mère,  la  comtesse  A.  de  Nicolay,  née 
de  Vogiié. 

«  Mgr  de  Durïorl,  cousin  du  liancé,  avant  de 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  prononça  une  allocu- 
tion des  plus  élevées,  et  rappela  aux  jeimes  mariés 
les  grandes  traditions  de  palriotisme,  d'honneur  et  de 
vertus  chrétiennes  de  leurs  deux  familles. 

('  Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  le  marquis 
de  Vogué,  son  grand-père,  et  le  comte  de  Nicolay,  son 
oncle;  pour  la  mariée  :  le  vicomte  de  Rohan,  son 
beau-frère,  et  le  comte  de  Talhouët-Roy,  son  oncle. 

((  La  quête  a  été  faite  par  M"*^  de  Vogué  avec  M.  H. 
de  Talhouët-Roy  et  M''^  de  Talhouët-Roy  avec  M.  L.-R. 
de  Nicolay.  »  (Le  Figaro  du  25  mars  1908.) 

Par  ce  mariage,  deux  grandes  familles  de  notre 
département  sont  alliées  ;  qu'elles  veuillent  bien 
trouver  ici  l'expression  sincère  de  nos  respectueuses 
félicitations,  avec  nos  meilleurs  vœux  pour  le  bonheur 
des  jeunes  mariés  1 

Deux  châteaux.  Le  Lude  et  xMontfort,  sont  en  fête. 
Nos  lecteurs  connaissent  tout  particulièrement  le 
premier,  d'où  sont  venus,  aux  Annales  Fléclioises,  dès 
la  première  heure,  et  d'où  nous  viennent  encore  les 
plus  précieux  encouragements. 

Ce  nous  est  un  agréable  devoir  de  saisir  l'occasion 
de  le  rappeler,  en  ce  moment  surtout,  où  M.  le  mar- 
quis et  M'"''  la  marquise  de  Talhouët-Roy  se  proposent 
si  aimablement  d'ouvrir,  avec  leur  habituelle  bonne 
grâce,  les  portes  de  leur  princière  demeure  à  la 
Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche 
et  à  leurs  invités,  le  2  juin  prochain.  p.  c. 

NÉCROLOGIE 

M.  de  Boislisle 

Pourquoi  faut-il  qu'à  côté  des  plus  douces  joies  nous 
trouvions    toujours    quelque   douleur?  Tandis  qu'à 
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Saint-Pierre-du-Gros-CailloLi  se  célébrait  le  mariage 
ci-dessus,  Saint-Germaiii-des-Prés  réunissait  aussi, 
en  partie,  l'élite  du  monde  savant  et  littéraire  autour 
du  cercueil  de  M.  de  Boislisle.  L'éminent  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
depuis  1884),  administrateur  de  Chantilly,  était,  en 
effet,  décédé,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  en  son 
domicile,  174,  boulevard  Saint-Germain,  à  l'âge  de 
73  ans. 

M.  de  Boislisle  se  réjouissait  d'assister  au  bonheur 
des  deux  jeunes  gens,  de  féliciter  encore,  le  jour 
même,  les  deux  familles,  dont,  en  ami  non  moins 
qu'en  savant,  il  avait  établi  les  généalogies  :  la  vo- 
lonté divine  en  a  décidé  autrement,  mais  nous  savons 
qu'elle  ne  l'a  point  surpris  et  qu'en  chrétien  lldèle  il 
était  toujours  prêt. 

Cette  mort  nous  laisse  personnellement  de  profonds 
et  sincères  regrets.  Depuis  mai  1904,  nous  entretenions 
avec  l'illustre  défunt  les  relations  épistolaires  les  plus 
agréables  et  les  plus  fructueuses,  et,  en  retour  de 
l'humble  documentation  que  nous  avons  pu  lui  four- 
nir dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  il  nous 
adressait,  avec  de  gracieux  hommages  d'auteur,  de 
précieuses  lettres  où  les  remerciements  savaient  se 
nuancer  de  la  plus  exquise  délicatesse  :  l'esprit, 
comme  le  savoir,  y  paraissait  à  chaque  ligne. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  grâce  à  un  ami  dévoué, 
nous  avons  eu  l'honneur  de  présenter  nos  hommages 
de  vive  voix  à  notre  éminent  correspondant,  qui  se 
voulut  dire  encore  notre  obligé.  Il  accueillit  avec  en- 
thousiasme notre  projet  de  Congrès,  sans  nous  dissi- 
muler toutefois  qu'il  était  bien  attiré  quelque  peu  par 
la  charmante  perspective  d'une  visite  au  château  du 
Lude.  M.  de  Boislisle  n'aura  été,  qu'en  désir,  congres- 
siste fléchois,  mais  son  souvenir  restera  parmi  nous. 

On  a  dit  ailleurs,  avec  courtoisie  et  compétence,  ce 
que  fut  l'historien;  on  a  rappelé  l'œuvre  historique 
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considérablequ'ii  laisse,  dont  nous  ne  voulons  citer  que 
sa  célèbre  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  qui 
demeurera  un  monument  d'érudition,  de  science  et 
d'exactitude.  Exact,  il  voulut  l'être,  en  etïet,  et  il  ne 
négligea  aucun  moyen  d'éclairer  et  préciser  les  dires 
de  Saint-Simon  :  c'est  ainsi  qnil  eut  l'occasion  de 
nous  interroger  sur  La  Varenne  et  sa  famille. 

Avec  M.  de  Boislisle,  l'Histoire  perd  un  de  ses  avo- 
cats les  plus  impartiaux,  mais  nous  avons  la  consola- 
tion de  penser  que  Téminent  académicien  revivra 
dans  son  fils  qui,  formé  abonne  école,  a  déjà  produit 
d'importants  travaux  fort  appréciés  :  M.  Jean  de 
Boislisle  saura,  nous  en  avons  la  certitude,  garder  et 
enrichir  encore  le  noble  héritage  paternel.        p.  c. 
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A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Lucien  Bezard.  —  Le  Collège  Eolvos  {école  normale  supé- 
rieure de  Budapest),  8  p.  in-8.  —  Ext.  de  la  Revue  Inter- 
nationale (le  l'Enseignement,  Paris,  20,  rue  Soufflot,  1907. 
—  Les  Chansons  des  Kiiruczes,  anciennes  poésies  populaires 
des  Hongrois.  —  16  p.  in-8,  Paris,  de  Soye,  1908.  Extrait 
du  Correspondant. 

M.  Lucien  Bezard,  dont  le  présent  numéro  des  Annales 
contient  un  curieux  article  de  linguistique,  est  professeur 
à  l'Université  de  Budapest,  mais  il  fut,  auparavant,  profes- 
seur au  collège  Eotvos.  Il  en  a  gardé  le  meilleur  souvenir;  il 
aime  son  collège  et  sait,  en  quelques  pages,  le  faire  connaî- 
tre, lui  attirer  les  sympathies.  Son  étude  sur  les  Chansons 
des  Kuruczes  (prononcer  Kouroutses)  est  excessivement  in- 
téressant. Cette  poésie,  dit-il,  est  l'expression  des  sentiments 
qui  animèrent  la  nation  Magyare  durant  les  guerres  de  l'in- 
dépendance, vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV...  Le  Kurucz 
est  un  patriote  magyar  qui  veut  rester  indépendant.  » 
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L' Administrateur-Gérant,  Eue.  Besnier. 


La  Flèche.  —  Typ.  et  Lith.  Eug.  Besnier. 
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UN  FAUX  EN  LIBRAIRIE 

A  PROPOS  DE  LA  MORT   DE   RONSARD 


Claude  Binet  a  écrit  dans  sa  \k  de  Rovmrd  :  a  L'on 
a  remarqué  souvent  des  présages  avoir  devancé  la 
mort  des  granset  illustres  personnages,  comme  il  est 
advenu  en  celle  de  Ronsard,  car  un  an  auparavant 
son  decez  ne  scay  qtiel  Poëlaslre,  plus  mal  presageux 
que  les  corbeaux  et  hiboux,  fit  imprimer  un  livret 
qu'il  instituloit,  les  Epilaphes,  mort  et  dernières  pa- 
roles de  Pierre  de  Ronsard.  Cela  fut  veu  et  sceu  de 
tout  le  monde,  ([ui  creut  quelque  temps  que  Ronsard 
estoit  mort,  non  sans  grand  regret,  encor  que  cette 
nouvelle  fut  descouverte  aussi  tost  estre  faulse,  aussi 
bien  que  les  vers  que  ce  corbeau  vouloit  attribuer  à 
ce  Cygne.  Quand  on  raconta  cette  nouvelle  à  Ronsard, 
il  ne  s'en  fit  que  rire,  s'esbahissant  toutefois  comme 
nostre  siècle  pouvoit  porter  des  espris  si  misérables  : 
et  me  souvient  qu'il  me  dit  un  jour  à  ce  propos,  au 
dernier  voyage  par  luy  fait  à  Paris,  qu'il  ne  se  faloit 
esbahir  si  ces  espris  naiz  en  despit  de  Minerve  le 
faisoient  mourir  quand  ils  vouloient,  veu  (jue  par 
leurs  contagieux  escris  ils  faisoient  mourir  la  pureté 
de  nostre  langue  et  de  la  Poésie.  »  (Texte  princeps 
de  1586,  à  peine  modifié  en  1587  et  en  1597). 

Or,  la  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exemplaire 
de  cette  plaquette  curieuse,  qu'un  libraire  sans  scru- 
pule osa  fabriquer  de  toutes  pièces  dans  un  intérêt 
purement  commercial.  Il  y  est  classé  sous  la  cote 
Lu-',  47838.  C'est  un  opuscule  de  huit  feuillets,  y 
compris  celui  du  litre,  et  celui  du  privilège  royal 
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(octroyé  le  l®""  août  1584,  c'est-à-dire  dix-huit  mois 
avant  la  mort  de  Ronsard  qui  est  du  27  décembre 
1585). 

Voici  son  titre  complet  : 

Epitaphes,  mort  et  dernières  parolles  de  Pierre  de 
Ronsard,  gentilhomme  Vandomois,  Poêle  du  Roy. 

Ensemble  les  exceUens  vers  Chrestiens,  qu'il  a  faits, 
six  heures  avant  que  mourir. 

Plus  le  dernier  à  Dieu,  qu'il  a  donné  à  ses  amis  :  et 
la  belle  remonstrance  qu'il  leur  fit  en  mouranf. 

A  Paris,  pour  Laurens  du  Coudret,  à  la  rue  des 
Coipeaux,  1584.  Avec  privilège  du  Roy. 

Ce  titre  est  répété  au  recto  du  deuxième  folio;  puis 
vient  le  texte  du  a  livret  »  que  nous  croyons  intéres- 
sant de  reproduire  ici  intégralement. 

*  * 

D'abord  une  sorte  d  epître-préface  aux  lecteurs  : 

«  Les  veilles,  les  travaus  et  les  ennuys  qui  ont  accompagné 
la  jeunesse  de  Monsieur  de  Ronsard,  les  gouttes  et  les  assi- 
dues maladies  qui  l'ont  saisi  en  sa  vieillesse,  luy  ont  de 
beaucoup  advancé  ses  jours.  Joint  qu'il  a  tenu  et  suyvi 
lousjours  la  vie  de  garçon,  comme  aymant  mieux  complaire 
à  son  naturel  qu'au  régime  de  sa  santé.  Je  ne  vous  donne 
point  ce  mot  de  discours  pour  y  ctianter  ses  louanges.  Ces 
louanges  sont  si  éventées  et  si  recommandées  à  tous  les 
bons  esprits  qu'il  n'est  point  besoing  de  les  recommander 
d'avantage.  Ce  n'est  seulement  qu'un  advertissement  de  sa 
mort,   afin  que   d'un  plus  ample  et  plus  grand  discours, 
quelque  docte  plume,,  non  une,  mais  cent,  lasse  voler  la 
tristesse  et  le  regret  de  sa  mort,  par  la  France,  de  la  France 
par  l'Europe,  de  l'Europe  par  l'AfTrique,  par  l'Asie,  et  de 
l'Asie  par  le  monde  de  nouveau  créé.   Tant  que  les  Mers 
rouges,  bleues,  grises.  Fleuves,  Rivières,  Fontaines,  n'ayent 
autre  nom  au  bruit  de  leurs  ondes,  que  le  nom  du  grand 
Ronsard.  Tant  que  les  Montz  cornus,  bossus,  plats,  pointus, 
tertres,  mottes,  grottes,  cavernes,  antres  n'ayent  autre  écho 
que  le  nom  de  ce  grand  de  Ronsard;  que  les  bois,  forests, 
boccages,  saullaies,  arbres  et  buissons,  n'ayent  autre  cli- 
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quetis  que  du  nom  de  Ronsard,  comme  son  mérite  le  de- 
mande. 

Crois-val,  une  de  ses  maisons  où  il  se  plaisoit  le  plus,  il 
s'estoit  retiré  là  pour  vaquer  tant  à  la  vie  rustique  qu'à 
Tentretenement  de  ses  fantaisies.  Comme  il  s'adonnoit  à 
divers  exercices,  une  fièvre  le  print  après  avoir  mangé  d'un 
cocombre.  Cette  fièvre  fut  tierce,  de  tierce  elle  devint  quoti- 
dienne et  de  cotidienne  elle  devint  continue;  tellement 
qu'estant  afibibli  par  la  fièvre  et  saisi  de  douleur  par  tous 
les  membres,  il  commença  à  redouter  la  mort.  Et  s'asseura 
de  mourir,  car  il  se  trouva  fort  saisi  du  costé  si  bien  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  son  alleine  qu'à  grand  peine.  Il  n'avoitrien 
sai  sin  que  l'esprit,  comme  il  monstra  le  lendemain  qui 
estoit  ung  Dimanche;  environ  les  huict  heures  dudict  Di- 
manche, après  qu'il  eust  pris  un  boillon,  il  dicta  et  fit  escrire 
les  vers  qui  s'ensuyvent.  Le  suget  desquels  comme  je  croy, 
il  avoit  prémédité,  avant  qu'il  fut  malade.  » 

VERS    CHRESTIEXS 

FAITS    PAR    MONSIEUR    RONSARD    SIS    HEURES 

AUPARAVANT    SA    MORT. 

Quand  le  jour,  fis  du  Soleil 

Monstre  au  point  de  son  réveil 

La  montaigne  colorée 

D'une  lumière  dorée, 

Je  pense  a  la  grâce  tienne. 

Qui  luysante  dans  mon  cœur 

0  Dieu  te  rendra  veincœur 

Dessus  l'obscurité  mienne. 
Quand  la  Nuit,  nos  yeux  bandant, 

Va  ses  ailes  estandant. 

Et  couvre  la  terre  sombre 

Du  voille  noir  de  son  ombre  : 

Lors  aux  ténèbres  je  pense 

De  mon  péché  ancien 

Qui  m'a  osté  de  tout  bien 

La  veiie  et  la  connoissance. 
Quand  le  terroir  verdissant 

Vient  le  Printemps  annonçant 

Et  rend  la  terre  couverte 

De  sa  cheveleure  verte, 
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De  l'espoir  je  suis  à  l'heure 

A  Tasseurance  conduit, 

De  cuillir  l'éternel  fruit 

En  l'éternelle  demeure. 
Quand  au  plus  fort  de  l'Esté 

L'espy  vient  en  meurité, 

Et  l'homme  paye  sa  peine 

Du  blond  trésor  de  la  plaine, 

Je  sens  de  mon  Dieu  supresme 

Le  zelle  ardant  de  la  foy, 

Pour  faire  meurir  en  moy 

Ce  qu'il  a  semé  luy  mesme. 
Quand  l'Automne  par  les  vents 

Fait  mettre  à  nud  tous  les  champs, 

Et  les  feuilles  de  l'année 

Peint  de  couleur  basanée, 

Mon  âme,  alors  frémissante, 

Craint  le  vent  et  la  fureur 

De  ce  puissant  Dieu  vangeur, 

Pour  ma  vie  trop  meschante. 
Quand  l'Hiver,  de  neige  blanc 

Contraint  de  fourrer  le  flanc, 

Et  l'eau  se  serre  et  s'amasse 

Soubs  le  Christal  (sic)  de  la  glace 

Le  sang  dans  mes  veines  gelle. 

Voyant  péché  sur  péché 

Tenir  le  dos  empesché 

Et  le  trespas  qui  m'appelle. 
Si  que  Nuit,  Automne,  Yver. 

En  les  voyant  arriver. 

Rendent  toute  martiree 

Mon  ame  désespérée  : 

Mais  j'ay  ta  grâce  infinie 

Pour  Jour,  Esté  et  Printemps, 

D'où  à  jamais  .je  pretens 

Ma  clarté,  challeur  et  vie. 

Sentant  aprocher  sa  fin  et  que  de  plus  en  plus  la  parolle 
luy  defailloit  et  la  force  aussi,  voyant  ses  amis  pleurer  de 
son  prochain  trespas  :  il  s'efforça  de  parler,  en  leur  disant 
ainsi  : 

Pleures  pour  vous,  o!  mes  treschers  amis,  qui  restés  en 
ce  val  de  misère,  et  non  pour  moy  qui  m'en  vay  par  l'es- 
chelle  de  la  mort,  sur  le  mont  de  toute  félicité. 
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Pleures  pour  vous  qui  resics  à  la  mort,  et  estes  en  icelle  : 
et  non  pour  moy  qui  en  sortz  (sic),  pour  entrer  à  la  vie. 

Pleures  pour  vous  qui  mourez  pour  mourir,  et  non  pour 
moy,  qui  nais  pour  vivre. 

Pleurez  pour  vous  qui  demeurez  ù  la  mensonge,  et  non 
pour  moy  qui  m'en  vay  à  la  vérité. 

Consollés  vous  de  ma  mort  au  lieu  de  vous  attrister,  la 
voyant  telle  qu'il  la  faut  au  fidelle  Chrestien. 

Vous  ne  m'estes  pas  amis  d'estre  faschés  de  mon  bien,  et 
de  me  voir  presl  do  changer  mon  malheur  en  un  heur 
éternel. 

Le  parler  le  mena  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mort.  Lors  joi- 
gnant les  mains  et  levant  les  yeux  en  hault,  au  lieu  de  la 
parolle  il  prioit  Dieu  de  cueur  et  mourut  une  heure  après  en 
bon  Chrestien.  Dieu  par  sa  grâce  le  veuille  recevoir  entre 
les  biens-heureux. 

FL\ 


EPITAPHE 
I 

Cest  arbre  fleurissant,  ou  croissait  la  vertu, 
Qui  produisait  un  fruit  d'éternelle  durée. 
Par  la  cruelle  mort  (contre  luv  conjurée) 
Ainsi  que  Ion  a  dit  ne  fut  point  ahaiu. 

De  ses  rameaux  scavaus  dont  il  fut  revcstu. 
Une  douce  bonté  naissait  démesurée 
Qui  cultivait  un  lieu  dans  la  voûte  asuree 
Pour  y  planter  le  vif  du  mortel  dcvestu. 

Il  florit  dans  Paris  le  beau  jardin  de  France, 
Il  en  est  arraché  pour  flarir  en  plaisance 
Dans  le  jardin  des  deux  qui  s'en  est  enibelly. 

L'heure  donq  de  sa  mort  ne  fut  onc  sa  dernière, 
Mais  alors  que  Ronsard  fut  de  terre  cuilli 
De  son  bien  plus  certain  ce  fut  l'heure  première. 

II 

0  qu'un  grand  reliquaire  est  clo^  en  peu  d'espasse, 
■  Viateur  prens  y  garde,  en  ce  lieu  si  serré. 
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Avec  un  seul  Ronsard  lu  peux  voir  enterre 
Pbœbus,  Mars,  et  Mercure  et  la  plus  chère  Grâce. 

J'avais  creu  jusque  ic\  que  la  céleste  race 
Fust  franche  du  trespas  aux  mortels  prépare  : 
Mais  las  j'av  maintenant  le  contraire  avéré, 
Mourant  avec  Ronsard  tout  le  Chœur  de  Parnasse. 

Ce  n'estait  que  scavoir,  que  douceur,  que  vertu 
Par  qui  l'ignorant  monstre  est  du  tout  ahatu, 
Dont  maint  gra)nl  lumière  en  touts  liens  est  rendue. 

Que  dis-je  mort?  nenny,  il  sommeille  en  repos. 
Car  ceste  tombe  icy  n'enserre  que  les  os, 
Et  par  tout  l'univers  sa  gloire  est  espendue. 

DlSTiaUE 
SUR    LA    IRAXCIADE    DE    P.    d.    RONSARD 

Puisque  ton  père,  ô  belle  Franciade, 
Gisl  au  tombeau,  tu  dois  estrc  malade. 
Mais  ne  crains  point  d'aller  entre  les  morti. 
Car  lu  n'as  pris  naissance  de  sou  corps. 

PRIVILEGE      DU      ROY 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Polloigne, 
A  tous  noz  Baillifs,  Prévôts,  Senescaux,  de  Paris,  Rouen, 
Tholouse,  Bordeaux,  Dijon,  et  autres  nos  Justiciers  et  Offi- 
ciers salut,  lleçeue  avons  Thumble  supplication  de  Laurens 
du  Coudret,  Imprimeur  en  l'Université  de  Pans,  qui  nous  a 
remonstré  qu'il  auroit  à  grandz  fraiz  recouvré  un  discours 
fort  bref,  de  la  mort  de  Pierre  de  Ronsard,  lequel  il  desiroit 
mettre  en  lumière  si  sur  ce  noz  lettres  de  permission  luy  es- 
toyent  octroyées  humblement  requérant  icelles. 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  avons  de  nostre 
grâce  specialle,  par  ces  présentes,  permis  et  octroyé,  per- 
mettons et  octroyons  audit  suppliant  d'Imprimer  et  débiter 
lesdits  Discours,  sans  qu'il  soit  loisible  à  autres  qu'audit 
suppliant  de  les  imprimer  ny  vendre  sans  son  congé  sur 
peyne  d'amende  arbitraire  et  de  la  confiscation  de  ce  qui  se 
trouvera  imprimé,  et  ce  jusques  à  ce  que  le  terme  de  trois 
ans  soit  passé  et  résolu.  Car  tel  est  nostre  plaisir. 
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Donné  à  Paris  le  premier  jour  du  moi/s  (VAousl,  mil  cinq  cens 
quatre  vlnglz  et  quatre  et  de  nostre  règne  le  dixième. 

Signé  par  le  Conseil 

GUILLAUDET. 
* 

Cette  plaquette  méritait  d'être  rééditée,  car  elle 
prouve  ([ue  Ronsard  était  déjà  très  mal  en  point  dans 
la  première  moitié  de  1;>84.  Autrement,  l'imprimeur 
Du  Coudret,  tout  hardi  qu'il  fût,  aurait-il  osé  mettre 
en  vente  une  semblable  pièce  ?  Il  avait  sans  doute  vu 
le  poète  soit  chez  Gabriel  Buon,  son  confrère,  soit  au 
Collège  de  Boncourt,  à  la  fin  de  1583  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  11)84,  alors  f{ue  Ronsard  était  venu  à 
Paris  pour  élaborer  l'édition  collective  de  ses  œuvres 
en  un  seul  beau  volume  in-folio,  sur  lequel  il  fondait 
sa  suprême  espérance  d'immortalité.  Il  l'avait  trouvé 
déjà  tel  que  nous  le  présentent  ses  panégyristes  de 
1586,  Duperron,  Critton,  Velliard,  très  cassé,  très 
affaibli,  miné  par  la  fièvre,  torturé  par  la  goutte.  Il 
avait  pensé  :  Ronsard  n'ira  pas  loin,  —  et  avait  eu 
l'idée  de  ce  faux,  ({ui  pouvait  lui  rapporter  ([uelque 
argent.  Il  avait  d'autant  moins  hésité  ([ue  le  poète 
était  parti  pour  son  prieuré  de  Croixval  en  laissant 
probal)lement  échapper  devant  ses  amis  sa  grande 
crainte  de  ne  plus  les  revoir. 

D'après  des  lettres  de  Ronsard,  que  G.  Colletet  pos- 
sédait encore  au  milieu  du  XVII^  siècle,  mais  qui 
semblent  perdues  aujourd'hui,  le  poète  passa  à  Croix- 
val  au  moins  les  (}uatre  derniers  mois  de  l'année 
1584  (Vie  de  Ronsard,  rééditée  par  Blanchemain  en 
1855,  pp.  51  à  53).  De  son  côté,  Binet  nous  apprend 
qu'il  revint  à  Paris,  en  février  1585,  et  y  séjourna 
chez  J.  Galland,  principal  du  Collège  de  Boncourt, 
jusqu'au  13  juin  suivant.  Après  ([uoi  «  il  se  fit  mener 
à  Croixval  qui  estoit  sa  demeure  ordinaire...  Mais, 
comme  il  aimoit  à  changer,  au  mois  de  juillet  il  se  fit 
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porter  à  son  prieuré  de  Sainl-Cosme,  y  demeurant 
huit  ou  dix  jours  pour  retourner  à  Croixval  ».  Il  sé- 
journa à  Croixval  jusqu'au  27  octobre,  passa  six  jours 
à  Montoire,  en  son  prieuré  de  Saint-Gilles,  où  il  «  so- 
lemnisa  la  teste  de  Toussaincts  »,  revint  à  Croixval  le 
2  octobre,  et  n'en  partit  que  le  17  ou  le  18  décembre 
pour  se  rendre  à  son  prieuré  de  Saint-Cosme-lès- 
Tours,  où  il  mourut  le  27  du  même  mois,  d'après 
Binet  et  Velliard.  le  28,  d'après  Duperron  et  De  Thou. 
11  y  avait  dix-huit  mois  que  le  libraire-imprimeur 
Du  Coudret  l'avait  fait  mourir,  avec  l'autorisation  du 
Roi! 

Paul  LAUMONIER. 
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Inconnu,  l'est-il  pour  tous,  je  n'oserais  l'affirmer. 
Pourtant,  des  divers  I^ibliograplies  qui  se  sont  occupés 
des  écrivains  nés  dans  la  vallée  du  Loir,  je  n'en  vois 
pas  un  qui  le  mentionne.  La  préface  qu'il  écrivit  pour 
celle  de  ses  œuvres  dont  le  texte  est  arrivé  jusqu'à 
nous,  est  signée  :  Pierre  Gentil,  de  Vendosme.  Il  fut 
secrétaire  de  Giuseppe  Cambiano,  ambassadeur  de 
l'ordre  de  Malte  à  Rome,  en  1565.  A  cette  heure,  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  Il  résidait  en  Italie, 
quand  il  y  fit  imprimer  l'ouvrage  suivant  :  Trattato 
II  delSuccesso  |!  délia  potentissima  j'  armata  del  Cran  H 
Turcho  Ottoman  Solimano.  [|  Venuta  sopra  l'Isola  di 
Malta  l'Anno  i'  MDLXV.  |!  In  Koma  pcr  Antonio 
Blado  StampatorCameralc  \\  Con  Privilegio.S.d.  [1565], 
in-S"  de  68  tï.  non  ciiitï.,  sign  :  A-H  par  8,  I  par  4. 

Le  titre  porte  les  armes  du  pape  Pie  IV.  —  Au  v° 
du  titre,  sont  les  armes  du  grand-maître  de  Malte. 

Le  fol.  Aij.  contient  une  épître  «  All'illustriss.  et 
reverendiss.  Monsig.  Hippolito  da  Este,  cardinal  di 
Ferrara,  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  publication  trouva  de 
nombreux  lecteurs,  car  les  libraires,  de  Bologne  en 
donnèrent  immédiatement  une  réimpression,  ainsi 
intitulée  : 

Délia  l|  historia=di  Malta  |!  Et  successo  délia  guerra 
seguita  tra  i|  quei  Religiosissimi  Cavalieri,  &  il  j!   po- 


li) La  matière  de  cette  note  est  extraite  en  sa  totalité  de  l'ouvrage 
suivant  :  Les  Français  italianisants  au  A"  F/'?  siècle,  par  Emile  Picot, 
de  l'Institut,  2  in-8,  Paris,  1907. 


170  L.    FROGER 

tentissimo  Gran  Turco  Sulthan  |!  Solimano,  l'anno 
MDLXV.  In,  Bologna,  \\  Per  Giovanni  Rossi  MDLXVI, 
in-8°  de  112  pp.,  3  11.  non  chifï.  et  1  f.  bl. 

Un  Italien  peu  scrupuleux,  et  qui  vivait  en  Hon- 
grie, MarinoFracasso,  sans  prendre  même  la  peine  de 
démarquer  l'ouvrage  de  Pierre  Gentil,  se  l'appropria. 
Se  bornant  à  en  retirer  l'épître  au  cardinal  de  Ferrare, 
il  y  substitua  une  nouvelle  dédicace  adressée  à  l'évè- 
que  d'Agria,  Anton  Verancic,  et  fit  paraître  le  même 
travail  sous  ce  titre  : 

Il  vero  Successo  i  délia  potentissima  Armata  di  So- 
limano  1;  Imperatorc  de  Turchi,  venuta  ||  sopra  l'Isola 
di  Malta  ||  l'Anno  1565.  |I  Co'l  nome  delli  valorosi 
Cavallieri  morti  i'  nella  difesa  di  detta  Isola.  5.  /.  n.  d., 
in-S"  de  56  ff.  non  chifïrés. 

Cette  édition  fut  assez  vite  épuisée  pour  qu'on  en 
publiât  une  autre,  également  sans  lieu  ni  date,  oii,  si 
les  vers  que  Fracasso  y  avait  ajoutés  ont  été  main- 
tenus, la  préface  dont  il  était  l'auteur  fut  supprimée 
et  remplacée  par  celle  du  véritable  auteur. 

Il  n'y  avait  pas  que  les  Italiens  à  s'intéresser  à  la 
lecture  des  faits  mentionnés  dans  l'ouvrage  de  Pierre 
Gentil.  Ceux-là  qui  avaient  soutenu  contre  les  Turcs 
l'assaut  lancé  par  Soliman  à  l'île  de  Malle,  comptaient 
parmi  leurs  parents  trop  de  Français  pour  (jue  l'on 
ne  mît  pas  à  la  portée  de  ces  derniers  le  récit  des 
exploits  de  leurs  proches.  C'est  à  leur  usage  sans 
doute  que  fut  destinée  la  version  française  éditée  à 
Paris,  en  15G7,  et  dont  nous  donnons  ici  le  titre  : 

Deux  II  véritables  |!  Discours,  l'un  con  ||  tenant  le 
faict  entier  de  ||  toute  la  guerre  de  Malte,  &  l'autre 
declai  |i  rant  au  vray  les  clioses  exploictées,  tant  en  H 
l'armée  de  l'Empereur,  qu'en  celle  duTurij  |  &  Vayvo- 
de,  au  pays  de  Hongrie,  |1  &  lieux  circonvoisins.  ||  Auec 
le  pourtraict  de  la  ville  et  forteresse  de  Sygetz,  j] 
située  audict  pays  de  Hongrie,  ||  &  prinse  d'icelle,  || 
depuis  peu  de  temps,  par  ledict  Turq.  i|  A  Paris,  || 
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Pour  larqudi  du  Pwjs,  marchant  Li-\' braire  luré  de 
V  Vmvcrsité,  dcmouraul  i,  à  l'enseigne  de  la  Samaritaine, 
Il  rue  Sainct  lean  de  Latran  \\  1567.  \\  Avec  Privilège  du 
Roy.  ln-8  de  88  ff.  non  chiffrés,  signés  A-Y  par  4,  plus 
une  figure  après  le  f.  XIII. 

C'est  en  tète  de  cette  traduction  que  l'on  voit  la 
version  française  de  la  dédicace,  écrite  en  italien  et 
dédiée  au  cardinal  H.  d'Esté.  Nous  la  reproduisons 
intégralement  : 

A  Ires-illustre  et  très  reverenri  Seigneur, 
Monseigneur  Hippolile   d'Esté,  cardinal   de   Fer  rare. 

Monseigneur  1res  illustre,  La  commodité  que  jay  eue,  me 
trouvant  icy  au  service  de  l'illustre  seigneur,  l'ambassadeur 
Cambiano,  de  pouvoir  journellement  entendre  les  choses 
advenues  durant  le  siège  de  Malte,  avec  le  grand  plaisir  que 
j'ay  veu,  qu'on  avoit  universellement  d'en  sçavoir  la  vérité, 
et  mesmement  congnoissant  le  bon  cueur  et  grand  zèle  qui 
a  esté  et  s'est  montré  en  tant  de  seigneurs  etgentilz  -hom- 
mes, et  particulièrement  en  plusieurs  de  la  très-noble  cité 
de  Ferrare,  lesquelz,  ayant  abandonné  leur  pays  et  mesprisé 
tout  péril,  se  sont  mis  en  peine  de  secourir  ceste  illustre 
religion,  rempar  et  defTense  de  toute  la  mer  Méditerranée 
et  de  la  chrestienté;  et  encore  considérant  finalement  les 
courageuses  résistances  et  vaillans  faiclz  d'armes  du  très 
illustre  et  très  preux  seigneur,  le  grand  raaistre  Valette  et 
de  toute  sa  généreuse  compaignie  de  guerre,  qui  par  efTect 
a  monstre  qu'elle  n'est  point  inférieure  à  l'antique  discipline 
militaire,  puisqu'ilz  se  sont  tant  magnanimement  deft'endus 
et  gardez  contre  un  si  puissant  exercite,  m'a  faict  prendre 
envie,  comme  estant  cas  mémorable  et  digne  d'estre  célébré, 
de  recueillir  briefvement  la  plus  grande  partie  de  tout  ce 
qui  s'est  ensuivy  des  le  commencement  jusques  à  la  fin  de 
ce  siège.  Depuis,  estant  prié  par  plusieurs  personnages  de 
communiquer  en  public  moyennant  l'impression  ce  que  j'en 
ay  reduict  par  escril  et  congnoissant  ny  avoir  en  moy  aucune 
lumière  d'éloquence,  et  qu'il  faudroit  autre  suffisance  que  la 
mienne  à  descrire  dignement  choses  de  telle  importance,  je 
n'eusse  jamais  pris  la  hardiesse  de  le  publier  si  beaucoup  de 
tres-honorables  gentilz-hommes  ne  m'eussent  acertené qu'en 
ce  faisant  je  pourroye  présenter  chose  agréable  à  vostre 
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illustrissime  etreverendissime  seigneurie,  laquelle,  prenant 
très  grand  plaisir  à  la  lecture  des  histoires,  a  ceste  bonne 
coustume  de  rechercher  plus  en  icelles  la  pure  et  simple 
vérité  des  choses  y  racomptées  que  non  pas  l'éloquence  de 
celuy  qui  les  escrit;  de  sorte  que  pour  cest  esgard,  j'ai  pris 
espoir  de  vous  pouvoir  satisfaire  en  publiant  ce  mien  labeur 
et  le  vous  dédiant,  veu  que  je  n'ai  escript  chose  aucune  que 
je  n'aye  entendue  avec  toute  diligence  par  la  bouche  de  per- 
sonnes très  dignes  de  foy.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire 
tant  de  grâce  que  de  le  recevoir  selon  vostre  accoustumée 
bénignité  et  en  prendre  la  protection,  me  tenant  au  nombre 
de  vos  tres-humbles  et  très  devotz  serviteurs.  De  Romme,  le 
quatrième  jour  de  décembre  rail  cinq  cens  soixante-cinq. 
Le  Ires-humble  serviteur  de  vostre  illustrissime  et  reve- 
rendissime  seigneurie. 

Pierre  Gentil, 

de  Vendosme. 

Voici  l'attention  des  curieux  Venclômois  éveillée 
C'est  à  eux  maintenant  de  nous  dire,  s'ils  le  peuvent 
découvrir,  à  quelle  famille  appartenait  ce  Pierre  Gen 
til.  Peut-être,  en  examinant  les  registres  de  l'état  civil 
des  communes  de  la  région,  en  dirigeant  leurs  recher- 
ches vers  les  actes  des  études  des  notaires,  arriveront- 
ils  à  savoir  si  leur  compatriote  a  conservé,  malgré 
son  émigration  en  Italie,  (quelque  lien  avec  ceux  des 
siens  qui  résidaient  près  des  bords  du  Loir. 

L.  FROGER. 
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LA  MUNICIPALITÉ 

DE  SAINTE-COLOMBE 


CHAPITRE  IV 

QUATRIÈME   MUNICIPALITÉ,   2   DEC.   1792 

§    1 
2    DEC.    1792.    -    2    AVRIL    1793 

Elections.    —    Réclamations    contre    les    impôts 
Enrôlements   volontaires. 

Dans  son  décret  du  22  septembre  1792,  la  Conven- 
tion avait  demandé  la  réélection  des  corp's  municipaux  : 
dans  celui  du  19  suivant  elle  en  déterminait  le  mode 
d'exécution.  Ces  divers  décrets,  «  le  citoven  Mousset, 
curé,  commissaire  pour  ouvrir  la  séance  »  les  rappelle 
aux  ((  citoyens  actifs  électeurs  et  éligibles  »  de  la  com- 
mune, réunis  dans  l'église  le  2  décembre  1792.  Cette 
formalité  remplie,  un  bureau  provisoire  est  formé 
composé  des  quatre  plus  anciens  citoyens  présents 
dont  est  président  Pierre  Coubard  (1).  Un  bureau  effec- 
tif est  ensuite  composé.  En  est  élu  président  Pierre 
Mousset  (100  voix  sur  110  votants),  avec,  comme  se- 
crétaire, Pierre  Vaidie(80  voix),  et  comme  scrutateurs 
Chantepie,  Diipré,  Salmon. 

Après  que  le  président  se  fut  installé,  on  procède  à 
l'élection  du  maire.  Sur  104  votants,  Le  Royer-Chan- 
tepie  recueille  82  voix  et  est  proclamé  maire.  Après 
lui  sont  nommés  :  un  procureur  de  la  commune, 

(i)  L'annonce  avait  été  faite  en  chaire  le  2?  novembre  précédent. 
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François-J.-B.  Le  Gouz-Devaux  (62  v.  sur  83  suffrages) 
et  deux  officiers  municipaux,  Pierre  Mousset  (65  v. 
sur  78  suffrages)  etVaidie,  de  la  Brahannière  (58  v.) 
Les  trois  autres  officiers  sont  élus  dans  la  soirée  :  Ur- 
bain Godefroy(56v.  sur  86  votants),  Paul  F^aireau  (55  v.) 
et  Michel  Richard  (50  v.).  Avec  eux  sont  nommés 
douze  notables  :  Jacques  Loiseau,  René  Le  Lièvre, 
Mathurin  Fagault,  Jean  Guehery,  Louis  Bruneau, 
Pierre  Bourdin,  Mathurin  Girard,  Pierre  Corvaisier, 
Etienne  Le  Jard,  Michel  Morin,  François  Couallier, 
Joseph  Biais,  des  Racinais. 

Le  greffier  ne  fut  nommé  que  le  9  décembre  et  ce 
fut  Louis  Ouvrard. 

*  * 

La  précédente  municipalité  s'était,  avec  justice  du 
reste,  plaint  des  impositions  exagérées  demandées  à 
la  commune.  Ses  réclamations  n'ayant  eu  aucun  ré- 
sultat, chaque  habitant  lésé  réclama  pour  lui  seul.  Le 
premier,  en  date  (23  déc.  1792),  est  le  régisseur  du 
duc  de  Praslin.  Selon  lui,  les  commissaires  qui  ont 
fait  l'évaluation  des  biens  de  la  cgmmune  n'ont  point 
défalqué  les  charges  de  ^'entretien  des  chaussées, 
portes  marinières  et  portinaux  des  moulins  de  la 
Bruèreet  Poil-de-Reux,  chargesqui,  en  partie,  depuis 
les  dernières  lois,  revenaient  à  la  commune.  Cette  ré- 
clamation semble  au  Conseil  municipal  mal  fondée. 
Si  les  commissaires  ont  évalué  l'imposition  de  ces 
moulins  à  1.512',  c'est  qu'ils  se  sont  appuyés  surleur 
revenu  qui  est  annuellement  1 .400  '  et  qu'ils  l'ont  éva- 
lué à  1.200'  seulement  (1). 

Pierre  Gruzon  demandait  en  plus  à  être  dégrevé  de 
1.800' pour  lagarde  des  bois  du  duc  de  PrasHn.  Le  Conseil 

(i)  Le  moulin  de  Poil-de-Reux  est  estimé  à  35o'  et  celui  de  la  Bruè- 
re  à  162'.  La  loi  du  i^r  déc.  1790,  titre  II,  art.  14,  régissait  l'imposi- 
tion des  moulins  et  ordonnait  qu'ils  fussent  imposés  au  2/3  de  leur 
valeur. 
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est  là-dessus  de  l'avis  du  re(fuérant,  mais  lui-même, 
ayant  fait  pour  son  compte  senii)lable  réclamation,  il 
demande  qu'on  attende  l'obtention  de  sa  requête  (1). 

Le  17  février  171)3,  le  Conseil  juge  les  «  demandes 
en  réduction  de  la  contribution  mobiliaire  ))  expo- 
sées par  Pierre  Mousset,  curé  de  la  paroisse,  et  Pierre 
Corvaisier.  Ces  demandes  passent  d'abord  au  dis- 
trict et  reviennent  au  Conseil  ;  elles  ne  «  réclament 
pas  contre  l'évaluation  des  loyers  faite  par  la  munici- 
palité, mais  seulement  contre  la  cotte  d'habitation  qui 
excède  le  quarantième  du  revenu  présumé  ;>. 

Après  avoir  tout  examiné,  le  Conseil  de  la  commune 
accepte  la  réclamation  dont  il  partage  toutes  les  idées 
étant  à  même  de  juger  des  exagérations  faites  pour 
d'autres  citoyens  (2). 

D'autres  encore  sont  jugées,  le  2S  février,  dans 
le  même  sens.  La  répartition,  en  somme,  avait  été 
fort  mal  faite.  11  y  avait  bon  nombre  de  double  em- 
ploi, des  erreurs  de  cotte  d'habitation,  des  exagérations 
de  fortune. 

Mais  déjà  à  cette  époque  la  a  forme  »  était  dans  ces 
sortes  de  requêtes  un  grand  point  de  réussite.  C'est 
ainsi  que  René  Le  Mercier,  closier  à  la  Prise,  voit 
ajourner  son  dégrèvement  parce  qu'il  n'a  pas  «  suivi 
toutes  les  formes  requises  par  la  loi  du  2G  août  1792 
et  notamment  celle  qui  prescrit  aux  réclamants  de 


(i)  Loi  du  i^r  Dec  i~'jo,  art.  i8.  —  Le  revenu  des  bois  du  duc  de 
Praslin  est  e'valué  à  Sgôg  i.  Pierre  Gruzon  t'ésirerait  la  réduction  au 
sixième,  comme  le  demande  toute  la  commune  ;  ceci  est  délibéré  dans 
la  «  Chambre  de  la  commune  ». 

(2)  Une  loi  du  r8  février  ijqi,  titre  11,  art.  28,  demande  que  la  cotte 
d'habitation  n'excc;de  pas  le  40"^  du  revenu.  Ainsi  l'explique  une  Ins- 
truction du  Directoire  du  8  mai  1792  envoyée  par  le  département  à 
toutes  les  municipalités.  La  loi  du  27  mai  1791  autorise  le  dégrève- 
ment en  cas  d'excès.  Une  délibération  spéciale  fut  prise  pour  Pierre 
Corvaisier  qui  s'appuyait  sur  les  art.  5,  6,  7,  de  la  loi  du  28  août  1791, 
touchant  les  évaluations  adonner  aux  propriétés  foncières.  Cf.  aussi, 
loi  du  1er  Jéc.   1790.  sur  les  contributions  foncières,  titre  IV,  art.  2. 
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2)ayer  d'avance  au  percepteur  la  somme  rédamée  »  (!)(!). 
Quant  aux   autres  protestataires  dont  la  requête  a 
probablement  revêtu   toutes  les  formes  voulues  ils 
obtiennent  le  dégrèvement  (2). 


Les  événements  se  succèdent  avec  une  rapidité 
inouïe.  Le  crime  du  21  janvier  s'est  perpétré,  la  levée 
en  masse  imposée  par  la  Convention  a  seule  réveillé 
de  leur  torpeur  nos  communes  rurales.  Le  24  février 
1793,  la  Convention  demande  de  nombreux  soldats 
pour  s'opposer  aux  invasions  probables  des  nations 
voisines. 

La  municipalité  de  Sainte-Colombe,  qui  reste  tacite 
devant  tous  les  actes  de  la  baute  assemblée,  décide ,  le 
10  mars,  que  «  tous  les  citoyens  de  la  commune  non 
mariés  ou  veufs  sans  enfants,  depuis  Tàge  de  18  ans 
jusqu'à  40  ans  accomplis  »  seront  tenus  à  a  s'assem- 
bler le  lendemain,  à  8  h.  du  matin,  pours'entendre  sur 
les  moyens  qu'ils  adopteront  pour  compléter  le  nom- 
bre d'hommes  ILxé  pour  la  commune  ». 

De  fait,  le  lendemain,  la  réunion  a  lieu.  En  vain, 
le  procureur  rappelle  les  avantages  réservés  à  la  tin 
de  la  guerre  aux  volontaires:  pensions,  retraites,  gra- 
tilicalions,   titres  honoritiques.  Quatre   jeunes   gens 

(i)  Réclament  :  François  Greffier,  closier  à  la  Loge;  Jacques  Odiau, 
closier  à  la  Petite-Pagerie  ;  François  Esnault,  closier  à  la  Maintrais; 
François  Devaux,  à  Gucronçain.  —  S'appuyant  sur  la  loi  du  26  août 
1792,  art.  ô  et  7,  qui  détermine  la  forme  à  suivre  pour  les  demandes 
en  réduction  sur  la  contribution  mobilière,  sur  celles  du  j8.  février 
1791,  relative. à  la  contribution  mobiliaire  et  du  27  mai  1791  sur  la 
cotte  d'habitation,  le  Conseil  leur  donna  satisfaction. 

(2)  René  Le  Mercier  est  imposé  pour  9^  14  ^  6  J.  —  Il  réclamait 
aussi  le  prix  du  papier  timbré  dont  il  s'était  servi  pour  sa  réclamation. 
Le  Conseil  "  n'est  point  d"avis  »  de  cette  exigence.  Pierre  Gilet,  clo- 
sier au  Chêne-Vert,  obtint  le  dégrèvement,  ce  jour-là,  de   18  '   3^  6^. 

Le  17  février  1792,  le  Conseil  avait  voté  la  réclusion  de  Catherine 
Touzé,  de  Crosmières,  femme  de  Pierre  Le  Roy,  journalier  à  Sainte- 
Colombe,  38  ans,  atteinte  de  démence;  cette  réclusion  devait  être  aux 
frais  de  la  commune. 
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seulement  sur  cinquante-ciualre  lixés  par  la  loi,  se 
présentent  devant  les  ofïiciers  municipaux  et  décla- 
rent ((  qu'ils  s'enrôlent  volontairement  pour  servir  la 
Patrie  »  (1).  Si  on  ajoute  à  ce  nombre  les  trois  volon- 
taires indûment  enrôlés  à  La  Flèche  «  attirés  par 
l'appas  de  l'argent  qu'on  leur  ofïre  »  (2),  on  atteint 
le  chitïre  huit,  ce  qui  est  peu.  C'est  dire  que  l'enthou- 
siasme qui  répondait  aux  lois  de  la  Convention  était 
plutôt  maigre.  La  municipalité  de  Sainte-Colombe , 
bien  que  composée  de  gens  à  la  dévotion  d'un  intrus, 
se  rappelait  cependant  que  malgré  les  annexions  de 
1789,  sa  commune  était  angevine,  c'est-à-dire  enra- 
cinée dans  ses  croyances,  dans  ses  traditions.  Peut- 
être  aussi  que  déjà  le  bruit  des  mécontents  de  Vendée, 
de  Bretagne  et  d'Anjou  parvenait  jusqu'à  elle,  et, 
qu'entraînée,  elle  ne  savait  trop  quoi  faire. 

Du  reste,  elle  se  plaint  toujours,  et  c'est  une  mau- 
vaise note  pour  elle  au  district.  Le  11  mars,  elle  ré- 
clame contre  le  nombre  de  volontaires  exigé  de  la 
commune.  Ne  pouvant  obtenir  satisfaction,  elle  se 
décide,  ce  jour-là,  à  vérifier  le  lendemain  le  recen- 
sement de  la  commune  afin  de  mieux  constater  ce 
qui  doit  être  exigé  d'elle  (3). 

Ce  recensement  est  achevé  le  13  mars.  Tout  compte 


(i)  Ce  sont:  Michel  Maure,  fils  de  Guillaume  M.  et  de  Renée  An- 
derouin,  21  ans;  Pierre  Touchard,  fils  de  Quentin  T.  et  de  Anne 
Aubry,  19  ans;  Louis  Foucher,  fils  de  François  F.  et  de  Marie  Le 
Proust,  22  ans;  Jean  Touchard. 

12)  La  municipalité  de  Sainte-Colombe  réclame  le  i3  mars  contre 
celte  incorporation  à  La  Flèche.  S'y  étaient  en  eilet  engagés  :  François 
Verrier,  domestique  au  Grand-Ruigné  ;  Louis  Alard,  garçon  tisserand 
chez  le  citoyen  Piogé,  à  la  Beuflerie;  Taranne,  garçon  tisserand  chez 
le  citoyen  Deslauriers,  à  la  Beuffrie.  Ils  s'étaient  engagés  le  12  mars. 
MM.  Le  Roycr,  Chantepie  et  Le  Gouz  furent  chargés  de  réclamer  au- 
près de  la  municipalité  de  La  Flèche. 

(3j  Dans  cette  séance,  le  procureur  élève  le  nombre  des  volontaires 
exigés  à  58,  alors  que,  quelques  heures  plus  tôt,  il  n'était  que  de  54.  La 
vérification  du  recrutement  n'eut  pas  lieu  le  lendemain,  mais  le  sur- 
lendemain, l'i  mars. 

12 
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fait,  la  population  s'élève,  à  cette  date,  à  1.827  habi- 
tants «  ce  qui  met  la  commune  dans  le  cas  de  récla- 
mer la  justice  du  département  pour  le  nombre 
d'hommes  à  fournir  pour  le  recrutement  de  l'armée 
et  pour  la  diminution  de  l'impôt  mobilier  ». 

Encore  une  fois,  cette  réclamation  fut  non  avenue. 

La  municipalité,  en  effet,  dut  convoquer  les  «  ci- 
toyens sujets  au  recrutement  pour  complctter  le  nom- 
bre de  cinquante  hommes  à  fournir  par  la  commune  ». 

Ils  s'assemblèrent  donc,  le  26  mars,  sous  la  prési- 
dence de  Bouvier,  commissaire,  nommé  par  le  district, 
et  de  Pihery  de  l'Orme,  commandant  du  bataillon, 
requis  par  la  municipalité.  Ceux-ci  disposèrent  tout 
«  pour  le  tirage  au  sort  ».  Puis  le  sort  échut  aux  ci- 
toyens suivants  : 

René  Bellœuvre,  deLaunai-Gouis;  Jacques  Sechepée, 
delaBoirie  ;  Pierre  Renouard,  du  Recour  ;  René  Freslon, 
de  Luré;  Louis  Esnault,  de  la  Loge;  Pierre  Vaidie,  de 
la  Fillardière;  René  Hamart,  du  Boucher;  Pierre  Pan- 
neau, de  la  Grande-Corbuchère;  Jean  Bourguignon,  à 
la  Beufîerie  ;  Etienne  Chevalier  ;  Louis  Cherré,  de 
Prise-Bonne;  Joseph  Lemer,  à  la  Menantière;  Mathieu 
Motion,  à  la  Beufferie;  Pierre  Coudray,  à  Lantinière; 
Jacques  Vaidi,  au  Maugonnai;  Pierre  Le  Proux,  aux 
Marcinières;  Mathurin  Le  Jard,  aux  Métiers  ;  François 
Aloyeau,  au  bourg;  Jean  Fronteau;  René  Maillet,  à  la 
Guésilière;  François  Morin,  à  la  Marre;  René  Le  Mon- 
nier,  à  la  Beufferie;  Georges  Fronteau,  aux  Huberdiè- 
res;  Michel  Taranne,  à  la  Beulïerie;  Pierre  Alusse,  à 
la  Maison-Neuve  ;  Julien  Allard,  à  la  Beufferie;  Charles 
Pau  vert,  à  la  Boirie;  Pierre  Chevalier;  Michel  Morin, 
au  bourg;  Hilaire  Boisseau,  à  la  Beufferie;  Jean  Blond, 
au  Douçai;  Etienne  Luçon,  à  la  Grande-Landelière; 
François  Tessier;  Germain  Coubard,  à  la  Grande- 
Brière;  Guillaume  Abrival  ;  Jacques  Letourneux,  à  la 
Bruère;  René  Cercleux,  au  Pressoir;  René  Fronteau, 
à  la  Priverie  ;  Julien  Chapeau,  à  la  Boirie;  Michel  Ro- 
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(lien,  à  la  Garlière;  Pierre  Beslan,  à  la  Beulïerie;  Louis 
Bertran,  à  la  Beulïerie;  iMaurice  Oriard,au  bourg; 
René  Li vache,  à  la  Guignardière;  Jacques  Le  Meunier; 
Pierre  Goglet,  à  la  Boirie;  Etienne  Girard,  à  Launay- 
Pion;  Jacques  Goyon,  à  la  Fichepalière;  Jean  Lusson, 
à  la  Grande-Landelière;  François  Bellœuvre,  à  la  Gui- 
bonnière. 

Les  citoyens  ainsi  désignés  furent  alors  «  proclamés 
défenseurs  de  la  patrie  »  et  durent  ensuite  se  préparer 
au  départ.  Ils  purent  chanter  : 

Tremblez  tyrans, 

Tout  est  soldat  pour  vous  combattre  : 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros  , 
La  France  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous  tout  prêts  à  se  battre!  (1). 

Louis  CALEXDIXL 

(A  suivre.) 

(i)  La  Marseillaise,  couplet  IV. 


MGR  PONCET  DE  LA  RIVIÈRE 

ÉVÊOUE    D'ANGERS 

LES  ACTES  DE  SON  ÉPISCOPAT 


C'est  le  4  avril  1700  que  ce  prélat  fut  nommé  à  l'évêché 
d'Angers,  vacant  par  la  démission  de  Mgr  Le  Pelletier.  Sacré 
le  1"  août  à  Paris  dans  l'église  des  Jésuites,  il  prit  posses- 
sion par  procureur  le  21  septembre  et  fut  installé  solennelle- 
ment le  17  octobre.  Voici  les  principaux  actes  de  son  épis- 
copat  : 

30  septembre  1707.  —  Mandement  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  lui  plaise  d'arrêter  le  cours  des  maladies 
qui  affligent  le  diocèse. 

10  mai  1708.  —  Ordonnance  sur  la  conversation 
et  les  mœurs  des  eclésiastiques. 

14  mai  1708.  —  Ordonnance  pour  rendre  unifor- 
mes dans  le  diocèse  les  formules  des  actes  de  baptêmes, 
mariages  et  sépultures. 

29  mai  1708.  —  Mandement  pour  faire  les  prières 
de  Quarante  Heures  pour  la  prospérité  des  armes  de 
Sa  Majesté. 

15  mars  1709.  —  Ordonnance  sur  les  conférences 
ecclésiastiques. 

24  juin  1709.  —  xMandement  pour  faire  des  prières 
publiques  pour  la  prospérité  des  armes  du  Roi. 

21  juin  1710.  —  Mandement  pour  faire  des  prières 
de  Quarante  Heures  pour  la  prospérité  des  armes  de 
Sa  Majesté. 

23  mai  1713.  —  Ordonnance  touchant  les  censures 
qui  s'encourent  par  le  seul  fait  en  conséquence  des 
Ordonnances  svnodales  du  diocèse. 
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î)  juin  1713.  —  Mandement  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  action  de  grâce  de  la  paix. 

10  avril  1714.  —  Mandement  pour  la  publication  de 
la  Constitution  de  X.  S.  P.  le  Pape,  portant  condam- 
nation de  plusieurs  propositions  extraites  du  livre 
intitulé  :  Le  Nouveau  Testament  en  français  avec  des 
réflexions  morales  sur  chaque  verset. 

10  mai  1714.  —  Ordonnance  touchant  la  tonsure. 

11  mai  1714.  —  Mandement  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  action  de  grâce  de  la  paix. 

16  mai  1714.  —  Discours  prononcé  au  synode. 

23  août  1714.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse  au 
sujet  des  loups  enragés. 

15  septembre  17 li.  —  Instruction  pastorale  sur  le 
bruit  qui  s'est  répandu  que  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses se  sont  faites  depuis  peu  dans  une  chapelle 
sous  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge,  située  à  l'entrée 
de  l'église  des  Pères  Cordeliers  d'Angers. 

31  mars  1716.  —  Monitoire  contre  les  exactions. 

1"  avril  1716.  —  Mandement  portant  condamnation 
du  livre  intitulé  :  Les  Hexaples  ou  les  six  colonnes  sur 
la  Constitution  «  Unigenitus  »,  et  de  celui  qui  a  pour 
titre  :  Du  témoignage  de  la  vérité  dans  lEglise. 

29  avril  1716.  —  Ordonnance  prescrivant  une  pro- 
cession générale  pour  demander  à  Dieu  une  favorable 
disposition  du  temps. 

24  juin  1716.  —  Monitoire  au  sujet  de  la  Chambre 
de  justice. 

27  juillet  1717.  —  Lettre  aux  ecclésiastiques  du 
diocèse  contre  les  appelants  au  futur  concile. 

16  août  17'Î7.  —  Avis  instructif  à  l'occasion  d'un 
libelle  intitulé  :  Réponse  à  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
(t  Mémoire  présenté  par  plusieurs  cardinaux  à  Monsei- 
gneur le  Bégent  ». 

17  août  1718.  —  Mandement  à  l'occasion  de  l'appel 
interjeté  par  quelques-uns  des  diocésains  de  la  Cons- 
titution Unigenitus  diU  futur  concile. 


182  F.    UZUREAU 

30  septembre  1718.  —  Mandement  portant  condam- 
nation d'une  thèse  soutenue  dans  la  maison  de  N.-D. 
des  Ardilliers  de  Saumur,  le  23  et  le  29  août  1718. 

10  décembre  1718.  —  Réponse  de  Monseigneur  à 
Dublineau,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  sur  ["appel  au  futur  concile,  communiquée  au 
clergé  d'Anjou  pour  servir  d'instruction  au  sujet  dudit 
appel. 

22  janvier  1719.  —  Lettre  pour  réfuter  le  bruit  qui 
a  couru  ([u'il  était  l'auteur  d'un  écrit,  condamné  par 
le  Parlement  et  intitulé  :  Instruction  familière  sur  la 
soumission  due  à  la  Constitution  «  Unigenitus  ». 

21  février  1719.  —  Ordonnance  défendant  aux  com- 
munautés régulières,  à  la  réserve  de  celles  qui  sont 
chargées  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  de  faire  re- 
présenter aucune  pièce  de  théâtre. 

Mars  1719.  —  Monseigneur  fait  imprimer  un  ou- 
vrage intitulé  :  Réflexions  consolantes. 

25  janvier  1720.  —  Lettre  aux  curés  du  diocèse,  en 
leur  envoyant  le  résultat  de  l'examen  que  le  sieur  De 
Bains,  vicaire  de  Saint-Etienne-du-Mont,  a  subi  à 
Soissons  le  6  décembre  1719. 

30  octobre  1720.  —  Lettre  au  marquis  de  Magnanne, 
en  réponse  à  deux  libelles  publiés  contre  Monsei- 
gneur et  écrits  par  les  appelants  au  futur  concile. 

3  décembre  1720.  —  Monitoire  relatif  aux  notaires 
et  aux  huissiers. 

11  janvier  1721.  —  Mandement  qui  ordonne  un 
jeune  et  des  prières  publiques  dans  le  diocèse. 

20  mars  1721.  —  Mandement  qui  ordonne  une 
quête  générale  en  faveur  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'Hôpital 
général  d'Angers. 

23  mai  1721.  —  Ordonnance  concernant  les  cha- 
pelles domestiques,  les  honoraires  de  messes,  les 
personnes  qui  peuvent  demeurer  dans  les  maisons 
des  ecclésiastiques,  les  conférences  ecclésiastiques, 
les  publications  aux  prônes,  la  chasse. 
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28  mai  1721.  —  Discours  prononcé  an  synode. 

7  août  1721.  —  Lettre  à  M.  l'abbé  de  Ciaye,  en  ré- 
ponse à  un  libelle  publié  par  des  appelants  au  futur 
concile. 

23  novembre  1724.  —  Mandement  pour  la  publica- 
tion du  Jubilé  accordé  par  Benoît  Xlll. 

3  juillet  172G.  —  Mandement  (jui  ordonne  des 
prières  publiques  pour  demander  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  la  résolution  (]ue  le  Roi  a  prise  de  gouverner» 
l'Etat  par  lui-même. 

16  août  1726.  —  Mandement  qui  ordonne  que  le 
Te  Dcum  sera  chanté  pour  rendre  grâce  à  Dieu  du  ré- 
tablissement de  la  santé  du  Roi. 

20  janvier  1727.  —  Mandement  pour  la  publication 
du  grand  Jubilé  de  l'Année  Sainte. 

3  août  1730.  —  Mandement  des  vicaires  généraux 
au  sujet  de  la  mort  de  Mgr  Poncet  de  la  Rivière. 

Mgr  Poncet  de  la  Rivière  mourut  à  Eventard,  maison  de 
campagne  des  évêques  d'Angers,  le  2  août  1730,  regretté,  dit 
un  de  ses  curés,  «  comme  le  plus  aimable^  le  plus  poli,  le 
plus  éloquent  de  son  siècle  ».  L'année  précédente,  il  avait 
été  élu  membre  de  l'Académie  française. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  VAnjou  Historique. 
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LE  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 


DE    LA    FLECHE 


AVANT-PROPOS 


La  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La  Flèche  célébrait  cette  année  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  On  appelle  cela  des  yoces  d'or, 
et  cette  expression  évoque  ordinairement  le  tableau  tou- 
chant et  vénérable  d'époux  courbés  par  l'âge  dans  une 
vieillesse  commune.  Ici,  au  contraire,  le  chef  delà  fa- 
mille, qui  lui  donne  son  nom,  est  bien  d'âge  mùr  — 
notre  Société  date  de  cinquante  ans  —  mais  son  épouse 
est  toute  jeune  et  son  âge  est  même  fort  disproportionné 
avec  celui  de  son  conjoint. 

Chacun  sait  que  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  La  Flèche  a  reçu  en  1 90à  seulement  la  bénédic- 
tion nuptiale  arec  sa  très  jeune  compatriote  les  Annales 
Fléchoises.  Il  y  a  eu  là  une  régularisation  de  situation 
à  laquelle  chacun  a  applaudi.  L'un  a  apporté  son  nom, 
certainement  ancien  et  même  un  peu  oublié,  l'autre  a 
apporté  sa  jeunesse,  sa  grâce  et  aussi  quelques  enfants 
qui  avaient  de  très  beaux  parrains .  L'union  est  devenue 
féconde  et  féconde  elle  restera,  il  faut  l'espérer. 

C'est  donc  dans  une  pensée  touchante  et  quelque  peu 
symbolique  que,  les  i'^^  et  2  juin,  on  célébrait  en  même 
temps  à  La  Flèche  le  cinquantenaire  de  notre  Société  et 
son  mariage  tout  récent.  Avaient  été  invités  à  cette  double 
fête,  les  grands  parents,  les  parents,  les  parrains  des  en- 
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fants,  beauco^ip  d'amis  et  de  voisins.  Tous  n'avaient  pu 
venir,  quelques-uns  en  raison  de  l'éloignement,  d'autres 
à  cause  de  leurs  occupations  ;  mais  toutes  les  familles 
invitées  étaient  représentées,  et  le  cortège  des  épousés  fut 
vraiment  très  beau. 

La  ville  de  La  Flèclw  elle-même  s'associa  à  cette  fête; 
le  maire  et  son  adjoint,  parents  et  amis  des  mariés,  offri- 
rent de  recevoir  chez  eux,  en  leur  château  des  Carmes,  sur 
le  Loir  même,  toute  la  noce.  Rien  n'y  manqua  :  fleurs, 
banquets,  toasts,  discours,  réception  à  la  Mairie,  visite 
de  la  ville  et  des  environs,  pèlerinage  au  berceau  des 
ancêtres. 

Cette  fête  eut  un  lendemain  :  voitures,  autos,  chemin 
de  fer  transportèrent  tout  un  jour  dans  les  plus  belles 
résidences  de  la  contrée  tous  ces  cousins  et  cousines  qui 
avaient  bien  vite  fait  ou  refait  connaissance. 

Comme  on  n'était  pas  venu  seulement  pour  s'amuser, 
mais  pour  fêter  des  époux  qui  sont  d'aimables  historiens 
et  arcliéologues,  on  les  écouta  raconter  leurs  vieilles  his- 
toires, on  leur  en  raconta  d'autres  pour  leur  faire  plaisir, 
et  on  échangea  de  nombreuses  idées;  en  un  mot  on  apprit 
beaucoup  et  c'est  pour  ne  pas  oublier  le  souvenir  de  ces 
deux  savantes  et  agréables  journées  que  nous  allons  en 
donner  le  compte  rendu  détaillé  (j). 

(i)  Le  compte  rendu  du  Congrès  a  été  rédigé  par  M.  R.  de  Liniè- 
re ,  membre  Fondateur  et  secrétaire  de  la  Société  de  La  Flèche  et  du 
Congrès  régional,  sauf  pour  l'excursion  du  2  Juin  à  Bazouges  et  à 
Durtal,  dont  la  relation  a  été  faite  par, M.  le  marquis  de  Bauchesnet 
membre  titulaire  de  ladite  Société. 


^'^ 


LE 

CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 

DE    LA    FLÈCHE 


ORGANISATION    DU    CONGRÈS 

Le  Président  et  le  Bureau  de  la  Société  avaient 
convié  les  Sociétés  savantes  de  la  Sarthe  et  celles  des 
provinces  voisines  à  un  Congrès  régional  qui  se  tien- 
drait à  La  Flèche  les  l®''et  2  juin  1908.  Depuis  quelques 
années,  des  invitations  du  même  genre  venaient  sol- 
liciter notre  Président  et  nos  confrères,  partout  ac- 
cueillis fort  gracieusement;  il  y  avait  là  une  politesse 
à  rendre,  ainsi  qu'un  devoir  de  courtoisie  et  de  bon 
voisinage  à  exercer  envers  les  Sociétés  amies  de  la 
nôtre.  D'autre  part,  la  revue  des  Annales  Fléchoiscs  et 
de  la  Vallée  du  Loir  avait  reçu  depuis  sa  fondation, 
en  1903,  de  nombreuses  marques  de  sympathie  et 
d'encouragement. 

Profitant  de  l'anniversaire  cinquantenaire  de  la 
fondation  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La  Flèche,  le  Président  eut  l'idée,  hautement  approuvée 
par  ses  collaborateurs  du  Bureau,  de  convier  les 
membres  de  notre  Société  et  nos  savants  confrères 
étrangers  à  se  réunir  en  un  Congrès  régional  à  La 
Flèche.  On  visiterait  ensemble  les  monuments  de  la 
ville  et  les  sites  historiques  autant  que  pittoresques 
des  environs  ;  on  ferait  ensuite  dans  la  vallée  du  Loir 
l'excursion  de  ces  trésors  de  notre  architecture  civile, 
religieuse  et  militaire  qui  s'appellent  Durtal,  Bazouges, 
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Le  Lude,  et  font  partie  du  patrimoine  artistique  de  la 
France. 

Seize  Sociétés  étrangères  furent  invitées  à  ce  Congrès 
régional.  Une  circulaire  fut  adressée  à  nos  confrères 
par  le  Bureau  de  notre  Société.  En  voici  quelques 
extraits  : 

«  Le  premier  de  nos  présidents,  M,  i\bot,  exposait 
jadis,  en  ces  termes,  le  but  de  la  Société  :  «  Notre  So- 
ciété n'a  pas  en  la  prétention  de  nous  poser  en  savants, 
chargés  d'apporter  une  heureuse  élucidation  dans  les 
grandes  questions  de  l'Art,  de  la  Science,  de  la  Littéra- 
ture. Elle  n'a  pas  promis  que  grâce  aux  talents  de 
quelques-uns,  ou  au  concours  de  tous,  une  œuvre  de 
génie  allait  se  produire,  sortir  de  notre  foyer,  se  ré- 
pandre dans  le  monde .  Plus  modeste,  mais  non  moins 
noble  dans  ses  vues,  n'aurait-elle  pas  pour  but  de  nous 
rapprocher  davantage  les  uns  les  autres,  de  nous  donner 
l'occasion  de  nous  connaître  mieux,  de  tious  estimer,  de 
nous  aimer?  » 

«  Prononcées  il  y  a  cinquante  ans,  ces  paroles  de- 
meurent toujours  vraies.  Par  la  réunion  de  ce  Congrès, 
nous  ne  prétendons  pas  faire  des  choses  extraordi- 
naires et  nous  ne  saurions  ambitionner  l'œuvre  et  le 
succès  des  grands  Congrès.  Nous  désirons,  plutôt, 
grouper  tous  les  travailleurs  d'une  même  région,  ar- 
chéologues ou  littérateurs,  artistes  ou  hommes  de 
science,  pour  leur  fournir  l'occasion  de  se  connaître 
mieux,  de  s'aider  mutuellement  de  leur  lumière  et  de 
leur  expérience  réciproques. 

0  Le  nom  de  La  Flèche  n'ira  pas,  nous  le  pensons, 
sans  influer  sur  votre  décision.  Célèbre  parles  séjours 
et  les  bienfaits  du  bon  roi  Henri,  illustrée  depuis  trois 
siècles  par  son  Prytanée,  notre  ville  est  encore  riche 
en  souvenirs  de  toutes  sortes  :  souvenirs  historiques, 
archéologiques,  artistiques  ou  littéraires,  et  ses  vieux 
monuments  sauront  attirer  votre  attention.  En  dehors 
même  de  La  Flèche,  votre  curiosité  trouvera  pleine 
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salisfaclion  dans  les  excursions  que  nous  ferons  à 
Durlal  et  au  Lude,  où  le  plus  gracieux  accueil  nous 
est  réservé. 

«  Partout  vous  reverrez  avec  admiration  notre  belle 
vallée  du  Loir  que  vous  connaissez  déjà  et  vous  com- 
prendrez que  Ronsard  ait  pu  dire  de  notre  pays  : 

i\uUe  française  rivière 

N'en  peut  laver  un  plus  beau.  » 

Cette  circulaire  et  une  seconde,  adressée  aux  mem- 
bres de  notre  Société,  provoquèrent  de  nombreuses 
adhésions.  Le  Congrès  régional  était  assuré  de  vivre. 

La  présidence  en  fut  offerte  à  l'éminent  directeur 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  M.  Eugène  Le- 
fèvre-Pontalis,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes,  qui 
accepta  avec  la  meilleure  bonne  grâce  et  un  empres- 
sement très  flatteur  pour  notre  Société;  il  tint  pendant 
ces  deux  jours  tous  les  congressistes  sous  le  charme 
de  sa  parole  et  de  sa  science  archéologique. 

Ce  Congrès  régional  fut  un  succès;  il  laissera,  nous 
l'espérons,  un  agréable  souvenir  à  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part.  Ce  succès  avait  été  préparé  par  l'organisa- 
tion parfaite  du  Congrès,  œuvre  personnelle  de  MM. 
l'abbé  Paul  Calendini  et  le  docteur  Buquin,  président 
et  vice-président  de  la  Société  de  La  Flèche;  il  fut  réa- 
lisé par  le  précieux  concours  des  personnalités  émi- 
nentes  qui  sont  venues  apporter  au  Congrès  l'autorité 
de  leur  parole  et  l'érudition  de  leurs  travaux  ;  il  fut 
entin  rendu  complet  par  la  présence  de  plus  décent 
congressistes,  venus  quelques-uns  de  fort  loin.  Un 
groupe  nombreux  et  élégant  de  dames  apporta  à  cette 
réunion  la  grâce,  le  charme  et  l'entrain  qui  sont  de 
précieux  auxiliaires  pour  la  tAche  quelque  peu  grave 
et  ardue  des  archéologues.  C'est  une" tradition  bien 
française  de  convier  les  dames  à  ces  savantes  excur- 
sions où  elles  savent  apprécier,  en  même  temps  que 
l'art  dont  elles  sont  éprises,  la  science  archéologique 
et  l'histoire  qui  en  sont  le  complément. 
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SOCIÉTÉS    INVITÉES 

Sarthc.  Société  d'Agriculture,    Sciences  et 

Arts  de  la  Sarthe. 

—  Société  Historique  et  Archéologique 

du  Maine. 

—  Société  des  Archives  Historiques  du 

Maine. 
Mayenne.        Commission  Historique  et   Archéo- 
logique de  la  Mayenne. 
Orne.  Société  Historique  et  Archéologique 

de  rOrne. 

—  Société  d'Histoire  Percheronne. 
Ille-ct-Vilaine.    Société  x^rchéologique  d'Ille-et-Vi- 

laine. 
Calvados.        Société  Française  d'Archéologie. 
Eure-et-Loir.     Société    Archéologique    d'Eure-et- 
Loir. 

—  Société  Dunoise. 

Loir-et-Cher.     Société  des  Sciences   et  Lettres  de 
Loir-et-Cher. 

—  Société  Archéologique,  Scientifique 

et  Littéraire  du  Vendômois. 
Indre-et-Loire.    Société  Archéologique  de  Touraine. 
Vienne.         Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
Maine-et-Loire.   Société     Nationale     d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Angers. 
Loire-Inférieure.   Société  Archéologique  de  Nantes. 

i>--  JOURNÉE.  —  i*^--  JUIN  1908 

La  jolie  ville  de  La  Flèche  se  réveillait  le  l^"^  juin, 
par  une  chaude  journée  de  printemps,  toute  pavoisée 
et  toute  pimpante.  Les  trains  de  la  matinée  amenaient 
de  toutes  les  directions  les  étrangers,  nos  hôtes,  reçus 
à  la  gare  par  les  Commissaires  de  la  Société  fléchoise, 
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membres  du  Hureaii,  ou  commissaires  volontaires 
comme  MM.  Louis  Gaudineau,  conseiller  général  de 
La  Flèche,  Lapierre  et  Germain-Gaudineau. 

Des  billets  de  logement  leur  sont  remis,  aux  uns 
pour  les  hôtels  aux  vieilles  enseignes  de  l'/ma^c  et  des 
Quatre- Vcnls,  aux  autres  pour  des  maisons  particu- 
lières, gracieusement  ouvertes  à  des  amis  ouàd'autres 
qui  vont  le  devenir  bientôt.  Le  gîte  de  chacun  est  as- 
suré de  telle  façon,  que  les  arrivants  sont  amenés 
directement  au  château  des  Carmes,  quartier  général 
du  Congrès,  sans  avoir  à  s'occuper  du  souci  matériel 
des  bagages  et  du  logement. 

Pour  s'y  rendre,  on  traverse  le  faubourg  de  la  Boie- 
rie,  un  bras  du  Loir,  quartier  des  tanneries,  et,  enfin 
le  pont  de  cette  jolie  rivière,  qui  fait  son  lit  dans  des 
prairies  verdoyantes  bordées  de  peupliers. 

C'est  là  que  la  ville  de  La  Flèche  se  présente  avec 
tout  son  charme,  baignée  par  le  Loir,  le  long  de  la 
promenade  séculaire,  dite  du  Pré,  offrant  aux  visi- 
teurs, au  premier  plan,  le  joli  tableau  de  la  vieille 
habitation  des  Carmes,  d'un  important  moulin,  plus 
loin,  des  clochers  de  Saint-Thomas  et  du  Prytanée, 
dominant  la  ville  qui  semble  assise  au  pied  des  riants 
coteaux  de  Saint-Germain. 

Les  arrivants  s'arrêtent  un  instant  sur  le  pont  du 
Loir  pour  admirer  ce  joli  panorama  qui  justifie  la  ré- 
putation méritée  des  bords  du  Loir  et  des  grâces 
angevines.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  La  Flèche, 
lors  de  la  suppression  des  anciennes  provinces,  a  été 
rattachée  au  département  de  la  Sarthe  comme  siège 
d'une  sous-préfecture,  elle  appartenait  précédemment 
à  l'Anjou  dont  elle  garde  la  physionomie  particulière. 

Le  pont  du  Loir  s'appuie  sur  les  fondations  mêmes 
du  château  des  Carmes,  dont  la  grille,  pavoisée  aux 
armes  de  la  ville,  s'ouvre  de  la  façon  la  plus  hospi- 
talière. 

Cette  vaste  demeure  est  mise  tout  entière  pour  ces 
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deux  journées  à  la  disposition  du  Congrès  fléchois 
par  MM.  Léon  Gaudineau  et  le  vicomte  de  Lesseville, 
propriétaires  de  ce  beau  domaine,  qu'ils  viennent 
d'acheter  pour  en  faire  bénéficier,  semble-t-il,  la  ville 
de  La  Flèche  dont  ils  sont  le  maire  et  l'un  des  adjoints. 
Il  faut  ajouter  que  ces  messieurs  sont  tous  les  deux 
assesseurs  de  la  Société,  et  qu'ils  ont  favorisé  de  tout 
leur  pouvoir  la  réunion  du  Congrès. 

Chacun  trouve  au  secrétariat,  dès  l'entrée,  les  ren- 
seignements, billets  de  logements,  programme,  né- 
cessaires, et  l'on  arbore  aussitôt  la  petite  carte  rouge 
du  congressiste.  Dans  le  vestibule  du  château ,  nos 
hôtes  peuvent  se  procurer  des  cartes  postales  de  la 
ville  et  des  environs,  le  nouveau  guide  de  La  Flèche 
qui  vient  d'être  édité  (1),  des  publications  locales, 
voire  même  de  vieilles  éditions  fléchoises. 

On  avait  aménagé  un  salon  de  correspondance  et 
un  autre  pour  les  dames,  des  vestiaires,  etc.  Les  déli- 
cates fonctions  de  trésorier  du  Congrès  étaient  rem- 
plies par  M.  William  Lapierre. 

A  dix  heures  et  demie,  heure  fixée  pour  l'ouverture 
du  Congrès,  on  se  réunit  dans  le  grand  salon.  Le 
Bureau  est  formé  par  MM.  Lefèvre-Pontalis,  président; 
l'abbé  Paul  Calendini,  président  de  la  Société  d'His- 
toire de  La  Flèche;  Louis  de  Grandmaison,  président 
de  la  Société  Archéologique  de  Touraine  ;  A.  Gentil, 
président  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarthe;  Henri  Tournoûer,  président  de  la  Société 
Archéologique  de  l'Orne;  Louis  Arnould,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest;  le  docteur 
Buquin,  vice-président  de  la  Société  de  La  Flèche;  le 
marquis  de  Beauchesne,  vice-président  de  la  Société 


(i)  p.  Calendini,  L.  Calendini,  R.  Buquin.  —  La  Flèche  et  ses  en- 
virons, guide  historique  illustré,  publié  sous  le  haut  patronage  de  la 
Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  orné  de 
60  dessins  à  la  plume  du  docteur  Buquin.  —  La  Flèche,  G.  Thibault, 
éditeur,  1908. 
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IJistoriiiue  cl  Archéologiiiue  du  Maine;  V.  do  Farcy, 
vicc-présideiit  delà  Comniisniun  llùlorique  ci  Archéolo- 
gique de  la  Mayenne;  G.  Champagne,  vice-président  de 
la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir;  Léon  Gaudi- 
neau,  le  vicomte  de  Lesseville  et  l'abbé  Louis  Calen- 
dini,  membres  du  Bureau  de  la  Société  de  La  Flèche, 
Germain- Vérité  et  U.  de  Linière,  secrétaires  de  la 
Société  et  du  Congrès. 

Lorsque  le  Bureau  est  formé,  ^L  l'abbé  P.  Calen- 
dini  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Lefèvre-Pontalis  et 
aux  quatorze  Sociétés  invitées  et  représentées  au 
Congrès;  il  exprime  le  regret  que  cause  à  tous  l'ab- 
sence de  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut, 
qu'une  indisposition  subite  a  retenu  à  Paris,  alors  qu'il 
se  disposait  à  venir  à  La  Flèche  accompagné  de  sa 
famille. 

Voici  le  texte  du  discours  de  M.  l'abbé  Calendini  : 

«  La  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La  Flèche  a  confié  à  son  président  l'honneur  de  prendre 
le  premier  la  parole  en  cette  assemblée  choisie  pour 
souhaiter  la  bienvenue  à  ses  invités.  Encore  que  je 
me  reconnaisse  bien  au-dessous  de  cette  tâche  et  peu 
apte  à  la  remplir  dignement,  il  ne  pouvait,  cependant, 
je  l'avouerai  sincèrement ,  m'éclioir  obligation  plus 
douce  ni  plus  agréable. 

«  iMesdameset  Messieurs,  soyez  les  bienvenus  dans 
la  cité  lléchoise!  C'est  le  salut  que,  du  fond  du  cœur, 
nous  vous  adressons  à  votre  arrivée  dans  nos  murs. 
Permettez-moi  d'y  ajouter  de  suite  nos  plus  sincères 
remerciements.  Vous  avez,  en  efïet,  répondu  à  notre 
appel  avec  un  si  cordial  empressement;  vous  avez 
franchi  de  longues  distances  avec  tant  de  bonne  grâce 
et  de  bonne  volonté  que  nous  tous,  Fléchois,  en  de- 
meurons profondément  touchés. 

«  Ce  ne  sont  certes  pas  les  mérites  ni  le  renom  de 
notre  Société  qui  vous  ont  attirés  jusqu'ici  :  pas  un 
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instant  nous  n'avons  eu  l'illusion  de  le  croire.  Quoique 
vieille  de  cinquante  années  déjà,  jamais  notre  Société, 
pour  si  savante  et  si  habilement  dirigée  qu'elle  ait 
été,  jamais,  dis-je,  notre  Société  n'a  osé  étendre  le 
cercle  de  ses  relations  au-delà  de  La  Flèche,  ou  tout 
au  moins,  au-delà  du  département,  et,  avouons-le 
tout  bas,  ce  fut  à  son  plus  grand  dommage. 

«  Depuis  quelques  années  il  en  va  difïéremment  : 
nous  cherchons  à  secouer  notre  léthargie,  à  sortir  de 
notre  isolement,  et  ce  n'est  pas  sans  un  secret  espoir 
de  pleine  résurrection  que  nous  vous  voyons,  mes 
chers  confrères,  venir,  en  si  grand  nombre,  apporter 
à  nos  modestes  fêtes  l'honneur  et  l'éclat  de  votre  pré- 
sence. Ce  coin  de  terre.  Angevin,  Manceau  et  Tou- 
rangeau tout  à  la  fois,  qu'on  appelle  le  pays  fléchois, 
est  encore  presque  inconnu;  cette  partie  inférieure 
du  Val  du  Loir,  riche  en  souvenirs  historiques,  plus 
peut-être  qu'en  monuments  archéologiques,  n'a  pas 
été,  on  peut  le  dire,  explorée  à  fond  par  nos  devan- 
ciers. Le  champ  des  recherches  demeure  vaste,  im- 
portant et  fort  curieux. 

«  Je  parle  naturellement  pour  La  Flèche,  qui  reste 
une  mine  inépuisable  où  abondent  les  faits  les  plus 
intéressants,  où,  après  maintes  découvertes,  nous 
trouvons  encore  beaucoup  à  glaner,  car,  nous  ne 
pourrions  en  dire  autant  du  Lude,  sur  lequel  il  n'y  a 
plus  rien  à  écrire  après  le  savant  historien  de  la  ville 
et  du  château,  après  notre  sociétaire,  M.  le  docteur 
Candé.  Vous  le  constaterez  demain  soir. 

«  De  ce  Congrès,  nous  vient  donc  l'espoir  que  vous 
encouragerez  les  humbles  travailleurs  que  nous 
sommes,  que  vous  inspirerez  à  chacun  de  nous  une 
nouvelle  ardeur,  au  besoin  plus  d'activité  studieuse, 
que  vous  nous  prouverez  entin  l'utilité,  le  patriotisme 
même  de  notre  œuvre  :  l'histoire  locale,  en  effet,  ne 
tient-elle  pas  toujours,  par  quelque  endroit,  à  l'his- 
toire générale,  c'est-à-dire  à  l'histoire  de  la  France  ? 
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Tout  cliauvinisme  à  part,  est-il  une  petite  patrie 
française  unie  à  la  grande  Patrie  par  des  Jiens  plus 
intimes?  N'est-ce  pas  de  l'air  si  vivifiant  du  pays  llé- 
chois  que,  depuis  trois  siècles  et,  plus  spécialement 
depuis  cent  ans,  se  nourrit  en  notre  Prylanée  mili- 
taire le  plus  pur  sang  de  France,  pour  aller,  ensuite, 
couler  généreusement  sur  les  champs  de  bataille,  à 
l'ombre  et  pour  la  défense  du  drapeau  !  ( A pplmidisse- 
ments.) 

«  Mais,  dans  la  recherche  de  nos  gloires  locales, 
dans  le  rappel  de  nos  souvenirs  historiques,  scienti- 
fiques, artistiques  et  littéraires,  nous  ne  prétendons 
pas  au  monopole.  Loin  d'être  exclusifs,  volontiers, 
nous  accueillons  les  lumières  du  dehors,  et,  si  le  bel 
exemple  de  confraternité  que  vous  donnez  aujour- 
d'hui, si  cette  imposante  manifestation  de  la  science 
historique  et  archéologique  ne  produisaient  d'autre 
résultat  que  de  nous  adjoindre  en  nos  travaux  et  en 
nos  recherches  des  collaborations  sûres  et  éclairées, 
nous  croirions,  néanmoins  et  à  juste  titre,  avoir  lar- 
gement atteint  le  but  que  nous  nous  proposions  en 
réunissant  ici  l'élite  intellectuelle  de  toute  une  région 
française. 

((  Mesdames  et  Messieurs,  pour  avoir  fait  naître  en 
nous  l'espoir  d'un  si  brillant  avenir,  pour  nous  avoir 
apporté  la  promesse  de  relations  aussi  llatteuses  que 
profitables,  veuillez  trouver  ici  l'expression  sincère 
de  nos  plus  vifs  remerciements!  (Applmidissements.) 

«  Souffrez  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs, 
que  je  précise  davantage  les  remerciements  de  notre 
Société;  ce  me  sera  l'occasion  de  vous  présenter  tous 
les  Congressistes. 

«  Vous  trouverez  bon,  j'en  suis  convaincu,  que 
mes  premiers  hommages  aillent  à  notre  éminent 
confrère,  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis. 

«  Monsieur  le  Directeur  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  en  vous   demandant  de  présider  les 
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fêtes  de  notre  Cinquantenaire,  je  fus  vraiment  d'une 
audace  que  le  bon  Horace  lui-même  n'a  pas  soupçonnée 
ni  même  comprise  dans  son 

Audaces  fortuna  juvat. 

«  La  pensée  de  vos  multiples  occupations,  de  vos 
nombreuses  et  importantes  études  historiques  aurait 
bien  dû  me  retenir  dans  les  limites  d'une  sage  dis- 
crétion. Hélas!  aveuglement,  sans  doute,  ou  entête- 
ment d'archéologue,  je  fus  indiscret...  volontairement. 
Bien  plus ,  aujourd'hui  oîi  j'aurais  à  me  faire  par- 
donner mon  audace,  je  n'en  ai  nulle  contrition.  Vous 
daignerez  cependant  m'octroyer  plein  pardon,  et  je 
l'espère  d'autant  plus  ce  pardon  que,  de  ma  propre 
faute,  vous  êtes  aussi  coupable  que  moi  :  n'est-ce  pas 
votre  bienveillance  reconnue,  votre  habituelle  incli- 
nation à  guider,  à  soutenir  tous  les  travailleurs  qui 
m'ont  rendu  si  audacieux  en  me  faisant  ambitionner 
vos  encouragements  et  vos  conseils  pour  notre  So- 
ciété et  pour  tous  ces  Congressistes,  attirés  avant  tout 
par  votre  nom  et  votre  présence?  A  cette  heure  donc 
où  la  fortune  m'a  souri  et  a  favorisé  ma  légitime  am- 
bition en  vous  conduisant  jusqu'ici,  je  ne  regrette 
rien  de  mon  indiscrétion  et,  c'est  l'àme  heureuse  mais 
non  contrite,  je  le  dis  bien  haut,  que  je  vous  redis  un 
respectueux  merci  !  (Applaudissements.) 

«  Hier  encore,  nous  croyions  avoir  avec  nous  M. 
Héron  de  Yillefosse,  membre  de  l'Institut  :  une  mala- 
die subite  l'empêche  de  tenir  la  promesse  qu'il  nous 
avait  si  aimablement  faite  : 

Paris,  29  Mai  4908. 

Monsieur  le  Président, 
Je  suis  absolument  désolé  de  ne  pouvoir  me  rendre  au 
Congrès  de  La  Flèche  comme  j'en  avais  formé  le  projet.  Je 
m'en  réjouissais  très  particulièrement  et  lorsque  nous  en 
causions,  l'autre  jour,  pendant  votre  bonne  visite,  j'étais 
loin  de  me  douter  des  obstacles  qui  allaient  surgir  inopiné- 
ment et  m'empècher  de  mener  à  bien  cette  résolution. 
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J'ai  attrapé,  il  y  a  tiuit  jours,  un  refroidissement  qui  a  dé- 
terminé chez  moi  une  crise  très  douloureuse  de  riiumalismes 
et  une  inflammation  d'intestins. 

Le  médecin  me  défend  de  sortir.  Me  voilà  donc  condamné 
et  privé  du  plaisir  que  je  me  promettais.  C'est  le  sort  des 
projets  tîumains.  L'homme  propose.  Dieu  dispose.  Naturelle- 
ment ma  femme  et  ma  fille  doivent  renoncer  également  à 
faire  le  voyage. 

Veuillez  donc,  Monsieur  le  Président,  agréer  l'expression 
de  mes  regrets  très  vifs  et  très  sincères.  'Veuillez  en  être 
l'interprète  auprès  des  membres  de  la  Société  d'Histoire  de 
La  Flèche  et  auprès  des  membres  du  Congrès. 

Votre  très  respectueusement  dévoué, 

A.    HÉRON   DE   ViLLEFOSSE. 

«  Si  vous  le  voulez  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  je 
transmettrai  en  notre  nom  à  tous ,  nos  regrets  et  nos 
vœux  à  M.  Héron  de  Villefosse.  {Applaudissements.) 

«  Les  Sociétés  que  nous  avons  invitées  nous  ont 
répondu  fort  aimablement  par  l'intermédiaire  de  leurs 
présidents,  et  presque  toutes  sont  représentées  ici. 

«  La  Société  française  d'Archéologie  se  devait  à 
elle-même  de  suivre  à  La  Flèche  son  savant  Directeur  : 
c'est  pourquoi,  nombreux  sont  ses  membres  parmi 
les  Congressistes.  Beaucoup  d'entre  eux  devant  être 
nommés  avec  les  autres  Sociétés  dont  ils  font  partie, 
je  ne  citerai  ici  que  M.  le  comte  Lair,  M.  le  comte 
Charles  de  Beaumont  et  M.  Gabriel  Fleury,  mais  je 
dirai  nos  regrets  de  l'absence  de  M.  Emile  Travers,  le 
sympathique  directeur-adjoint,  retenu  par  la  prépa- 
ration du  grand  Congrès  archéologique  qui  se  tiendra 
à  Caen  du  23  au  30  juin. 

((  Parmi  toutes  les  Sociétés  présentes,  mes  chers 
confrères,  il  en  est  une  qui  se  pourrait  prétendre,  à 
bon  droit,  la  grand'mère,  que  dis-je,  l'aïeule,  la  bi- 
saïeule, la  trisaïeule  même  de  toutes  nos  Sociétés,  et 
n'était  son  ancienneté,  par  sa  renommée  qui  a  grandi 
avec...  les  siècles  (elle  en  a  vu  quatre),  elle  mériterait 
déjà  une  mention  spéciale.  Nous,  Fléchois,  qui  nous 
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souvenons  -dé  nos  origines  angevines,  nous  qui  ne 
pouvons  nier  l'influence  de  l'angevinisme  clans  nos 
mœurs,  dans  notre  littérature,  dans  notre  histoire, 
nous  sommes  heureux  et  tiers  de  saluer  notre  véné- 
rable aïeule,  la  Société  yationale  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  d'Angers;  nous  la  saluons  et  la  remercions  dans 
la  personne  de  son  éminent  président,  M.  Guillaume 
Bodinier,  sénateur,  qui  a  eu  l'espoir  jusqu'au  dernier 
moment  d'être  des  nôtres,  et  vient  de  me  télégraphier 
l'impossibilité  où  il  est  de  quitter  le  Sénat;  de  MM.  le 
chanoine  L'rseau,  secrétaire  général,  Adrien  Planche- 
nault,  bibliothécaire-archiviste,  Georges  Albert  et 
Paul  Brichet. 

«  A  suivre  l'ordre  de  fondation,  nous  trouvons, 
je  crois,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe.  Moins  poudrée  par  les  ans  et  la  poussière  des 
parchemins  que  notre  aïeule  angevine,  cette  seconde 
grand'mère  est  cependant  aussi  vénérable  par  la 
longue  liste  de  ses  importantes  œuvres  et  le  savoir 
incontesté  de  ses  membres.  Son  président,  M.  Gentil, 
le  savant  naturaliste  manceau,  ne  peut  nous  rester 
que  quelques  heures,  nous  ne  l'en  remercions  que 
plus  vivement  de  nous  les  avoir  consacrées.  Merci  à 
MM.  Sumont  et  Morancé,  à  M.  Erard,  l'historien  très 
apprécié  des  Mobiles  de  la  Sarthe,  d'avoir  accom- 
pagné leur  Président  ! 

«  Moins  ancienne  assurément,  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest  jouit  néanmoins  d'une  réputation 
justement  acquise.  C'est  en  lisant  ses  intéressants 
mémoires,  que,  jeune  séminariste  alors,  —  il  m'en 
souvient  comme  d'hier,  —  je  pris  goût  à  l'histoire 
locale  et  à  l'archéologie;  à  ce  titre,  je  dois  donc  à 
cette  Société  un  merci  personnel.  J'en  pourrais  adres- 
ser un  autre  à  son  représentant  parmi  nous.  Depuis 
la  renaissance  de  notre  Société,  depuis,  surtout,  la 
fondation  des  Annales  Fléchoises,  revue  qui  en  est  le 
bulletin,  M.  Louis  Arnould,  n'a  cessé  de  me  prodiguer 
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les  plus  chaleureux  encouragements;  mais,  avant  tout, 
je  veux  considérer  ici  ses  titres  à  notre  commune  re- 
connaissance. 

«  Professeur  de  Littérature  française  à  l'Université 
de  Poitiers,  M.  Arnould  abandonna  la  présidence  de 
la  Société  des  Antiquaires  pour  aller  remplir  une  mis- 
sion officielle  au  Canada  :  les  échos  de  ses  succès  sont 
venus  jusqu'à  nous.  Docteur  ès-Racan,  son  œuvre 
vous  est  connue,  et  ce  soir  vous  applaudirez  l'historien 
doublé  du  conférencier,  qui  vous  parlera  de  Champ- 
marin,  de  ce  manoir  auquel  il  a  su  restituer  l'honneur 
d'avoir  vu  naître  le  poète  des  Bergeries.  Merci  au  prési- 
dent sortant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest! 

((  Le  cortège  des  grand'mères  est  terminé,  voici  venir 
maintenant  toutes  nos  sœurs  cadettes,  dont  le  long 
défilé  nous  remplit  de  fierté.  En  tête  de  toutes,  par 
uîie  atïectueuse  préférence  que  l'on  comprendra  et 
qu'on  me  pardonnera,  je  salue  la  Société  Historique  et 
Archéologique  du  Maine.  Si  c'est  Poitiers  qui  m'adonne 
le  germe  de  ma  vocation...  archéologique,  c'est  Le  Mans 
qui  l'a  fait  mûrir  et  (|ui  la  soutient  encore.  L'évoca- 
tion de  ces  souvenirs  est  pour  moi  pleine  de  charmes  ; 
pourquoi  faut-il  qu'il  s'y  mêle  quelque  tristesse?  Le 
distingué  Président  de  la  Société  Historique  et  Archéo- 
logique du  Maine,  M.  Robert  Triger,  —  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire  dans  ce  cercle  qui  serait  pour  lui  un 
cercle  d'amis,  —  ne  peut,  à  son  grand  regret,  prendre 
part,  comme  il  se  le  proposait  avec  joie,  à  toutes  nos 
fêtes  du  Congrès  :  un  deuil  bien  douloureux  l'éloigné 
de  nous.  L'érudit  historien  de  la  Roche-Talbot,  M.  le 
marquis  de  Beauchesne,  vice-président  de  la  Société, 
vous  dira  mieux  encore  tout  à  l'heure  les  regrets  de 
son  Président,  mais  qu'il  veuille  bien,  dès  mainte- 
nant, se  charger  d'être  auprès  de  M.  Triger,  l'inter- 
prète des  Congressistes  pour,  en  notre  nom  à  tous,  lui 
exprimer  nos  sympathiques  condoléances,  nos  una- 
nimes regrets.  (Applaudissements.) 
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((  Merci  à  MM.  de  Lorière,  secrétaire,  abbé  Patard, 
archiviste,  abbé  Brière,  docteur  Delaunay,  Durand, 
Fleury,  Giraud,  Gonelle,  deGrandval,  colonel  Labiche, 
L'Eleu,  Morancé,  Moullé,  de  Saint-Denis,  abbé  Tou- 
blet,  Tuai,  qui  font  un  si  brillant  entourage  à  M.  de 
Beauchesne. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  vous  savez  tous,  qu'en 
notre  belle  France,  il  est  des  provinces  si  riches  en 
monuments  historiques  ou  en  sites  pittoresques, 
qu'elles  pourraient,  sans  s'appauvrir  jamais,  en  céder 
une  partie  à  leurs  sœurs  moins  privilégiées.  Ainsi 
pourrait  faire  la  Touraine  (jui  compte  sur  son  sol  une 
partie  des  beaux  châteaux  de  la  Vallée  de  la  Loire. 
Eh  bien!  Si  la  Touraine  n'a  pu  nous  apporter  ses  ri- 
chesses, elle  a  eu,  d'abord,  le  mérite  de  les  abandonner 
un  instant  pour  se  donner  à  nous,  et  ensuite  elle  nous 
présente,  à  défaut  de  ses  richesses,  ceux  qui  savent 
le  mieux  les  faire  connaître  et  apprécier,  les  nom- 
breux membres  de  sa  Société  Archéologique ,  conduits 
par  leur  Président,  le  savant  et  infatigable  archiviste, 
M.  Louis  de  Grandmaison.  Merci  donc  au  Président, 
ainsi  qu'à  M.  le  comte  de  Beaumont,  secrétaire,  Ber- 
thiault,  bibliothécaire,  Baillet,  Balby,  Briand,  Cham- 
bert,  Conin,  comte  du  Fort,  de  Lépinaist,  Martinière  ! 

«  Je  vous  présente  maintenant,  dans  la  personne 
de  son  Président,  la  Société  Archéologique  de  l'Orne. 
On  est  plein  d'ardeur  dans  cette  Société,  et  son  bulle- 
tin est  l'un  des  plus  intéressants  que  nous  puissions 
lire,  mais  M.  Tonrnouër  est  bien  aussi  celui  des  pré- 
sidents le  plus  intéressant  à  suivre;  j'en  parle  par 
expérience,  pour  avoir  fait,  avec  lui,  l'année  dernière, 
dans  l'Orne,  une  excursion  extrêmement  instructive 
et  documentée  :  j'y  faisais  mon  apprentissage  de  pré- 
sident excursionniste,  en  pensant  au  présent  (Congrès. 
Hélas!  Je  crains  bien,  cher  M.  Tournouër,  de  n'avoir 
pas  assez  d'une  leçon,  fût-elle  de  trois  jours,  et  c'est 
un  deuxième  trait  de  mon  audacieux  esprit  d'avoir 
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pensé  pouvoir  suivre  si  vite  l'exemple  que  vous 
m'avez  donné.  Comme  saint  Pierre,  je  le  suivrai  de 
loin,  mais  je  vous  sais  confrère  assez  charitable  pour 
excuser  mon  inexpérience  et  même  pour  m'aider  à 
me  la  faire  pardonner!  (Applaudissements.) 

«  Merci  à  mon  aimable  collègue  de  la  Société  Ar- 
chéologique du  Vendômois,  M.  Georges  Renault, 
conservateur  du  musée.  Au  dernier  moment,  M.  de 
Saint- Venant,  président,  MM.  Chanteau  et  Hamar  ont 
eu  le  regret  de  ne  pas  nous  venir  comme  ils  avaient 
été  heureux  de  nous  l'annoncer  :  les  regrets  sont  bien 
partagés,  vous  voudrez  bien  leur  en  donner  l'assu- 
rance. J'espérais  beaucoup  sur  le  Congrès  pour  me 
faciliter  la  connaissance  de  mon  Président  et  de  mes 
collègues  de  Vendôme,  connaissance  que,  jusqu'à 
présent,  l'éloignement  et  surtout  les  circonstances 
m'avaient  empêché  d'aller  faire  sur  place  :  la  mon- 
tagne n'ayant  pu  se  déplacer,  c'est  moi  qui  irai  à  la 
montagne,  et  le  plus  tôt  possible,  pour  mon  plus 
grand  plaisir  et  profit. 

«  Nos  deux  Sociétés  ont  entre  elles  un  long  trait 
d'union,  le  Loir,  dont  le  joli  ruban  argenté  se  dé- 
roule, nul  n'en  ignore  ici,  au  milieu  d'une  nature 
charmante  et  pittoresque.  Si  nous  remontons  vers  la 
source  de  ce  «  ruban  »,  nous  rencontrons  les  Sociétés 
Dunoisc  et  dlvure-et-Loir  qui,  malgré  la  distance,  nous 
ont  envoyé  de  gracieux  représentants,  dignes  des 
bords  riants  du  Loir. 

«  Merci  à  M"^''  Gaudefiroy-Penelle,  de  la  Société  Dii- 
noisel  Merci  à  M.  Georges  Champagne,  vice-président, 
et  à  M™«  Champagne,  à  M.  et  M"«  Armand  Pelé,  à  M. 
le  Commandant  et  à  M"""  Frédéric  Pelé,  à  M.  et  M'"^ 
Ricois,  à  M'"^  Trubert,  à  M.  Besnard-Morin ,  à  M.  le 
vicomte  Jacques  de  Reviers  de  Mauny,  de  la  Société 
d'Eure-et-Loir. 

«  Si  la  Commission  Historique  et  Archéologique  de  la 
Mayenne  n'a  pu  nous  être  présentée  par  son  digne 
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Président,  M.  Moreau,  qu'un  deuil  récent  tient  égale- 
ment loin  de  nous,  elle  compte,  du  moins,  parmi  les 
Congressistes,  un  grand  nombre  de  ses  membres  les 
plus  marquants.  Merci  à  MM.  Grosse-Duperon  et  Paul 
de  Farcy,  vice-présidents,  M.  Charles  Durget,  tréso- 
rier, M.  Gouvrion,  M.  le  comte  Albert  de  Sars,  doc- 
teur Angot! 

«  Merci  à  M.  Guerlin,  président  de  la  Société  des 
Sites  et  Monuments  d'Indre-et-Loire,  à  M.  Guy-Jouan- 
neaux,  secrétaire  de  la  Société  Artistique  pour  la 
conservation  des  Monuments  de  la  Loire  ! 

((  Messieurs,  vous  m'avez  accaparé  si  longtemps  (je 
suis  peut-être  le  seul  à  ne  pas  m'en  plaindre),  que 
vous  aurez  pour  agréable  de  me  voir  vous  délaisser 
un  instant. 

((  Merci  à  vous  toutes,  Mesdames,  qui,  de  Paris, 
de  Chartres,  du  Mans,  de  Mayenne,  de  Tours  ou  de 
La  Flèche,  avez  eu  la  bonne  pensée  d'apporter  à  notre 
Congrès  une  note  de  grâce  et  de  jeunesse!  L'archéo- 
logie est  une  dame  bien  âgée  qui,  pour  l'ordinaire,  se 
confins  dans  les  vieux  papiers,  les  monuments  sécu- 
laires; aujourd'hui,  grâce  à  votre  présence,  dame 
Archéologie  rajeunira  son  habituel  programme  et,  je 
suis  certain,  que,  pour  être  ainsi  accompagnés  d'un 
brillant  sourire  prinlanieret  d'un  gai  rayon  de  .soleil, 
nos  travaux  comme  nos  excursions  n'en  soufïriront 
nul  dommage  et  n'en  auront,  au  contraire,  que  plus 
de  charmes  et  d'attraits.  Soyez  donc  les  bienvenues  , 
Mesdames,  et  merci  d'être  venues  jusqu'à  nous  ! 
(Applaudissemen  ts .  ) 

«  Mesdames  et  Messieurs,  je  vous  ai  présenté  tous 
nos  invités;  permettez  moi  maintenant  de  vous  pré- 
senter ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  recevoir  ici, 
tous  ceux  de  nos  membres  qui,  aux  côtés  de  leur  mo- 
deste Président,  vous  souhaitent  la  bienvenue  :  MM.  le 
comte  de  Bagneux  et  docteur  Buquin,  vice-présidents, 
MM.  Léon  Gaudineau,  maire  de  La  Flèche,  et  de  Les- 
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seville,  conseiller  d'arrondissement,  adjoint  au  Maire 
de  La  Flèche,  nos  assesseurs;  MM.  Germain-Vérité  et 
Raoul  de  Linière,  secrétaires;  Louis  Calendini,  biblio- 
thécaire-archiviste; M.  l'Archiprètrede  Saint-Thomas, 
MM.  le  chevalier  d'Achon,  baron  Pierre  Chappe  d'Au- 
troche,  Besnier,  D"^  Candé,  Decourt,  professeur  de 
Littérature  au  Prytanée  Militaire,  conservateur  du 
musée,  Louis  Gaudineau,  conseiller  général  de  La 
Flèche,  Germain-Gaudineau,  lieutenant  de  Jacquelot 
de  Boisrouvray,  Lapierre,  commandant  Lesassier- 
Boisauné,  Morihain,  Talion  et  Thibault. 

«  En  toutes  ces  énumérations,  j'ai  fait  peut-être  des 
oublis  ?  Qu'on  veuille  bien  me  les  pardonner  et  ac- 
cueillir, avec  la  même  faveur,  pour  les  oubliés  invo- 
lontairement comme  pour  les  Congressistes  nommés, 
nos  souhaits  et  nos  remerciements  ! 

«  En  quelques  mots,  j'ai  à  vous  présenter  encore  les 
excuses  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  n'ont  pu  prendre 
part  à  nos  fêtes.  Tous  les  noms  seront  publiés  au 
compte  rendu  et  je  ne  citerai  présentement,  outre  ceux 
déjà  nommés,  que  MM.  Léon  Levillain,  président  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  Paul  Banéat, 
président  de  la  Société  Archéologique  d'iUe-et-V Haine, 
Duparc,  président  de  la  Société  Archéologique  d'Eure- 
et-Loir,  de  Romanet,  président  de  la  Société  Historique 
Percheronne,  Bertrand  de  Broussillon,  président  de  la 
Société  des  Archives  Historiques  du  Maine,  Henri  Le- 
cesne,  président  de  la  Société  Dunoise.  Avec  eux  se 
sont  excusés,  MM.  Gaston  Galpin,  député,  les  abbés 
Ledru,  directeur  de  la  Province  du  Maine,  Uzureau, 
directeur  de  l'Anjou  Historique,  James  Condamin, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  à  l'Université  Catho- 
lique de  Lyon,  Louis  Froger,  Verlet  du  Mesnil,  MM. 
d'Aillières,  d'Aubigny,  conseillers  généraux,  Bezard, 
professeur  de  Littérature  française  à  l'Université  de 
Buda-Pesth,  D"^  Bourdy,  doni  Guilloreau,  André  Hal- 
lays,  Hallopeau,  le  propriétaire  et  gardien  du  berceau 
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de  Ronsard,  D"^  Jouin,  V.  Kyhal,  membre  de  l'Insti- 
tut autrichien,  Paul  Laumonier,  maître  de  confé- 
rence à  l'Université  de  Poitiers,  qui  a  publié,  dans  les 
Annales  F/éc/ioises,  la  première  chronologie  des  Œu- 
vres de  Ronsard,  D""  Marage,  Marquet,  Martellière, 
D"^  Monprofit,  maire  d'Angers,  Pocquet  du  Haut- 
Jussé,  de  Potelle,  Roquet,  Rougé,  marquis  de  Talhouët- 
Roy. 

((  Je  vous  ai  présenté  les  personnes  :  n'aurais-je 
pas  du  également  vous  présenter  les  choses ,  c'est-à- 
dire  tout  ce  que  nous  verrons  ce  soir  et  demain? 
Peut-être,  mais  je  vous  tiens  depuis  trop  longtemps  : 
me  prolonger  encore  deviendrait  indiscret.  Soufïrez, 
cependant,  que  je  vous  cite  l'antique  demeure  où  nous 
vous  recevons  aujourd'hui  ;  ses  aimables  et  généreux 
propriétaires,  M.  le  Maire  et  son  Adjoint,  Font  mise 
fort  gracieusement  à  la  disposition  du  Congrès,  et 
nous  les  remercions  respectueusement.  Vous  trouve- 
rez dans  le  Guide,  l'historique  succinct  du  château 
des  Carmes,  et  après  déjeuner,  MM.  Gaudineau  et  de 
Lesseville  vous  en  feront  les  honneurs,  ils  pourront 
s'adjoindre  notre  vice-président,  M.  le  docteur  Buquin, 
car  il  connaît  les  Carmes  pour  y  avoir  peiné  pour 
l'organisation  de  tout  le  Congrès.  (Applaudissements.) 

«  Encore  un  mot.  Mesdames  et  Messieurs,  et  j'ai 
fini. 

a  Le  malicieux  auteur  de  Vert- Vert,  à  la  fin  du  sé- 
jour de  pénitence  qu'il  fit  au  Collège  des  Jésuites  de 
La  Flèche,  nous  a  laissé  ces  vers  bien  connus  : 

La  Flèche  pourrait  être  aimable, 
S'il  était  de  belles  prisons; 
Un  climat  assez  agréable. 
De  petits  bois  ^ssez  mignons, 
Un  petit  vm  assez  potable, 
De  petits  concerts  assez  bons, 
Un  petit  monde  assez  passable, 
La  Flèche  pourrait  être  aimable. 
S'il  était  de  belles  prisons. 
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«  iMesdames  et  Messieurs,  nous  ne  vous  garderons 
point  enfermés,  encore  que  ces  murs  séculaires  cons- 
titueraient une  assez  gracieuse  prison.  Nous  nous 
efïorcerons,  au  contraire,  de  vous  prouver  que  a  La 
Flèche  est  vraiment  aimaljle  sans  être  une  prison  ». 
En  dehors  des  séances,  où  plusieurs  d'entre  vous 
s'apprêtent  à  nous  communiquer  les  précieux  résul- 
tats de  leurs  études  sur  notre  région,  nous  vous  pro- 
mènerons, ce  soir,  à  travers  la  ville  et  ses  fauxbourgs, 
demain  à  Bazouges,  à  Durtal  et  au  Lude.  Puissiez- 
vous  être  satisfaits  du  programme  du  Congrès! 

«  Veuillez,  du  moins,  vous  considérer  ici  comme 
chez  vousl  Veuillez  demeurer  convaincus  que  la  So- 
ciété d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche, 
très  justement  fière  de  vous  compter  au  nombre  de 
ses  hôtes,  va  mettre  à  votre  disposition  toute  la  bonne 
volonté  de  ses  membres  et  de  son  Président.  » 
(Applaudissements  répétés.) 

M.  Lefèvre-Pontalis,  président  du  Congrès,  remercie 
M.  le  Président  de  la  Société  de  La  Flèche,  de  l'invi- 
tation qu'il  lui  a  faite  et  qu'il  se  félicite  d'avoir  acceptée. 
Ces  deux  journées  de  Congrès  sont  pour  lui  deux 
journées  de  vacances,  qu'il  vient  passer  dans  ce  petit 
paradis  terrestre  qui  est  La  Flèche  :  c'est  en  même 
temps  pour  lui  un  délassement  d'avoir  quitté  ses 
élèves  de  Paris. 

En  assistant  à  ce  Congrès  régional,  il  vient  se 
retremper  dans  cette  grande  famille  archéologique  où 
les  satisfactions,  les  opérations  sont  les  mêmes.  Il  est 
réconfortant  dans  ces  réunions  de  se  sentir  les  coudes. 
Aussi  vient-il  apporter  à  la  Société  fléchoise  les 
sympathies  des  sociétés  savantes  de  la  capitale  et  le 
salut  notamment  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Toutes  les  Sociétés  d'Histoire  et  d'Archéologie  sont 
sœurs,  qu'elles  soient  plus  ou  moins  anciennes  ou 
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récentes;  elles  ont  toutes  pour  but  de  célébrer  des 
gloires  locales  et  de  faire  connaître  les  aspirations  du 
passé.  Aucun  cadre  ne  pouvait  mieux  convenir  à 
l'une  de  ces  assises  que  celui  de  ce  château  des 
Carmes,  ancien  monument  féodal  et  religieux,  qui 
réunit  nos  savants  confrères  dans  une  demeure 
vénérable  et  assez  vaste  pour  donner  à  cette  réunion 
sous  le  charme  des  yeux  tout  le  confortable  possible. 

M.  Lefèvre-Pontalis  regrette  vivement  que  son 
éminent  confrère,  M.  Héron  de  Villefosse,  ait  dû 
renoncer  au  dernier  moment,  pour  raison  de  santé,  à 
venir  à  La  Flèche  où  tout  le  monde  eut  été  heureux 
de  recueillir  sa  parole  si  autorisée.  Il  exprime  les 
mêmes  regrets  pour  l'absence  de  M.  Robert  Triger, 
avec  qui  il  a  passé  au  Mans  la  journée  précédente, 
visitant  avec  lui  la  splendide  cathédrale  Saint-Julien. 

Malgré  ces  deux  vides,  les  Sociétés  voisines  sont, 
presque  toutes,  fort  bien  représentées  :  les  absents 
ainsi  que  les  présents  se  réjouissent  du  succès  de  ce 
Congrès.  Ils  adressent  par  sa  bouche  l'expression  de 
leur  sympathie  à  la  ville  de  La  Flèche,  si  hospitalière 
pour  les  étrangers  venus  pour  la  visiter.  On  ne  peut, 
en  la  voyant,  qu'admirer  combien  elle  est  avantagée 
par  sa  situation  géographique,  car  la  vallée  du  Loir 
est  un  trait  d'union  qui  réunit  le  Maine,  l'Anjou,  le 
Vendômois,  la  Touraine ,  toutes  provinces  jalouses 
de  leur  passé,  de  leurs  traditions  et  de  leurs  richesses 
artistiques. 

M.  le  Président  du  Congrès  adresse  ses  remercie- 
ments à  tous  ceux  qui  sont  venus  répondre  à  l'appel 
de  la  Société  fléchoise  et  célébrer  avec  elle  le  cinquan- 
tenaire de  sa  fondation.  Comme  bien  d'autres  et  plus 
que  bien  d'autres,  elle  a  eu  à  supporter  une  période 
critique,  période  d'engourdissement,  pendant  laquelle 
sa  vitalité  était  comme  assoupie.  Depuis  quelques 
années  heureusement,  elle  s'est  trempée  dans  la  fon- 
taine de  Jouvence,  et  sa  transformation  a  été  complète. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  FLÈCHE     207 

Elle  s'est  refait  une  nouvelle  jeunesse  en  se  fusion- 
nant avec  les  membres  très  actifs  de  la  nouvelle  revue 
des  Annales  Fléchoiscs,  (jui  continue  à  i)ublier  sous  ses 
auspices  un  volume  annuel  très  intéressant.  Elle  en 
est  cette  année  à  son  tome  IX. 

La  nouvelle  Société  tléchoise  a  l'iieureuse  fortune 
de  voir  sa  barque  conduite  par  les  excellents  pilotes 
qui  sont  :  MM.  les  abbés  Calendini  et  le  docteur  Bu- 
quin.  On  peut  apprécier  leur  talent  en  contemplant 
l'organisation  de  ce  Congrès.  Ils  sont  entourés  de 
bonnes  volontés  locales  et  de  sympathies  actives  :  le 
Bureau  de  leur  société  est  la  pépinière  de  l'avenir. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  sociétés  savantes  de 
notre  époque,  il  semble  qu'elles  subissent  une  crise 
momentanée,  due  en  grande  partie  à  leur  multipli- 
cation excessive,  comme  aux  environs  de  Paris,  où 
elles  se  sont  multipliées,  sans  profit  pour  elles.  Ne 
créons  plus  de  nouvelles  sociétés,  groupons-nous,  au 
contraire,  en  fédérations  et  en  congrès,  dans  l'intérêt 
des  études  que  nous  entreprenons  parallèlement!  Le 
rôle  des  sociétés  savantes  actuellement  est  tout  tracé  : 
si  la  discussion  des  travaux  de  nos  prédécesseurs  est 
utile  et  même  nécessaire,  il  ne  faut  pas,  de  parti-pris, 
démolir  tous  leurs  systèmes  et  rejeter  toutes  leurs 
théories.  Comme  l'a  dit  M.  Alfred  Ramée  :  «  Tout 
n'est  plus  à  faire,  mais  tout  esta  reviser.  » 

Les  nouvelles  méthodes  scientifiques  sont  toutes 
favorables  à  la  dillusion  et  à  l'épanouissement  de 
l'archéologie  :  la  photographie  et  ses  dérivés,  la  carte- 
postale  illustrée,  les  chemins  de  fer,  les  automobiles 
eux-mêmes  favorisent  les  études  archéologiques.  Le 
guide  de  La  Flèche  et  de  ses  environs  qui  vient  de  pa- 
raître, avec  la  signature  de  MM.  Buquin,  Paul  et  Louis 
Calendini,  est  un  modèle  du  genre  :  court,  pratique, 
élégant  et  complet,  il  fera  admirablement  connaître, 
grâce  aussi  au  talent  de  la  plume  de  M.  le  docteur  Bu- 
quin, les  richesses  monumentales  de  la  vallée  du  Loir, 
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En  dehors  des  travaux  de  l'histoire  locale,  vers 
lesquels  se  portent  de  préférence  le  goût  et  la  com- 
pétence des  auteurs,  il  y  a  un  travail  plus  considérable 
à  entreprendre  et  à  faire  aboutir.  Telle,  par  exemple, 
l'œuvre  féconde  de  M.  l'abbé  Angot  avec  son  Diction- 
naire et  son  Epigraphie  de  la  Mayenne.  Telle  aussi  la 
méthode  de  travail  de  l'Académie  de  Rennes  (?)... 

Ces  travaux  aident,  avant  tous  les  autres,  à  faire 
l'histoire  de  la  France,  et  c'est  pour  collaborer  à  cette 
grande  œuvre  que  sont  conviées  toutes  les  sociétés 
savantes  de  notre  pays. 

M.  Lefèvre-Pontalis  ne  peut  pas  céder  la  parole  aux 
conférenciers  inscrits,  sans  adresser  aux  dames  pré- 
sentes ses  remerciements  tout  particuliers.  En  venant 
accompagner  ici  leurs  maris  ou  leurs  frères,  elles  font 
œuvre  utile,  soit  par  une  collaboration  matérielle  et 
effective  aux  travaux  qui  s'élaborent  dans  leur  inté- 
rieur, soit  en  créant  dans  la  famille  une  atmosphère 
favorable  aux  études  historiques  et  archéologiques. 
Leur  présence  seule  est  un  encouragement  et  une 
récompense. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  favorise  et  on  apprécie  la 
présence  des  dames  et  des  jeunes  filles  aux  cours  de 
la  Sorbonne,  des  Beaux-Arts  et  de  l'Ecole  du  Louvre, 
où  elles  apportent  leur  attention  et  leur  travail 
personnel  avec  la  grâce  et  le  charme  de  leur  pré- 
sence. 

11  n'est  pas  trop  de  dire  que  dans  cette  évolution 
scientifique  et  artistique  de  l'archéologie  et  de  l'his- 
toire, ce  serait  entreprendre  une  croisade  inutile  et 
vaine  que  de  la  conduire  sans  les  femmes.  (Applau- 
dissemeîits.) 

M.  le  marquis  de  Beauchesne,  vice-président  de  la 
Société  du  Maine,  prononce  ensuite  le  discours  suivant  : 
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Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

«  Empêciié  par  un  deuil  cruel  et  tout  récent,  mon 
excellent  ami,  M.  Robert  Triger,  président  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  du  Maine,  n'a  pu,  à  son 
grand  regret,  se  rendre  à  votre  Congrès  auquel  il  eiit 
été  si  heureux  d'assister.  11  m'a  du  moins  confié  la 
mission,  aussi  flatteuse  pour  moi  que  difïicile  à 
remplir,  de  le  remplacer  auprès  de  vous  et  de  porter 
la  parole  en  son  nom. 

«  Gomme  il  n'eût  certainement  pas  manqué  de  le 
faire,  je  tiens  tout  d'abord  à  apporter  à  M.  l'abbé 
Calendini,  président  de  la  Société  d'Histoire,  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  mes  plus  sincères  félici- 
tations. Je  savais  déjà  que  le  sympathique  directeur 
des  A  finales  Fléchoises  s'entendait  à  merveille  pour 
orienter  et  surveiller  la  publication  d'une  revue  d'his- 
toire locale;  je  vois  aujourd'hui  qu'il  s'entend  non 
moins  bien  à  organiser  un  congrès  du  genre  de  celui 
qui  nous  a  rassemblés.  A  son  appel  et  alléchés  par  un 
programme  très  bien  composé,  de  nombreux  pèlerins 
de  la  science  archéologique  (parmi  lesquels  ne  man- 
quent ni  les  dames  ni  les  jeunes  gens),  sont  accourus 
non  seulement  des  arrondissements  voisins,  mais,  on 
peut  le  dire  de  toute  la  France;  ils  ont  à  leur  tête 
une  des  plus  hautes  notabilités  du  monde  savant, 
M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  l'éminent  directeur  de  la 
Société  Française  d'Archéologie.  C'est  sous  d'aussi 
brillants  auspices  que  s'ouvre  le  Congrès  de  La  Flèche, 
et  nul  doute  qu'il  ne  se  poursuive  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Pour  nous,  hôtes  privilégiés  de 
M.  l'abbé  Calendini,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jouir 
d'une  aussi  agréable  réunion,  et  à  visiter  tous  ensemble, 
guidés  par  lui  et  par  ses  deux  fidèles  lieutenants,  les 
docteurs  Buquin  et  Candé,  tout  ce  que  la  ville  de 
La  Flèche  et   ses   environs  peuvent  olïrir   de   plus 
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intéressant  à  des  archéologues  et  à  clés  amateurs 
d'histoire  locale.  C'est  ainsi  que  cette  après  midi, 
quand  nous  aurons  suffisamment  pris  connaissance 
de  ce  château  des  Carmes  (où  M.  l'abbé  Calendini  a 
eu  la  très  louable  idée  de  fixer  l'ouverture  de  son 
Congrès),  le  Prytanée,  cette  ancienne  résidence  des 
seigneurs  de  La  Flèche,  devenue  sous  Henri  IV  le 
collège  des  Jésuites,  nous  ouvrira  sa  curieuse  chapelle, 
son  incomparable  bibliothèque  et  son  vaste  parc  aux 
beaux  ombrages  ;  nous  jetterons  un  coup  d'œil  en 
passant  sur  l'église  Saint-Thomas,  le  Musée  et  Notre- 
Dame-des-Vertus,  et  nous  ne  pourrons  mieux  terminer 
cette  première  journée  du  Congrès  qu'en  allant  hors 
de  la  ville,  à  la  Cour  des  Pins,  saluer  l'ombre  poétique 
de  Lazare  de  Baïf,  puis,  de  là,  nous  gravirons  le 
coteau  de  Saint-Germain-du-Val,  si  piltoresquement 
couronné  par  le  vieux  manoir  de  l'Arthuisière,  et 
d'où  s'étend  une  vue  magnihque  sur  la  vallée  du  Loir. 
{'  Demain,  sans  parler  de  plusieurs  autres  manoirs 
tels  que  celui  de  Bazouges,  que  nous  verrons  sur  notre 
passage,  ce  sera  le  tour  des  deux  magnifiques  châ- 
teaux de  Durtal  et  du  Lude,  bien  dignes  tous  deux  de 
notre  admiration.  Le  premier,  grandiose  construction 
des  XV^  et  XVL  siècles,  à  laquelle  se  rattache  dans 
•'intervalle  le  souvenir  du  maréchal  de  Vieilleville, 
nous  sera  expliqué  avec  la  plus  grande  compétence 
par  M.  le  docteur  Buquin,  qui  le  connaît  si  bien  et  lui 
a  consacré  il  y  a  quelques  années,  dans  les  Annales 
Fléchoises,  une  si  magistrale  étude.  Le  second,  construit 
à  la  tin  du  XY^  siècle  par  le  fameux  ministre  de 
Louis  XI,  Jehan  Daillon,  et  remanié  au  siècle  suivant 
par  un  de  ses  successeurs,  nous  offrira  un  merveilleux 
spécimen  de  l'architecture  de  la  Benaissance.  Il  est 
entretenu  avec  les  soins  les  plus  intelligents  et  le  plus 
grand  respect  de  son  passé  par  M.  le  M'^  de  Talhouët 
qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  le  visiter  dans  tous 
ses  détails. 
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«  L'aimable  cliiUelain  m'a  même  chargé  de  vous 
expriiDei-  tous  ses  regrets  qu'une  indisposition  (assez 
sérieuse  et  dont  il  est  à  peine  remis)  ne  lui  ait  pas 
permis  de  quitter  Paris  pour  vous  faire  lui-môme  les 
honneurs  de  sa  demeure  historique.  Nous  aurons 
d'ailleurs  pour  nous  servirdeguidedanscettedernière 
excursion  M.  le  docteur  Candé  qui  s'est  fait  depuis 
longtemps  l'historien  du  château  et  des  seigneurs  du 
Lude,  et  sera  mieux  à  même  que  personne  de  nous 
donner  de  vive  voix  à  leur  sujet  les  commentaires. 

«  Gomme  vous  le  voyez,  Messieurs,  ces  deux  jour- 
nées seront  on  ne  peut  mieux  remplies,  et  l'organi- 
sateur du  Congrès  de  La  Flèche  aura  tout  lieu  d'être 
lier  de  son  œuvre.  Nous  en  serons  également  fiers, 
nous  autres  représentants  de  la  Société  Historique  et 
Archéologique  du  Maine,  venus  applaudir  aux  débuts, 
pleins  de  promesses  pour  l'avenir,  d'une  Société  qui,' 
de  même  que  la  Commission  de  la  Mayemie,  s'est 
fondée,  on  peut  le  dire,  sous  notre  égide.Ce  n'est  un 
mystère  pour  personne  que  ces  trois  associations 
savantes  vivent  sur  le  pied  de  la  plus  complète 
solidarité,  et  rien  de  ce  qui  arrive  d'heureux  à  l'une 
d'elles  ne  saurait  laisser  les  deux  autres  indifférentes.  » 

Le  P.  Ubald  d'Alençon,  directeur  des  Etudes  fran - 
ciscames,  membre  correspondant  de  la  Société  de 
La  Flèche,  ayant  envoyé  un  travail  sur  un  cardinal 
tléchois,  Mathieu  Coinlerel,  il  en  est  donné  lecture 
par  l'un  des  secrétaires. 

Ce  personnage  distingué  avait  été  jusqu'ici  reven- 
diqué par  l'Anjou.  Il  avait  fait  ses  études  au  collège 
de  Bueil,  fondé  à  Angers,  et  il  accomplit  sa  carrière 
religieuse  en  Italie,  attaché  à  la  Cour  pontificale;  il 
devint  successivement  référendaire  de  l'une  et  l'autre 
signature,  secrétaire  des  brefs,  auditeur  des  deux  lé- 
gats en  France,  puis  en  Espagne,  sous-dataire  et  car- 
dinal en  1578,  décédé  à  Rome  en  1585.  La  question 
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du  pays  où  ce  cardinal  prit  naissance  n'est  pas  encore 
absolument  tranchée.  L'opinion  du  P.  Ubaldd'Alençon 
est  que  Cointerel  est  natif  de  Sablé  ou  de  Poillé,  où 
sa  famille  était  fixée  au  XVI°  siècle;  il  est  bien  man- 
ceau  et  du  pays  avoisinant  La  Flèche. 

M.  Louis  Martinière,  membre  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Touraine  et  de  la  Société  de  La  Flèche,  donne 
lecture  d'un  brevet  signé  du  roi  Henri  IV,  baron  de 
la  Flèche,  et  daté  de  1595,  portant  don  à  Christophe 
de  Castelnau,  sieur  de  la  Mauvissière ,  en  Neuvy 
(Touraine),  de  tous  les  droits  qu'il  possédait,  à  cause 
de  sa  baronnie  de  La  Flèche,  sur  l'église  et  le  village 
de  Grosmières,  pour  permettre  à  ce  seigneur,  lors  un 
de  ses  maîtres  d'hôtel,  de  faire  bâtir  et  édifier  une 
chapelle  en  cette  église,  avec  un  banc  en  icelle,  et  de 
faire  mettre,  «  tant  dedans  que  dehors  »  de  ladite 
église,  une  litre  de  ses  armes. 

M.  L.  Martinière  communique  au  Congrès  le  brevet 
en  parchemin,  original  signé  du  Roi,  et  il  lit  sur  les 
Castelnau  seigneurs  de  la  Mauvissière  et  sur  le  béné- 
ficiaire de  ce  don  des  notes  puisées  aux  meilleures 
sources. 

M.  le  Président  remercie  M.  Martinière  de  cette 
communication  intéressante  pour  le  pays,  non  seule- 
ment en  raison  de  la  paroisse,  très  voisine  de  La  Flè- 
che, qui  en  est  bénéficiaire,  mais  en  raison  des  liens 
qui  rattachent  la  mémoire  d'Henri  IV  au  pays  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres  et  qu'il  combla  de  ses  bienfaits. 

M.  le  chanoine  Froger,  membre  correspondant  de 
la  Société  de  La  Flèche,  avait  bien  voulu  envoyer  au 
Congrès  un  travail  des  Enquêtes  faites  à  La  Flèche  et 
dayis  les  environs  (en  1247).  Le  temps  n'a  pas  permis 
d'en  donner  lecture. 

Louis  IX  avait  ordonné,  en  1247,  dans  certaines 
circonscriptions  du  Bas-Maine,  des  enquêtes,  confiées 
le  plus  souvent  à  des  frères  prêcheurs.  M.  l'abbé 
Froger  cherche  à  discerner  les  agissements  des  officiers 
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royaux,  d'après  les  enquêtes  faites  dans  le  pays  flé- 
chois,  alors  angevin.  Les  habitants  se  plaignent  alors 
de  leurs  baillis,  moins  préoccupés  de  leur  faire  rendre 
justice  que  de  leur  imposer  de  lourdes  amendes.  Pour 
arriver  à  les  taxer,  tous  les  prétextes  étaient  bons  : 
amendes  et  prison  pieu  valent  sur  les  marchands  et 
les  manants.  Les  très  nombreux  exemples  cités  par 
l'auteur  éclairent  d'un  jour  nouveau  les  mœurs  de  la 
magistrature  de  cette  époque  et  intéressent  de  nom- 
breuses communes  des  environs  de  La  Flèche. 

La  séance  d'ouverture  est  levée  à  11  heures  45,  et 
les  congressistes  prennent  place  au  nombre  de  quatre- 
vingt-huit  autour  d'une  grande  table  dressée  dans 
l'une  des  quatre  galeries  vitrées,  baignées  par  le  Loir. 
Le  coup  d'œil  de  ce  «  cloître  aquatique  »,  comme 
l'appellera  spirituellement  un  des  orateurs,  est  vrai- 
ment enchanteur  et  les  fraîcheurs  de  ces  eaux 
courantes  sous  les  fenêtres  de  notre  salle  de  banquet, 
est  très  appréciée  en  cette  chaude  journée. 

Le  repas  fut  fort  bien  servi  par  les  soins  de  l'hôtel 
de  l'Image  et  des  menus  artistiques  laissèrent  à 
chaque  convive  (ainsi  qu'aux  banquets  qui  suivirent) 
un  charmant  souvenir  du  talent  de  M.  le  D''  Buquin. 

Ces  menus,  comme  les  divers  programmes,  avaient 
été  également  édités  par  M.  G.  Thibault,  imprimeur- 
éditeur  à  La  Flèche,  et  remis  gracieusement  à  chaque 
congressiste  par  notre  collègue. 

Le  déjeuner  fut  plein  d'entrain  et  de  gaîté,  présidé 
par  MM.  l'abbé  Galendini  et  Lefèvre-Pontalis.  Des 
toasts  furent  portés,  au  dessert,  à  l'habile  organisa- 
teur de  ce  Congrès,  par  MM.  L.  Gaudineau,  Lefèvre- 
Pontalis  et  Louis  Arnould.  Ce  dernier,  professeur  de 
littérature  française  à  l'Université  de  Poitiers,  termina 
ces  chaleureuses  allocutions  par  une  spirituelle 
improvisation,  fort  goûtée  des  assistants;  il  finit  en 
assurant  «  que  si  quelques-uns  ont  ressenti  la  flèche 
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de  l'amour,  maintenant  tous  ressentiront  l'amour  de 
La  Flèche.  » 

A  l'issue  du  banquet  on  se  répand  dans  le  parc  du 
château  des  Carmes  dont  les  aimables  propriétaires 
font  eux-mêmes  les  honneurs.  Ce  parc,  ombragé  et 
rafraîchi  par  les  eaux  du  Loir,  qui  le  bordent  de 
plusieurs  côtés,  offre  aux  congressistes  un  charmant 
coup  d'œil.  Ils  s'y  rendent  par  une  large  allée,  bordée 
de  parterres,  d'où  l'on  embrasse  dans  tout  son  déve- 
loppement l'imposante  façade  de  la  vieille  maison 
religieuse  demeurée  intacte.  Au  travers  des  arbres  on 
aime  à  voir  les  eaux  limpides  du  Loir,  les  vastes 
prairies  qui  bordent  la  rivière  et  donnent  l'impression 
d'un  site  tout  à  fait  champêtre. 

Ce  pendant  le  Président  de  la  Société  de  La  Flèche 
faisait  aux  amateurs  du  passé  l'historique  de  cette 
vieille  maison  dont  l'origine  est  liée  aux  premières 
pages  de  la  Ville. 

Le  château,  dit  des  Carmes,  occupe  l'emplacement 
de  la  forteresse  primitive  de  La  Flèche,  qui  remontait 
au  XI®  siècle,  et  avait  été  construit  par  Jean  de  la 
Flèche;  il  s'avançait  par  ses  constructions  jusque  dans 
le  milieu  de  la  rivière.  C'est  là  que  les  premiers  sei- 
gneurs de  La  Flèche,  les  Beaugency,  Hélie  delà  Flèche 
et  ses  successeurs,  les  comtes  du  Maine  et  d'Anjou, 
soutinrent  des  sièges  dans  les  luttes  incessantes  qui 
divisèrent  leurs  maisons  rivales  et  ensuite  l'Angle- 
terre et  la  France.  Le  chàtel  et  forteresse  de  La  Flèche 
fut  assiégé  notamment  en  138G  par  les  Anglais  et  il 
fut  en  partie  détruit  au  XV''  siècle.  La  chapelle  du 
château  portait  le  nom  de  Notre-Dame-du-Chef-du- 
Pont  et  elle  fut  érigée  en  paroisse  au  XI®  siècle,  mais 
cette  paroisse  disparut  par  la  suite.  Elle  se  trouvait 
sur  l'emplacement  actuel  de  l'orangerie  des  Carmes, 
et  la  statue  est  encore  vénérée  sous  ce  nom  en  l'église 
Saint-Thomas. 
Le  fragment  le  plus  ancien  qui  ait  subsisté  du  vieux 
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château  est  un  pavillon,  de  dix  mètres  carrés  environ, 
de  la  fin  du  XV"^  siècle,  situé  dans  la  cour  d'entrée, 
en  retour  sur  la  rue  et  au  coin  du  pont  du  Loir.  On 
voit  dans  ce  vieux  pignon,  heureusement  respecté  de 
ce  côté,  de  longues  rainures  verticales  creusées  dans 
la  muraille  et  semblables  à  celles  d'un  pont-levis.  Ce 
pourrait  être  une  entrée  de  poterne  de  la  vieille  for- 
teresse bâtie  sur  le  Loir.  La  partie  de  ce  pavillon, 
baignée  par  la  rivière,  est  longtemps  restée  dans  son 
état  primitif,  moitié  en  ruine,  moitié  debout.  M.  le 
docteur  Buquin  en  a  fait,  d'après  un  ancien  tableau, 
un  dessin  charmant  qui  orne  le  menu  du  déjeuner. 
Vers  le  milieu  du  XIX-  siècle  on  a  refait  ce  pignon  en 
un  mauvais  gothique  qui  défigure  de  ce  côté  les  ves- 
tiges de  la  forteresse  du  Moyen-Age. 

La  position  de  ce  château  était  très  forte  :  il  était 
assis  sur  des  pilotis  liés  ensemble  par  des  arches 
hardiment  établies,  et  ses  approches  étaient  défen- 
dues par  deux  îles  artificielles  dont  l'une  s'appelait 
encore  au  XY®  siècle  la  «  Basse-Court  ».  Ces  îles  exis- 
tent encore  et  sont  des  pâturages. 

Les  Bourbon-Vendôme,  seigneurs  de  La  Flèche  au 
XVP  siècle,  ne  pouvant  habiter  le  vieux  château  en 
ruine,  en  construisirent  un  autre,  dit  le  Château-Neuf, 
dans  un  autre  emplacement  de  l'autre  côté  de  la  ville. 
En  1670,  Louis  XIII,  étant  à  La  Flèche,  concéda  aux 
religieux  Carmes,  précédemment  installés  dans  la 
ville,  une  partie  de  l'ancienne  forteresse  avec  une 
portion  des  jardins.  Cette  donation  fut  faite  à  la 
condition  que  les  religieux  décombreraient  la  rivière 
du  Loir  des  ruines  de  l'ancien  château  qui  obstruaient 
le  cours  des  eaux.  Les  Carmes  bâtirent  alors  la  belle 
maison  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  avec  ses 
cloîtres  qui  semblent  émerger  de  l'eau.  La  Révolution 
chassa  les  Carmes;  les  bâtiments,  sauf  la  chapelle, 
furent  respectés  en  partie.  Depuis  environ  un  siècle, 
la  famille  Bertron-Auger  en  était  propriétaire  et  en 
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avait  fait  sa  demeure  habituelle.  Mis  en  vente  récem- 
ment, le  château  des  Carmes  a  été  acquis  par  M.  Léon 
Gaudineau,  maire,  et  MM.  le  vicomte  de  Lesseville  et 
Lepeytre,  adjoints,  et  par  M.  Louis  Gaudineau, 
conseiller  général,  qui  viennent  de  le  rétrocéder  à  la 
Ville  au  prix  d'achat  à  des  conditions  particulière- 
ment avantageuses.  C'est  grâce  au  désintéressement 
de  ces  édiles  avisés  que  la  ville  de  La  Flèche  devra  la 
conservation  de  ce  domaine  historique,  dont  il  faut 
espérer,  elle  respectera  le  caractère  archéologique. 

On  se  réunit  à  1  heure  1/2  pour  la  visite  de  la  Ville 
et  l'on  quitterait  à  regret  le  quartier-général  du  Congrès 
si  l'on  ne  savait  devoir  y  revenir  encore. 

On  se  rend  à  pied  à  l'église  Saint-Thomas,  en  pas- 
sant près  du  buste  de  Léo  Délibes,  le  célèbre  musicien 
que  La  Flèche  revendique  parmi  ses  enfants.  M.  le 
chanoine  Rousseau,  arehiprètre ,  a  tenu  à  faire  lui- 
même  les  honneurs  de  son  Eglise  et  il  le  fait  avec 
d'autant  plus  de  cordialité,  que  M.  l'abbé  P.  Calendini 
a  été  longtemps  son  vicaire,  ici-même. 

L'église  Saint-Thomas  est  située  non  loin  du  Loir, 
en  bordure  de  la  place  Henri  IV,  anciennement  du 
Pilori.  C'était  l'église  d'un  très  ancien  prieuré  dépen- 
dant de  l'abbaye  Saint-Aubin  d'Angers.  Hélie  de 
La  Flèche  l'avait  fait  bàlir  au  commencement  du 
XIP  siècle.  Les  prieurs  de  Saint-Thomas  remplissaient 
primitivement  les  fonctions  de  curé;  les  moines  de 
Saint-Aubin  nommèrent  par  la  suite  un  curé  distinct 
et  ils  retirèrent  leurs  religieux  de  ce  prieuré  après  les 
réformes  de  Saint-Maur.  L'édifice  a  été  très  remanié, 
surtout  au  XVIIP siècle  et  peu  départies  sont  anciennes. 
On  trouve  cependant  les  quatres  piliers  du  chœur 
qui  appartiennent  au  XII«  siècle  et  ont  leur  base  garnie 
de  grifïes  et  de  pattes  :  leurs  chapiteaux  portent  les 
figures  sculptées  de  personnages  et  d'animaux  mytho- 
logiques. Ces  piliers  soutiennent  la  tour  du  clocher 
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SAIXT-THUMAS    et    R  L' E    FONTEVRAULT 
D'aprcs  une  aquarelle  de  Gaston,   i852, 

à    M.    DE    LiNIÈRE. 
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qui  fut  démoli  par  un  cyclone,  en  1775,  et  est  remplacé 
par  une  flèche  moderne  en  pierre.  La  voûte  du  chœur 
est  construite  dans  le  style  Plantagenet.  Le  chœur  est 
du  XV^  siècle  et  le  reste  de  l'édifice  a  été  remanié 
dans  le  style  de  la  transition. 

L'autel  en  marbre  blanc,  ainsi  que  le  tabernacle, 
est  surmonté  d'une  exposition  en  cuivre  doré.  Les 
gradins  sur  la  table  d'autel  et  de  chaque  côté  du 
tabernacle,  sont  décorés  de  très  beaux  bas  reliefs  en 
cuivre  doré,  représentant  les  Douze  Apôtres.  La  porte 
du  tabernacle  est  faite  d'un  bas  relief  semblable  (Le 
Bon  Pasteur).  Cette  partie  de  l'autel  est  décorée  de  sept 
émaux  anciens,  fort  intéressants,  qui  ont  été  apportés 
de  Chàteau-du-Loir,  par  M.  l'abbé  Coulon,  ancien 
curé.  Ils  représentent  :  Noire  Seigneur  en  Croix  (90 
sur  120  millim.);  Jésus  au  milieu  des  soldats,  chez 
Pilate  (96  sur  106);  Jésus  devant  Hérode  (91  sur  120); 
Ecce  Homo  (98  sur  100).  Au  milieu  la  Transfiguration. 
Sur  le  tabernacle  deux  autres  émaux  :  saint  Ignace 
de  Loyola  et  saint  François  Xavier. 

On  remarque  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  au  nord- 
est,  trois  autres  émaux  décorant  l'autel  en  marbre 
blanc  :  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  la  Vierge  à  la 
Stalle  et  la  Pieta.  Un  de  ces  émaux  de  forme  concave 
est  de  toute  rareté.  Une  belle  statue  de  la  Vierge,  du 
XVlll'^  siècle,  domine  cet  autel;  de  chaque  côté  on 
remarque  deux  beaux  reliquaires  d'applique  en  bois 
doré  et  des  tableaux  de  saint  Louis  de  Gonzague. 

Plusieurs  petites  chapelles  entourent  le  chœur, 
dans  l'une  d'elles  se  trouve  l'antique  statue  dite 
Notre-Dame  du  Chef  du  Pont,  provenant  de  la  chapelle 
du  vieux  château,  sur  le  Loir. 

Cette  statue  devant  laquelle,  suivant  la  tradition, 
le  roi  saint  Louis  serait  venu  prier,  appartiendrait 
selon  M.  Lefèvre-Pontalis,  tout  au  plus  au  XIV*^  siècle. 
Cette  petite  statue  de  58  cent,  en  pierre  peinte,  fut 
jetée  dans  le  Loir  pendant  la  Révolution  puis  retrouvée 
miraculeusement. 
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On  voit  sur  un  des  piliers  de  l'abside,  du  côté  de 
l'Evangile,  une  jolie  statue  en  terre  cuite,  de  la  Vierge, 
du  XVP  siècle. 

Dans  la  chapelle  de  saint  Joseph  on  remarque 
encore  un  groupe  remarquable  en  terre  cuite,  le 
mariage  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph. 

Derrière  l'autel,  dans  le  chœur,  se  trouvent  dix-huit 
stalles  Renaissance  qui  proviennent  de  l'abbaye  de  la 
Boissière.  Elles  sont  ornées  de  tètes  de  moines,  de 
femmes,  de  singes,  d'anges,  de  tous  ces  accessoires 
plus  ou  moins  grimaçants  qui  caractérisent  les  fan- 
taisies delà  Renaissance. 

A  la  sacristie  on  peut  voir  une  belle  collection  de 
reliquaires  en  bois  des  XVJI®  et  XVIII*'  siècles  et  des 
tapisseries  d'Aubusson.  Parmi  celles-ci  on  remarque 
deux  belles  tapisseries  commandées,  en  1624,  par 
M.  Jouve  des  Roches,  maire  de  La  Flèche,  et 
par  Françoise  de  la  Porte,  sa  femme,  pour  être 
étendues  les  jours  de  fête  sur  les  murs  de  la  nef.  Ces 
deux  tapisseries  payées  alors  500  livres,  représentent 
l'une,  la  Cène,  l'autre  le  martyre  de  saint  Pierre.  Il 
est  regrettable  pour  les  archéologues  et  pour  les 
artistes  que  les  tapisseries  ne  soient  pas  exposées  dans 
l'église. 

En  sortant  de  Saint-Thomas,  on  se  rend  au  Musée 
voisin,  situé  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital, 
actuellement  Palais  de  Justice.  Ce  musée  est  formé 
en  grande  partie  de  dons  de  l'Etat  et  de  familles 
fléchoises. 

Beaucoup  de  ces  tableaux  ont  traita  l'histoire  locale 
et  ont  été  exécutés  par  des  artistes  ou  amateurs 
fléchois.  Parmiceux-ci  :  la  P/p^e(1745),  de  Lemercier, 
professeur  au  collège,  composition  satyrique;  onze 
médaillons  de  M.  Chaupe  (18G0);  des  dessins,  aqua- 
relles ou  tableaux  de  M.  Saurin,  de  Linières,  Lafïay, 
Lachaise,  Crès;  une  scène  de  chasse  de  M.  de  Clermont- 
Gallerande  (salon  de  1868).  On  y  voit  encore  deux 
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jolis  médaillons  anciens,  en  ivoire,  représentant 
Louis  XIV  et  le  duc  d'Orléans,  le  régent;  enfin  le 
portrait  et  le  buste  de  M""®  Pape-Carpentier,  née  à 
La  Flèche  en  1815,  décédée  en  1878.  On  admire  surtout 
quelques  spécimens  très  intéressants  du  talent  très 
spécial  d'un  artiste  mosaïste  fléchois,  Cornevin,  qui 
vivait  au  milieu  du  XIX«  siècle  :  ce  sont  des  incrusta- 
tions de  bois  de  couleurs  très  variées  qui  forment  des 
sujets  fort  délicats,  oiseaux,  animaux,  trophées.  Les 
quelques  objets  exposés  au  musée  doivent  compter 
certainement  parmi  les  meilleurs  de  l'artiste. 

Dans  les  vitrines  on  remarque  des  anciennes  tuiles 
romaines,  trouvées  à  Luché  et  à  Mansigné. 

M.  Decourt,  notre  collègue,  conservateur  du  Musée, 
en  a  fait  les  honneurs  avec  une  parfaite  bonne  grâce. 

La  visite  du  musée  terminée,  on  se  rend  au  Prytanée 
en  traversant  la  place  Henri  IV,  ornée  de  la  statue  du 
bon  roi  :  cette  statue  malheureusement  trop  petite 
pour  les  dimensions  de  la  place,  a  été  érigée  en  1857. 

On  aperçoit,  de  là,  la  porte  monumentale  du  Pryta- 
née militaire,  bâtie  en  1G53  et  chargée  de  sculptures, 
décorations  dans  le  goût  de  l'époque.  Dans  la  niche 
ovale  qui  orne  le  fronton,  on  remarque  avec  intérêt 
le  buste  en  pierre  du  roi  Henri,  bienfaiteur  de  La  Flè- 
che. Des  H  dorés  brillent  sur  les  panneaux  de  la  porte 
et  l'écusson  de  France  s'étale  au  sommet.  Cette  maison 
rappelle  partout  le  souvenir  d'Henri  IV. 

Au  dessous  du  buste  royal,  on  lisait  autrefois  sur 
le  marbre  l'inscription  :  a  Regium  Henrici  magni 
coUegium  »,  bien  souvent  changée  depuis.  Dans  ces 
dernières  années  un  commandant  de  l'Ecole  a  fait 
preuve  de  zèle  plutôt  que  de  goût  artistique  en  étalant 
au  milieu  de  cette  façade  historique,  si  homogène, 
une  longue  plaque  de  marbre  noir  portant  en  grandes 
lettres  :  République  Françaùe. 

Le  Prytanée,   comme  chacun  le  sait,  occupe  les 
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bAtinients  de  l'ancien  collège  des  jésuites.  Ceux-ci 
viinenl  à  La  Flèche  en  1003,  appelés  par  Henri  IV, 
([ui  donna  à  la  célèbre  Compagnie  l'emplacement  et 
les  bâtiments  du  Chàteau-Neuï  de  Françoise  d'Alençon, 
son  aïeule.  Ce  noyau  fut  agrandi  par  des  acquisitions 
nombreuses.  Le  roi  dota  cet  établissement  de  rentes 
et  de  privilèges  :  il  subvint  généreusement  aux  frais 
de  premier  établissement. 

Cette  fondation  fut  aussi  l'œuvre  personnelle  d'un 
fléchois  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  la  pros- 
périté de  sa  ville  natale,  de  Guillaume  Fouquet, 
marquis  de  la  Varenne.  Ce  personnage  d'une  origine 
modeste  s'attira  les  bonnes  grâces  de  son  maître  par 
ses  bons  services  comme  soldat  et  comme  diplomate 
et  par  son  attachement  à  sa  personne;  il  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  C'est  lui  qui  suggéra  au  roi  de 
fonder  ce  collège;  de  le  placer  dans  sa  maison  et  de 
le  doter;  il  le  soutint  ensuite  de  tout  son  pouvoir  et 
de  tout  son  crédit. 

Les  Jésuites  fondèrent  ainsi,  à  La  Flèche,  une  sorte 
d'Université  qui  fut  fréquentée  dès  le  début  par  plus 
de  1200  élèves,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  devenus 
illustres,  comme  Descartes,  le  prince  Eugène,  le 
maréchal  de  Guébriant. 

Les  meilleures  familles  de  la  noblesse  française  y 
envoyaient  leurs  enfants  :  on  y  venait  môme  des  pays 
étrangers  chercher  les  moyens  de  s'instruire. 

Henri  IV  ne  cessa  de  s'y  intéresser  ainsi  que  la  reine 
Marie  de  Médicis.  L'un  et  l'autre  voulurent  que  la 
chapelle  de  ce  collège  renfermât  leur  cœur  après  leur 
mort.  Louis  XIII  continua  les  libéralités  de  son  père, 
ce  qui  permit  d'achever  la  chapelle  et  la  construc- 
tion du  Collège. 

Jusqu'en  17G2,  le  Collège  de  La  Flèche  conserva  sa 
haute  réputation  dans  le  monde  entier.  Lorsque  les 
Jésuites  durent  l'abandonner  par  suite  de  la  sup- 
pression de  leur  ordre,  il  devint,  par  lettres  patentes 


222 


R.    DE   LINIERE 


RUE    DU    COLLEGE 

D'après   une  aquarelle   de   Gaston,    i832, 
appartenant  à  M.  de  Linière. 
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de  Louis  XV  en  1764,  collège  royal  et  militaire,  et  il 
reçut  cent  cinquante  pensionnaires,  qui  entraient 
ensuite  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  :  'parmi  ces  élèves 
on  remarque  La  Tour  d'Auvergne,  premier  grenadier 
de  France,  et  Dupetit-Tliouars,  l'héroïque  capitaine 
du  Tonnant,  à  Aboukir. 

Louis  XVI  supprima  l'Ecole  militaire  et  plaça  le 
Collège  de  La  Flèche  transformé,  sous  la  direction  des 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne;  il  fut  affilié  à  l'Uni- 
versité d'Angers.  Il  fut  supprimé  par  la  Révolution 
et  dût  à  Napoléon  I'"''  d'échapper  à  la  destruction  qui 
le  menaçait. 

En  1808,  le  Prylanée  militaire  fut  transporté  de 
Saint-Cyr  à  La  Flèche;  et  des  fêtes  du  centenaire  de 
l'Ecole  se  préparent  dans  la  ville. 

En  arrivant  au  Prylanée,  nous  sommes  reçus  par 
M.  le  commandant  Fellmann,  délégué  par  le  Colonel, 
momentanément  retenu.  Cet  officier  supérieur  ac- 
cueille les  congressistes  avec  beaucoup  de  courtoisie 
et  prend  lui-même  la  direction  de  la  visite. 

L'ancien  Collège  des  Jésuites  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cents  mètres,  adossé  à  la  Ville,  face  au 
Nord,  sur  un  parc  magnifique,  aux  arbres  séculaires. 
Quatre  corps  de  bâtiments  en  coupent  perpendiculai- 
rement la  longueur  et  forment  cin(i  grandes  cours  qui 
ont  toutes  une  destination  particulière. 

On  pénètre  parla  porte  d'entrée  dans  la  cour  royale. 
Dans  le  fond,  apparaît  le  bâtiment  principal  orné  de 
quatre  colonnes  engagées  d'ordre  unique  et  surmonté 
dun  fronton  sculpté,  dont  les  armoiries  royales  ont 
été  effacées.  Cette  façade  a  été  remaniée  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle  et  le  bâtiment  qu'elle  abrite  est  sur  l'an- 
cien Château-Neuf  de  Françoise  d'Alençon  conservé 
par  les  Jésuites.  Un  perron  de  quelques  marches 
précède  le  vestibule  à  trois  portes  cintrées,  dit  vesti- 
bule Henri  IV,  qui  donne  accès  dans  le  parc. 

A  l'opposé  de  cette  façade  principale,  douze  arcades 
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supportent  la  galerie  de  la  bibliothèque  contre  laquelle 
s'adosse  la  porte  monumentale  de  l'entrée;  à  droite 
et  à  gauche  deux  ailes  de  bâtiments  percés  de  nom- 
breuses fenêtres  servant  de  logements  aux  élèves  et 
aux  professeurs. 

Dans  le  centre  de  ce  beau  quadrilatère,  des  massifs 
de  verdure  et  quelques  allées  à  l'anglaise  ont  rem- 
placé les  parterres  classiques  de  jadis  et  égaient  quand 
même  le  grandiose  tableau  architectural. 

Nous  entrons  dans  la  cour  voisine,  cour  sablée  ré- 
servée aux  élèves  et  dont  l'église  forme  un  côté;  en 
face  quelques  jolies  ouvertures  décorent  le  bâtiment 
qui  contient  la  salle  des  Actes. 

Ici  et  là  on  retrouve  la  devise  et  le  chiffre  des  Jé- 
suites. Nous  visitons  au  rez-de-chaussée  une  salle 
voûtée  qui  était  autrefois  la  chapelle  des  élèves  de 
la  petite  Congrégation  :  on  retrouve  là,  peints  sur  la 
voûte,  les  emblèmes  pieux,  heureusement  conservés, 
et  un  ensemble  de  décoration  picturale  de  la  première 
époque  du  Collège.  Ici  comme  ailleurs,  les  voûtes  ont 
beaucoup  souffert  des  déprédations  de  la  Révolution. 
Nous  montons  par  d'antiques  escaliers  dans  la  salle 
des  Actes  ou  plutôt  dans  ce  qui  en  reste.  Celle-ci  ré- 
servée autrefois  aux  séances  solennelles  était  cons- 
truite dans  de  vastes  proportions  et  son  plafond  peint 
et  décoré  s'élevait  comme  une  voûte  d'église  à  une 
grande  élévation. 

Dans  les  caissons  de  la  voûte,  les  initiales  couron- 
nées d'Henri  I\'  et  de  Marie  de  Médicis  ont  conservé 
la  fraîcheur  de  leur  coloris  et  des  compositions  allé- 
goriques avec  personnages  ornent  les  murs  aux  deux 
extrémités.  L'administration  militaire,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'harmonie  de  cettebelle  pièce,  ancienne  salle 
d'honneur  du  vieux  Collège,  a  cru,  depuis  peu  d'années, 
devoir  morceler  ce  beau  vaisseau  d'architecture  en  par- 
tageant la  hauteur  en  deux  étages  et  diverses  salles 
qui  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité,  de  telle  sorte  que 
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la  belle  voûte  peinte  n'abrite   plus  qu'un   grenier. 

La  salle  des  Actes  a  vécu.  On  peut  espérer  cepen- 
dant qu'un  jour  ou  l'autre  cette  salle,  digne  d'un  éta- 
blissement de  cette  importance,  sera  restituée  dans 
son  état  primitif. 

Les  congressistes  jettent  un  coup  d'oeil  sur  les  dor- 
toirs dont  l'ordre  et  la  propreté  font  plaisir,  ainsi  que 
sur  les  divers  locaux  réservés  aux  élèves. 

Sans  visiter  les  autres  cours  qui  offrent  moins 
d'intérêt,  nous  nous  dirigeons  vers  le  parc  dont  les 
arbres  séculaires  et  la  belle  ordonnance  sont  fort  ad- 
mirés. Le  parc  est  précédé  d'un  beau  jardin  à  la 
française  encadré  de  bosquets  et  de  charmilles,  il  est 
percé  d'une  large  allée  centrale,  ornée  d'un  bassin,  qui 
conduit  sous  les  grands  arbres  du  fond  du  parc.  Bien 
que  ces  frais  ombrages  nous  attirent,  nous  sommes 
forcés  par  les  exigences  du  programme  de  nous  borner 
à  la  visite  de  l'édifice. 

Nous  y  rentrons  par  le  vestibule  Henri  IV,  orné 
d'une  statue  en  pied  de  ce  prince  ;  le  vestibule  d'hon- 
neur est  consacré  à  la  gloire  des  élèves  du  Pryfanée, 
ou  Brûlions,  morts  pour  la  France.  Ils  sont  nombreux, 
et  le  nom  de  ces  braves  est  inscrit  sur  des  tables 
commémoratives  en  marbre  blanc,  avec  la  date  de 
leur  mort  ainsi  que  le  nom  de  l'expédition  dans  la- 
quelle ils  ont  péri. 

D'un  côté  s'ouvre  la  salle  d'honneur  où  l'on  voit  de 
jolies  toiles  modernes  signées  de  M.  Grès,  professeur 
de  dessin  de  l'Ecole,  mort  en  1907,  qui  a  reproduit 
d'une  façon  tout  à  fait  vivante  des  scènes  de  la  vie  du 
Prytanée;  de  l'autre  côté,  la  salle  de  visites,  ancien 
réfectoire  des  Pères,  construite  en  1G30,  et  ornée  de 
belles  boiseries. 

En  traversant  la  cour  royale  on  se  rend  à  l'église 
dont  la  tour  de  pierre,  adossée  aux  arcades,  se  ratta- 
che par  sa  base  au  chevet  du  sanctuaire.  Cette  tour, 
de  forme  octogonale,  est  couronnée  par  un  dôme.  A 
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trente-quatre  mètres  plus  loin,  au-delà  de  l'intersec- 
tion du  transept  et,  vers  le  bas  de  l'église,  se  dresse  la 
tour  de  bois,  aérienne  et  légère,  terminée  par  des  lan- 
ternes à  jour  superposées. 

Ce  bel  et  grand  édifice,  placé  sous  le  vocable  de 
saint  Louis,  est  un  intéressant  spécimen  de  l'architec- 
ture classique  et  religieuse  du  XYIl*^  siècle.  Il  en 
possède  l'élégance  somptueuse  des  formes  et  de 
l'ornementation. 

L'église  du  Prytanée  commencée  en  1607  a  été 
terminée  en  1637  ;  sa  longueur  est  de  51  mètres,  sa 
largeur  de  19  mètres.  La  nef  est  accompagnée  de 
chapelles  collatérales  sur  lesquelles  s'ouvrent  des 
tribunes  ornées  de  balustrades;  aux  extrémités  du 
transept  sont  d'autres  tribunes  de  forme  circulaire. 
Ces  tribunes  donnent  une  certaine  élégance  à  l'en- 
semble. La  porte  d'entrée  présente  une  voûte  élégante 
et  hardie,  avec  deux  cariatides  aux  formes  hercu- 
léennes pour  la  soutenir.  Des  pilastres  d'ordre  dorique, 
surmontés  d'un  entablement  du  même  ordre,  régnent 
entre  les  chapelles  collatérales. 

Louis  XIII  avait  envoyé  en  161 2  le  Frère  Martellange, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  achever  l'éghse.  Le 
grand  autel  fut  construit  par  Pierre  Corbineau,  archi- 
tecte de  Laval,  en  1633;  il  est  d'ordre  composite  et 
est  orné  de  huit  colonnes  de  marbre  rouge,  hautes  de 
3  mètres.  Le  chœur  tout  entier  offre  une  riche  orne- 
mentation dans  le  style  prétentieux  et  surchargé  de 
l'époque.  Le  rétable  porte  un  fronton  circulaire  d'où 
s'échappent  des  guirlandes  de  fleurs;  des  niches  y 
sont  ménagées  où  sont  placées  des  statues  grossière- 
ment faites  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  Charle- 
magne  et  de  saint  Louis. 

Un  groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié  domine  le  rétable. 
Le  sanctuaire,  pavé  de  marbres  précieux  disposés  en 
mosaïque  et  une  Sainte  Table  également  en  marbre^ 
accompagnent  sompteusement  la  décoration  de  l'autel. 
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La  Révolution,  qui  a  détruit  tant  de  clioses  dans 
cette  église,  a  respecté  (juatre  statues  de  Sarrazin  :  la 
Force  et  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Douceur,  qui 
gardaient  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire  les  urnes 
funéraires  où  étaient  déposés  les  cœurs  d'Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis.  Ces  derniers  restes  du  roi  le  plus 
populaire  ne  trouvèrent  pas  grâce  aux  yeux  des 
révolutionnaires  :  un  représentant  du  peuple,  ïhirion, 
accompagné  du  général  Fabreiond,  profanèrent  en 
grande  pompe  le  monument  royal  dans  lequel  repo- 
sait, depuis  deux  siècles,  le  cœur  d'Henri-le-Grand. 
On  le  brûla  sur  la  place  publique.  Mais  un  homme  de 
bien,  Charles  Boucher,  ex-chirurgien  du  collège, 
recueillit  avec  respect,  dans  son  mouchoir,  sur  le  lieu 
même  de  cet  attentat,  les  cendres  encore  chaudes;  il 
les  conserva  pieusement  chez  lui  pendant  la  Révo- 
lution, il  écrivit  une  relation  précise  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  lors  de  la  Restauration,  la  famille  de 
cet  honnête  homme  rendit  au  Prytanée  les  cendres 
royales  qui  furent  reçues  pour  la  seconde  fois,  avec 
honneur,  dans  la  chapelle  du  collège,  où  elles  repri- 
rent leur  place  dans  une  niche  élevée  du  coté  de 
l'Evangile. 

M.  l'abbé  Galendini  donne  sur  la  chapelle  du  Pry- 
tanée, qu'il  connaît  si  bien,  des  explications  fort 
intéressantes  tant  au  point  de  vue  historique  qu'ar- 
chéologique. 

Quelques  tableaux  sont  à  remarquer  :  l'un  repré- 
sente le  massacre  des  Macchabées  et  a  été  rapporté 
de  Rome  par  les  Jésuites;  un  autre  est  une  descente 
de  Croix,  copiée  de  Jouvenet  par  Lépicier,  et  un  troi- 
sième est  au  rétable  du  maître-autel  et  représente 
l'Annonciation;  il  est  l'œuvre  de  Restout  et  figura 
sous  l'Empire  au  musée  de  Bruxelles  ;  en  1804  il  revint 
en  France. 

Dans  les  caveaux  de  la  chapelle,  des  tombeaux 
renfermaient  les  restes  de   divers   personnages.  En 

lu.. 
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premier  lieu,  le  principal  bienfaiteur  de  la  ville  et  du 
collège,  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Varenne, 
gouverneur  des  villes  et  châteaux  d'Angers  et  de 
La  Flèche,  ses  fils  et  petits-fils,  René  et  Claude,  sa 
fille,  la  comtesse  de  Vertus,  mère  de  la  célèbre  du- 
chesse de  Montbazon.  Les  cendres  de  La  Varenne  et 
de  la  comtesse  des  Vertus  furent  jetées  aux  vents. 

La  voûte  de  l'église  est  haute  de  dix-huit  mètres 
cinquante  ;  la  lumière  y  est  abondante.  L'aspect  gé- 
néral rappelle  par  son  ordonnance  et  son  élégance  la 
chapelle  de  Versailles. 

Puis  M.  Lefèvre-Pontalis  attire  l'attention  des  mem- 
bres du  Congrès  sur  les  voûtes  d'ogives  de  la  chapelle 
du  Prytanée.  Il  avait  déjà  constaté  que  le  Jésuite  Mar- 
tellange  s'intéressait  à  l'archéologie  du  moyen-àge, 
car  il  avait  dessiné  certaines  parties  de  la  cathédrale 
romane  d'Orléans  avant  de  les  faire  démolir.  Ce  grand 
architecte  avait  étudié  la  structure  des  voûtes  domi- 
cales  à  huit  nervures  de  l'Anjou,  puisque  le  carré  du 
transept  de  la  chapelle  du  Prytanée  est  recouvert  d'une 
voûte  de  ce  genre,  semblable  a  celle  de  la  Couture  du 
Mans  et  de  la  cathédrale  de  Poitiers. 

Il  a  copié  également  les  proOls  toriques  des  ner- 
vures angevines  dans  la  nef,  et  c'est  à  l'aide  d'un  pro- 
cédé purement  gothique  qu'il  a  voûté  le  chœur  par 
quatre  branches  d'ogives  qui  viennent  buter  sur  la 
clef  du  doubleau  d'encadrement. 

On  peut  encore  faire  observer  que  tous  les  arcs 
formerets  de  la  nef  et  du  chœur,  comme  ceux  qui 
sont  bandés  contre  les  murs  latéraux  des  croisillons, 
décrivent  une  courbe  elliptique,  dite  en  chaînette, 
adoptée  par  quelques  architectes  du  XVP  siècle,  no- 
tamment dans  les  fenêtres  hautes  de  Saint-Eustache 
de  Paris.  Le  style  importéd'Italie  par  les  Jésuites  n'était 
donc  pas  incompatible  avec  l'usage  de  la  croisée  d'ogi- 
ves, comme  M.  Louis  Serbat  l'a  d'ailleurs  démontré  en 
étudiant  les  églises  de  leur  Ordre  dans  les  Flandres.^  ; 
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Après  les  intéressantes  observations  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  on  (juilte  la  belle  chapelle  du  Prytanée  en 
songeant  aux  nombreuses  générations  d'officiers  qui 
se  sont  succédé  sous  ces  voûtes  depuis  trois  cents 
ans  et  dont  beaucoup  sont  devenus  illustres.  Nous 
citerons  les  ducs  de  Feltre  et  de  Cadore,  le  général 
Bertrand,  les  frères  Chappe  d'Auteroche,  le  maréchal 
Pelissier,  les  généraux  Bourbaki,  d'Aurelles  de  Pala- 
dines,  Gallieni. 

Les  congressistes  terminent  la  visite  du  Prytanée 
par  la  bibliothèque,  ancienne  galerie  des  portraits 
représentant  la  suite  des  seigneurs  de  La  Flèche  du 
XI^  siècle  à  Henri  IV.  Ces  tableaux  furent  brûlés  pen- 
dant la  Révolution.  La  galerie,  longue  de  quarante-six 
mètres,  large  de  six  mètres,  avec  un  plafond  en  plein 
cintre,  située  sur  les  arcades  de  l'entrée,  sert,  depuis 
la  réorganisation  du  collège,  à  loger  la  bibliothèque. 

Cette  importante  collection  fut  commencée  par 
Henri  IV  qui  ne  cessa  de  la  subventionner  ;  des  legs 
particuliers,  des  dons  de  rois  et  de  ministres  l'augmen- 
tèrent; l'abbaye  de  Saint-Denis  lui  envoya  une  collec- 
tion d'auteurs  byzantins.  Les  Jésuites  surtout  l'enri- 
chirent pendant  un  siècle  et  demi.  Ce  fonds  précieux 
comptait  en  1762  plus  de  40.000  volumes. 

Le  départ  des  Jésuites  causa  de  nombreux  vides 
dans  cette  riche  bibliothèque,  mais  ces  vides  furent 
comblés  en  partie  à  la  Révolution  par  l'apport  de 
livres  provenant  des  abbayes  supprimées.  Lorsque  le 
Prytanée  militaire  fut  transféré  de  Saint-Cyr  à  La 
Flèche,  il  apporta  avec  lui  une  partie  importante  de 
sa  riche  bibliothèque  qui  provenait  soit  de  châteaux 
royaux,  soit  de  ceux  de  Louveciennes  et  de  Bellevue. 
C'est  ainsi  que  de  nombreux  livres  sont  reliés  aux 
armes  du  Roi,  de  Marie-Antoinette,  de  M^^-^  de  Pom- 
padour  et  du  Barry.    . 

Pour  faciliter  la  visite  de  la  bibliothèque,  M.  le 
bibliothécaire  Talon,  avait  bien  voulu  disposer  sur  les 
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tables  et  sur  les  pupitres  de  superbes  exemplaires  et 
des  spécimens  de  reliures  des  XVIP  et  XVIIP  siècles 
—  entre  autres  la  fameuse  édition  des  œuvres  de  la 
Fontaine,  —  des  éditions  princeps  et  incunables. 
Beaucoup  de  ces  volumes,  et  des  mieux  reliés,  étaient 
des  prix  décernés  aux  élèves,  et  ils  sont  restés  à 
La  Flèche. 

Un  buste  de  Louis  XVI,  en  marbre  blanc,  orne  cette 
galerie  ;  il  porte  une  devise  qui  fait  allusion  à  la 
réorganisation  du  collège  par  ce  prince  et  à  l'installa- 
tion des  Doctrinaires  : 

Nobù  aller  Henricus 
1780 

Le  colonel  Pierron,  commandant  le  Prytanée,  est 
venu  rejoindre  à  la  bibliothèque  le  groupe  des  congres- 
sistes et  a  exprimé  de  vive  voix,  à  notre  Président, 
toute  sa  sympathie  pour  les  diverses  Sociétés  savantes 
venues  pour  visiter  l'établissement  qu'il  commande. 
De  son  côté,  le  Président  du  Congrès  l'a  vivement 
remercié  de  l'aimable  réception  faite  aux  archéologues, 
dont  M.  le  commandant  Fellmann  s'était  fait  le  guide 
très  obligeant,  et  le  félicitant  de  la  bonne  tenue  de 
cette  bibliothèque,  où  les  trésors  abondent,  il  prend 
congé  de  MM.  les  ofïiciers.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  les  congressistes  durent  quitter,  pour  satisfaire  à 
la  discipline,  ces  volumes  attachants  vers  lesquels 
chacun,  suivant  son  goût,  avait  dirigé  ses  regards.  Il 
fallut  un  ordre  très  impératif  du  Président  pour 
évacuer  la  salle. 

La  visite  du  Prytanée  était  terminée,  et  en  quittant 
ce  bel  établissement  militaire,  le  plus  ancien  de  France 
et  si  plein  de  souvenirs,  les  congressistes  ne  pouvaient 
songer  sans  mélancolie  qu'à  l'heure  présente,  où  l'on 
s'apprêtait  justement  à  célébrer  avec  "pompe  le  cente- 
naire des  dernières  transformations,  l'existence  même 
du  Prytanée  était  fortement  menacée  par  le  gouver- 
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nement  de  la  République,  peu  soucieux  de  nos  tradi- 
tions nationales. 

A  la  porte  du  Collège  on  trouve  deux  immenses 
voitures  où  chacun  se  case  sous  l'œil  bienveillant  du 
bon  roi  Henri.  Ces  voitures,  accompagnées  de  quelques 
autos  où  l'Etat-major  de  l'excursion  prend  place,  se  di- 
rigent vers  la  banlieue  et  emmènent  la  troupe  des  excur- 
sionnistes, pleins  d'ardeur,  malgré  quelques  gouttes 
de  pluie  qui  rafraîchissent  l'air,  sans  contrarier  le 
programme,  comme  on  pouvait  le  craindre  un  instant. 

Par  la  place  Henri-IV  et  le  boulevard  Latouche,  on 
se  dirige  vers  Notre-Dame-des -Vertus,  sanctuaire 
vénéré  des  fléchois,  à  demi  caché  par  des  arbres,  à  la 
sortie  de  la  ville,  et  aussi  charmant  édicule  des  siècles 
passés,  où  l'archéologue  et  le  poète,  comme  le  chrétien, 
trouvent  plaisir  à  venir  se  reposer  et  à  prier. 

Cette  humble  chapelle  a  gardé  son  atmosphère  de 
sécurité  et  de  calme  malgré  les  révolutions  et  les 
troubles  du  dehors;  le  cadre  dans  lequel  elle  se  pré- 
sente est  tout  poétique  et  laisse  dans  l'àme  une 
impression  durable. 

Avant  d'en  faire  la  description,  il  est  bon  d'en 
résumer  l'histoire  d'après  le  travail  si  consciencieux 
et  si  réussi  de  M.  l'abbé  P.  Calendini  qui  s'en  est  fait 
l'historien. 

11  faut  remarquer  que  ce  sanctuaire,  avant  de  porter 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu  actuellement  et  qui 
date  seulement  du  X\IV  siècle,  était  dédié  à  saint 
Barthélémy  et  son  origine  serait  plus  ancienne  que 
Saint-Thomas.  Certains  historiens  ont  avancé,  en  se 
basant  sur  le  voisinage  de  cercueils  de  granit  coquil- 
lier  et  d'objets  gallo-romains,  que  Saint-Barthélémy 
était  un  ancien  temple  romain.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  plus  ou  moins  grande  antiquité,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  les  marques  de  son  origine  romane.  Le 
portail  et  les  fenêtres  de  la  nef,  quoique  retouchées, 
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gardent  le  cachet  de  leur  époque.  On  remarque  dans 
le  portail  le  cintre  légèrement  surbaissé,  reste  de 
l'architecture  romane,  qui  a  perdu  la  pureté  classique 
de  la  courbure  latine  sans  avoir  trouvé  l'inspiration 
spiritualiste  de  l'ogive  :  ses  deux  colonnes  basses 
avec  des  chapitaux  simples  et  primitifs,  la  grosseur 
de  l'archivolte  et  surtout  les  grifïes  des  colonnes 
placées  aux  angles  saillants  de  la  plinthe.  Cet  appen- 
dice caractérise  le  mieux  la  base  du  XIP  siècle  et  c'est 
l'époque  qu'il  faut  assignera  ce  porche.  Les  grifïes  ou 
pattes,  qui  sont  fort  bien  indiquées  aux  colonnes  du 
chœur  de  Saint-Thomas,  sont  ici  représentées  d'une 
façon  rudimentaire. 

On  voit  donc  par  ce  seul  détail  que  Saint-Barthélémy, 
chapelle  actuelle  de  Notre-Dame-des-Vertus,  date  du 
XP  siècle  ou  tout  au  moins  du  XIP.  Il  faut  constater 
aussi  que,  depuis  1480,  le  cimetière  actuel  de  La  Flè- 
che existait  dans  le  proche  voisinage  de  cette  chapelle 
et  servait,  comme  de  nos  jours,  de  passage  pour  aller 
y  prier. 

Cette  église  appartenait  en  qualité  de  bénéfice  au 
prieuré  de  Saint-Thomas;  elle  figure,  avec  son  domaine 
et  sa  métairie  du  même  nom,  dans  tous  les  aveux 
aux  seigneurs  de  La  Flèche,  depuis  le  commencement 
du  XVI^'  siècle.  Elle  n'est  plus  depuis  cette  époque 
qu'une  chapelle  de  secours  de  Saint-Thomas. 

Un  état  de  lieux  de  1644  montre  qu'elle  était  en 
assez  mauvais  état  et  que  même  elle  menaçait  ruine. 

Le  culte  de  Marie,  mère  de  Dieu,  a  toujours  été  en 
honneur  à  La  Flèche  ;  sa  manifestation  la  plus  ancienne 
date  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Chef  du  Pont, 
dont  la  statuette  vénérée  se  voit  encore  en  l'église 
Saint-Thomas.  En  1609,  Henri  IV  donna  à  son  collège, 
nouvellement  fondé,  une  Vierge  copiée  de  celle  de 
Notre-Dame-de-Montaigu,  pèlerinage  célèbre  en  Bel- 
gique et  actuellement  encore  très  fréquenté;  cette 
statuette,  haute  de  10  pouces,  a  disparu. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  FLÈCHE     233 

Les  Jésuites  très  dévoués  au  oulte  de  Marie  organi- 
sèrent en  son  honneur  quatre  Congrégations,  dont 
deux  pour  leur  collège,  internes  et  externes,  et  deux 
pour  la  ville,  notables  et  artisans.  Ils  obtinrent,  avant 
1674,  du  prieur  de  Saint-Thomas,  permission  de 
transformer  la  chapelle  Saint-Barthélomy  pour  y  éta- 
blir un  sanctuaire  de  dévotion  dédié  à  la  Mère  de 
Dieu.  Ils  agrandirent  le  petit  édifice,  ajoutèrent  l'ab- 
side des  chapelles  latérales  et  la  petite  sacristie  qui 
s'ouvre  sur  le  transept.  Ils  pourvurent  cette  sacristie 
d'un  mobilier  convenable  et  firent  orner  le  plafond 
d'un  lambris  peint.  Enfin  ils  placèrent  dans  ce  sanc- 
tuaire une  statue  de  la  Vierge  en  bois  argenté,  qu'ils 
appelèrent  Notre-Dame-des-  Vertus. 

Ce  lieu  de  pèlerinage,  institué  pour  la  jeunesse  du 
collège  royal,  devint  le  sanctuaire  de  prédilection  des 
Fléchois ,  et  le  nom  de  la  statue  remplaça  peu  à  peu 
dans  la  langue  du  peuple  d'abord,  dans  les  actes 
publics  ensuite,  l'ancien  nom  de  Saint-Barthélémy. 

Avec  la  jeunesse,  le  peuple  des  fidèles  y  accourait 
en  foule.  Le  clergé  de  Saint-Thomas  y  organisa  au 
XVIIP  siècle  le  service  paroissial  et  y  venait  célébrer 
au  gré  des  fidèles  mariages  et  sépultures.  Des  fidèles 
plus  fervents  encore  demandaient  à  y  être  enterrés  et 
l'on  obtenait  la  concession  de  terrains  pourles  tombes. 

Des  pèlerinages  à  Notre-Dame-des-Vertus  se  mul- 
tipliaient; on  s'yrendait  en  procession,  et  dès  le  milieu 
du  XVIII*'  siècle  s'établissait  une  neuvaine  de  mati- 
nées, de  soirées  religieuses  auxquelles  la  population 
se  rendait  et  se  rend  encore  en  foule  au  mois  de  mai. 

Les  Jésuites,  supprimés  en  1763,  laissèrent  à  cette 
chapelle  plusieurs  statues,  parmi  lesquelles  une  de  la 
Vierge,  qui  remplaça,  dans  la  niche  du  maître  autel, 
la  première  statue  en  bois  argenté;  cette  seconde 
statue  a  été  remplacée  une  fois  encore  depuis,  mais 
la  dévotion  et  la  piété  des  fidèles  sont  restées  les 
mêmes. 
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En  1779,  Pie  VI  autorisait  ofTiciellement  la  neuvaine 
de  Notre-Dame-des- Vertus. 

Vendue  pendant  la  Révolution,  cette  chapelle  et 
son  entourage  furent  achetés  par  une  femme  chré- 
tienne, modèle  de  foi  et  de  vertu,  Anne-Françoise 
Le  Roy  de  la  Guittonnière,  qui  réussit,  sauf  de  rares 
interruptions,  à  y  continuer  le  service  du  culte  catho- 
lique et  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  ses  descendants 
rendirent  à  la  fabrique  de  Saint-Thomas  la  chapelle 
et  le  petit  cimetière  placé  devant.  C'est  grâce  au  zèle 
de  cette  famille  chrétienne  que  fut  conservé  aux 
Ftéchois  ce  sanctuaire  si  vénéré. 

En  plus  des  souvenirs  que  nous  venons  de  rappeler, 
la  chapelle  de  Notre-Dame-des- Vertus  est  encore  pré- 
cieuse aux  Fléchois  par  les  décorations  artistiques 
qui  la  décorent. 

Le  lambris  peint  par  les  Jésuites  offre  une  a  naïve 
et  religieuse  poésie  qui  semble,  comme  une  fleur, 
comme  mille  fleurs,  tomber  en  s'efEeuillant  de  sa 
voûte,  à  ces  heures  pieuses  où  la  foule  y  reste  en 
prières.  » 

Le  plafond  peint  est  illustré  de  médaillons  portant 
en  exergue  des  devises  saintes,  naïves  et  pittoresques, 
à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 

Les  médaillons,  certes,  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre  de  peinture,  mais  leur  disposition  est  agréa- 
ble à  l'œil. 

On  remarque  que  certains  d'entre  eux  ont  été  effacés 
sous  une  couche  de  peinture  sombre;  ils  portaient  des 
fleurs  de  lys  et  une  main  les  fit  disparaître  dans  le 
but  de  sauvegarder  Notre-Dame-des-Vertus. 

Le  reste  de  la  décoration  picturale  et  les  vitraux  sont 
modernes.  Dans  le  mobilier  de  la  chapelle,  on  ne  voit 
de  bien  remarquable  qu'un  pupitre  du  XVll®  siècle, 
à  triples  colonnes  torses  fort  bien  sculptées.  Tout  le 
reste  du  mobilier  avait  été  pieusement  conservé  par 
la  famille  acquéreur  et  rendu  à  Saint-Thomas. 
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De  toute  la  décoration  intérieure  de  la  chapelle,  la 
partie  la  plus  remarquarble  est  sans  contredit  ce  qui 
forme  boiserie  dans  la  nef  et  le  sanctuaire. 

Ces  boiseries  ont  leur  histoire  et  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  seulement,  elles  ornent  le  monu- 
ment. Les  archives  de  la  fabrique  leur  attribuent  deux 
origines  différentes.  Les  plus  anciennes,  qui  portent  le 
véritable  cachet  de  la  Renaissance,  proviennent  du 
château  du  Verger,  ancienne  propriété  des  Rohan,  en 
pays  Angevin  et  actuellement  détruit.  Cette  merveille 
de  sculpture  sur  bois  contribue  beaucoup  à  embellir 
la  chapelle.  On  peut  seulement  regretter  le  mélange 
exagéré  et  dénué  de  goût  artistique  de  ces  belles 
boiseries  Renaissance  avec  des  parties  informes  des 
XVIP  et  XVIIL  siècles.  Ces  dernières  ont  la  même 
provenance  que  les  boiseries  qui  entourent  l'autel  du 
Sacré  Cœur  de  Saint-Thomas.  D'autres  restes  de  boi- 
series proviennent  de  l'église  Saint-Louis  du  Prytanée. 

La  porte  d'entrée  de  Notre-Dame-des-Vertus  offre  le 
plus  beau  morceau  de  sculpture  sur  bois  que  l'on 
puisse  voir.  C'est  un  homme  d'arme,  un  Goliath, 
sculpté  à  plein  bois,  avec  un  relief  dépassant  parfois 
huit  ou  dix  centimètres;  la  coiffure,  le  cimeterre  et 
toute  l'armure  indiquent  un  cavalier  sarrazin. 

On  pourra  juger  par  le  dessin  ci-joint,  qui  est  d'une 
fidélité  irréprochable,  de  la  beauté  et  de  l'importance 
de  cette  porte. 

Dans  la  nef  se  voit  surtout  le  fâcheux  mélange  de 
toutes  les  époques;  cependant,  à  ne  regarder  que 
chacjue  partie  prise  séparément,  on  peut  constater 
qu'il  y  a  là  des  petits  chefs-d'œuvre  :  et  d'abord,  des 
deux  côtés,  les  médaillons,  hommes  ou  femmes,  dont 
la  coiffure  et  les  cols  rappellent  fort  bien  François  I" 
ou  Henri  III,  puis  à  gauche,  ce  tableau,  usé  il  est  vrai 
par  le  temps,  mais  encore  bien  frappant  par  la  finesse 
et  par  la  précision  du  travail;  ce  tableau,  de  trente- 
centimètres  de  hauteur  sur  cinquante  de  longueur, 
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représente  la  Cène,  Jésus  au  milieu  de  ses  apôlres  ; 
nu  (lùnie  avec  draperies  retombantes  surmonte  le 
tout.  A  droite,  après  le  pan- 
neau du  XVIII"  siècle  que  repro- 
duit la  gravure,  on  voit  un 
délicieux  groupe  «  Jésus  au 
milieu   des  Docteurs  ». 

Avant  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire,  admirons  dans  cha- 
que transept  les  panneaux  Re- 
naissance qui  font  face  à  la  nef  ; 
ils  ne  sont  du  reste  que  le  com- 
mencement de  cette  série  de 
panneaux,  qui  font  du  sanc- 
tuaire des  Vertus  un  véritable 
bijou  artistique.  On  ne  sait  trop 
sur  quoi  s'arrêter  principale- 
ment, car  tout  ici  mérite  d'être 
signalé  :  c'est  la  porte  de  la 
sacristie  avec  cette  sainte,  à  la 
figure  si  pieuse  et  si  expressive  ;  c'est  cette  corniche 
si  bien  fouillée  des  deux  côtés  au-dessus  de  la  boiserie  ; 
c'est,  en  face  de  la  porte,  cet  ensemble  inouï  de  médail- 
lons, de  tètes  d'aiiges,  de  décorations  de  toutes  sortes; 
une  tête  d'ange  surtout  est  frappante  de  beauté  par 
la  pureté  de  ses  lignes. 

Ne  quittons  pas  cet  édifice  sans  faire  remarquer  (jue 
le  clocher  est  du  dernier  siècle  et  que  le  porche,  sorte 
de  ballet  ajouté  par  les  Jésuites,  s'il  masque  fâcheu- 
sement le  portail,  contribue  beaucoup  à  conserver  à 
Notre-Dame-des- Vertus  son  cachet  spécial  très  agreste 
et  très  champêtre. 


L'on  remonte  en  voiture  et  la  caravane  se  dirige 
par  des  petits  chemins  sinueux,  à  travers  la  campagne 
fléchoise.  La  pluie  tombe,  hélas!  mais  pas  assez 
cependant  pour  arrêter  le  courage  et  la  gaité  des 
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congressistes  juchés  sur  l'impériale  où  ils  ont  à 
défendre  parfois  parapluies  et  couvre-chefs  contre  les 
entreprises  des  pommiers  fleuris  dont  les  branches 
surplombent  la  route.  Celle-ci  est  fort  étroite  et  nos 
véhicules  si  encombrants,  qu'un  danger  bien  plus 
grand  nous  menace  :  au  détour  du  chemin  on  se  trouve 
nez  à  nez  avec  les  chevaux  d'un  charretier.  Impossi- 
ble de  se  doubler,  et  à  nous  de  nous  garer;  une  pièce 
adroitement  donnée  et  discrètement  reçue  nous  ouvrit 
le  passage  difficile  en  faisant  plier  devant  nous  les 
dangereux  tombereaux. 

An  détour  d'un  de  ces  méandres  verdoyants  on 
arrive  à  portée  de  la  Cour  des  Pins  ;  les  voitures 
s'arrêtent  et  tels  de  pieux  pèlerins,  nous  allons  rendre 
visite  à  la  maison  de  Lazare  de  Baïf,  modeste  ber- 
ceau du  poëte,  à  trois  kilomètres  de  La  Flèche. 


••-Élv 


MANOIR    DE    LA   COUR    DES   PINS 


La  seigneurie  des  Pins  avait  eu  tout  d'abord  son  siège 
sur  les  bords  du  Loir,  au  lieu  appelé  encore  Moulin 
des  Pins,  à  deux  kilomètres  de  La  Flèche,  Isabeau  de 
Mangé,  dame  des  Pins,  l'avait  apportée  par  mariage 
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dans  la  famille  de  Baïf,  originaire  d'Anjou,  près  de 
Sablé.  Le  manoir  ayant  été  ruiné  fut  réédifié  par  les 
Baïf,  à  quelque  distance  de  la  rivière,  près  de  la 
métairie  du  Gènetay,  et  baptisé  en  souvenir  de  l'autre, 
du  nom  de  la  Cour  des  Pins.  Le  père  de  Lazare 
de  Baïf  faisait  sa  demeure  habituelle  du  château 
de  Mangé  qu'il  laissa  à  l'aîné  de  ses  fds;  la  Cour 
des  Pins,  plus  modeste,  fut  l'apanage  du  cadet. 

La  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine  a 
donné  un  excellent  compte  rendu  d'une  étude  sur 
Lazare  de  Baïf,  faite  par  iM.  Lucien  Pinvert,  docteur 
ès-lettres,  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  ci- 
ter quelques  extraits  : 

«  Lazare  de  Baïf  naquit  à  la  Cour  des  Pins,  près  La 
Flèche,  vers  1496.  Il  appartenait  donc  à  cette  généra- 
tion qui,  élevée  d'abord  dans  les  fastidieuses  disciplines 
du  moyen-âge,  vit  poindre  les  premières  heures  de  la 
Renaissance,  et,  pleine  d'enthousiasme  pour  la  culture 
antique,  ne  craignit  point  de  se  la  procurer  au  prix 
des  plus  rudes  efforts,  allant  la  chercher  même  à  son 
lieu  d'origine,  dans  cette  Italie,  qui,  dans  son  sol, 
dans  ses  bibliothèques,  avait  gardé  les  débris  glorieux 
de  l'antiquité.  Tels  sont  les  frères  du  Bellay....  Un 
double  trait  les  caractérise  :  d'abord,  ils  se  sont  tous 
formés  à  peu  près  complètement  eux-mêmes,  par  un 
travail  opiniâtre  et  continu,  n'ayant  trouvé,  en  France 
surtout,  que  de  rares  maîtres;  en  second  lieu,  ils  ont 
été,  en  même  temps  que  des  humanistes,  des  hommes 
d'action;  ils  ont  composé  des  livres,  publié  des  tra- 
vaux d'érudition,  sans  pour  cela  négliger  les  affaires 
publiques  dans  les  charges  dont  ils  étaient  pourvus. 
De  là  la  complexité  de  leur  vie  et  le  charme  qui  s'en 
dégage  ». 

Lazare  de  Baïf  a  donc  été  à  la  fois  humaniste  et 
homme  d'action.  Il  a  été  l'un  des  premiers,  avec  Budé, 
à  posséder  à  la  fois  le  grec  et  le  latin.  A  sa  connaissance 
de  la  langue   latine  nous   devons    différents  traités 
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d'érudition  comme  le  De  re  Vestiaria  (1526);  le  De 
Vasculis  (1531);  le  De  re  Navale  (1536);  à  sa  connais- 
sance du  grec,  deux  traductions  en  vers  français,  de 
l'Electre,  de  Sophocle  (1537),  de  l'Hécube,  d'Euripide 
(1544).  C'est  par  ces  deux  ouvrages  que  Baïf  a  préparé 
la  Renaissance  du  genre  tragique.  Il  a  été  en  rapport 
avec  la  plupart  des  savants  et  des  littérateurs  du 
temps,  érudits  et  poètes,  enfin  il  a  été  un  des  maîtres 
de  la  Pléiade;  il  a  groupé,  autour  de  lui  et  de  ses 
amis,  Guillaume  et  Jean  du  Bellay,  Daurat,  Antoine 
de  Baïf,  son  fils,  Ronsard  et  bien  d'autres. 

La  carrière  politique  de  Lazare  de  Baïf  est  très 
honorable,  elle  est  avant  tout  marquée  par  deux  am- 
bassades, l'une  à  Venise  (1529-1534),  et  l'autre  à 
Haguenau  (1540).  La  première  est  la  plus  importante 
et  elle  avait  pour  but  de  raffermir  et  de  fortifier  l'in- 
fluence française  dans  l'Italie  du  Nord,  où  Venise  en 
particulier  avait  été  sacrifiée  par  François  L"^  au 
traité  de  Cambrai;  il  devait,  en  outre,  centraliser  les 
nouvelles  et  surveiller  les  rapports  avec  les  contrées 
suisses,  avec  l'Allemagne,  avec  la  Hongrie,  avec  le 
Sultan. 

Son  ambassade  à  Haguenau  eut  moins  de  résultats, 
elle  ne  dura  que  quatre  mois;  ses  qualités  d'huma- 
niste ne  servirent  guère  à  Baïf  auprès  des  réformés 
allemands  vers  lesquels  il  était  envoyé. 

La  conduite  que  tint  Baïf  dans  ces  diverses  ambas- 
sades lui  mérita  le  titre  de  conseiller  au  Parlement  et 
de  maître  des  requêtes  ordinaires  en  l'hôtel  du  Roi. 
11  employait  ses  loisirs,  à  Paris  comme  en  Anjou,  aux 
travaux  littéraires  qui  ont  placé  son  nom  parmi  ceux 
des  illustres  créateurs  de  la  prosodie  française.  Il 
mourut  peu  après  les  funérailles  de  François  1^^  et 
Ronsard  fit  son  éloge  en  vers.  Ses  dépêches  diploma- 
tiques formeraient  un  recueil  considérable  si  elles 
étaient  publiées  :  les  unes  sont  signées  de  lui,  les 
autres  lui  sont  attribuées.  Connaissant  les  goûts  ar- 
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tistiques  de  François  I"',  son  niaitre,  il  espéra  amener 
à  la  Cour  de  France  le  célèbre  Michel  Ange,  mais  les 
négociations  qu'il  entretint  directement  avec  ce  grand 
artiste  restèrent  sans  résultat. 

Le  manoir  de  la  Gourdes  Pins  a  perdu  de  nos  jours 
sa  première  splendeur,  il  sert  actuellement  de  loge- 
ment à  des  ouvriers.  C'est  une  construction  modeste 
qui  a  bien  conservé  le  caciiet  de  l'époque;  elle  paraît 
remonter  à  la  fin  du  XV-'  siècle  et  n'a  pas  la  recherche 
et  la  coquetterie  du  XVP  siècle.  Les  seules  parties 
vraiment  élégantes  sont  la  porte,  surmontée  d'une 
inscription,  et  la  cheminée  sculptée  du  premier  étage. 

Le  bâtiment  principal  se  remarque  par  l'angle  aigu 
de  son  pignon  et  sa  haute  toiture.  Il  se  compose  de 
deux  grandes  chambres  ouvrant  sur  deux  façades 
difïérentes,  et  une  chambre  basse  où  l'on  pénètre  de 
plein  pied. 

L'entrée  principale  présente  un  perron  en  pierre 
«  coifté  d'un  auvent  à  piliers  de  bois  ».  La  porte  est 
surmontée  d'un  tympan  orné  d'une  bordure  de  feuilles 
d'acanthe  ;  on  lit  sur  le  fronton  cette  inscription 
grecque  :  iOEVAE  bpaaeo:^,  Hàle-toi  lentement! 


C'est  bien  la  signature  de  l'helléniste  Lazare  de  Baïf, 
et  elle  s'applique  aussi,  comme  le  dira  tout  à  l'heure 
M.  Arnould,  au  tempérament  angevin  et  fléchois. 

La  façade  du  jardin  possède  une  seconde  «  montée 
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de  pierre  »  plus  simple,  qui  nous  fait  pénétrer  dans  la 
pièce  principale  de  la  maison.  On  y  voit  une  cheminée 
monumentale,  en  pierre  blanche,  curieuse  par  son 
architeclure  comme  par  les  détails  de  son  ornemen- 
tation. Le  manteau  de  la  cheminée  porte  l'écusson 
efïacé  des  Baïf  en  son  milieu,  de  chaque  côté  deux 
médaillons  autrefois  peints  et  actuellement  recouverts 
de  badigeon. 

Aux  deux  extrémités  de  la  cheminée  on  voit  deux 
médaillons  assez  gracieusement  sculptés,  dans  les- 
quels on  peut  croire  représentées  la  figure  du  maître 
de  céans  et  celle  de  son  épouse.  L'exécution  de  ces 
médaillons  est  imparfaite  et  n'est  aucunement  l'œuvre 
d'artistes,  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  offrent  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  documentaire  et  ils  peuvent 
représenter,  quoique  grossièrement,  les  traits  de 
Lazare  de  Baïf  et  d'une  Vénitienne  qui  fut  la  mère 
de  son  fils. 

Le  plafond  de  cette  grande  salle  repose  par  ses  solives 
apparentes  sur  une  grosse  poutre  appuyée  elle-même 
sur  deux  saillies  en  pierre  de  la  muraille,  dont  l'une 
représente  une  joueuse  de  viole  aux  longs  cheveux. 

M.  Louis  Arnould,  dans  une  fine  causerie,  évoque, 
dans  cette  chambre  même  et  en  quelques  mots,  le 
souvenir  de  Lazare  de  Baïf  et  de  son  fils  Jean-Antoine, 
né  à  Venise  en  1532,  l'une  des  nébuleuses  de  la  fa- 
meuse Pléiade.  Ce  dernier  fut  l'ami  de  Ronsard,  se 
livra  à  la  poésie  et  voulut  écrire  des  vers  français 
mesurés  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains  ;  il 
obtint,  en  1570,  l'autorisation  de  fonder  à  Paris  une 
académie  de  poésie  et  de  musique,  qui  n'eut  pas  une 
longue  existence. 

Commentant  ironiquement  l'inscription  grecque  du 
linteau  de  la  porte,  M.  Arnould  rappelle  que  certains 
prétendent  qu'il  y  a  là  une  allusion  transparente  au 
tempérament  un  peu  lent  des  habitants  de  cette  partie 
de  l'ancien  Anjou. 
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Il  termine  en  souhaitant  que  cette  pièce,  qui  fut 
peut-être  le  berceau  du  poète,  soit  le  témoin,  par  sa 
conservation  hiême,  de  la  résurrection  de  Lazare  ! 

La  visite  de  la  Gourdes  Pins  terminée,  on  remonte 
dans  les  grandes  tapissières  qui  nous  amènent  par 
A'erron  et  par  le  bas  des  coteaux  de  Saint-Germain- 
du-Val  au  manoir  de  TArthuisière. 

Les  hauteurs  sont  plantées  de  vignes,  et  ça  et  là  des 
habitations  de  plaisance  s'étagent  sur  les  tlancs  de  ces 
jolis  coteaux,  qui  dominent  la  ville  de  La  Flèche  et 
toute  la  vallée  du  Loir.  Une  de  ces  habitations,  appe- 
lée Yvandeau,  servit  en  1737  de  résidence  à  David 
Hume,  célèbre  philosophe  et  historien  écossais.  Il  tra- 
vaillait à  l'histoire  des  Plantagenets  et  sur  les  conseils 
de  J.-J.  Rousseau,  son  ami,  il  vint  à  La  Flèche  recher- 
cher des  documents  inédits  pour  édifier  son  travail. 
.  Il  consultait  la  bibliothèque  des  Jésuites,  et  malgré 
les  ditïérences  considérables  de  leur  philosophie,  il 
conserva  avec  eux  de  bons  rapports. 

C'est  sous  les  beaux  ombrages  d'Yvandeau  que 
Hume  écrivit  en  1737  son  premier  ouvrage  :  Le  Traité 
de  la  nature  humaine  et  la  première  partie  de  ses 
Essais  moraux  et  littéraires. 

Dans  ce  même  manoir  d'Yvandeau,  creusée  dans  le 
flanc  du  coteau,  se  trouve  une  petite  salle  de  spectacle 
qui  y  fut  établie  au  XVIIP  siècle  par  un  propriétaire 
du  lieu.  La  scène  et  des  dégagements  sont  ingénieu- 
sement creusés  dans  le  tuJïau.  A  côté  se  trouve  une 
cave,  appelée  dans  le  pays  Trou-d'Enfer,  qui  rappelle 
les  dispositions  des  catacombes  romaines  avec  ses 
galeries  étroites  et  ses  chambres  circulaires. 

Presque  à  côté  se  dresse  le  manoir  de  l'Arthuisière, 
situé  à  mi-côte,  dans  une  position  superbe,  dominant 
une  vaste  terrasse  d'où  l'on  aperçoit  le  panorama  de 
la  vallée  du  Loir  et  le  pays  angevin.  Cette  situation  est 
le  principal  intérêt  que  présente  cette  vieille  demeure 
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malhenreuscinent  trop  romaniée  vers  ISfiO d'une  ma- 
nière tout  à  lait  iniparfaile  clans  le  style  du  XV«  siècle. 
Une  tourelle  octogonale  ancienne,  formant  avant-corps, 
partage  i'tiabitation  trop  étroite;  elle  est  terminée  par 
des  créneaux  modernes  et  une  flèche  en  ardoise.  La 
terrasse  avec  balustre  lui  sert  de  piédestal  avec  ses 
hauts  murs  de  soutènement. 

Tel  qu'il  est  cependant,  ce  vieux  manoir,  quoiqu'im- 
parfaitement  restauré,  otïre  dans  le  joli  paysage  qui 
l'accompagne  un  charmant  point  de  vue.  Les  pierres 
blanches  de  sa  construction  et  sa  flèche  élancée  se 
détachent  en  clair  dans  le  sombre  des  grands  arbres 
qui  couvrent  cette  partie  du  coteau. 

Le  passé  historique  de  l'Arthuisière  a  été  exagéré. 
On  disait  que  saint  Louis  y  avait  séjourné  ainsi  que 
les  parents  d'Henri  IV,  comme  dans  une  dépendance 
du  château  de  La  Flèche. 

Or  la  tradition,  en  ce  qui  concerne  saint  Louis, 
n'est  appuyée  par  aucun  document,  et  quant  à  faire 
d'Henri  IV  un  seigneur  de  l'Arthuisière,  l'histoire 
même  y  contredit;  car  ce  manoir,  vraisemblablement 
nommé  à  l'origine  du  nom  d'un  Arthus,  son  proprié- 
taire, appartint  longtemps  aux  Becquet,  seigneurs  de 
Vaux  et  de  Chàteau-Sénéchal.  Il  passa  dans  la  maison 
de  Maridort  par  le  mariage,  vers  L370,  de  Marie  Bec- 
quet avec  Jacquet  de  Maridort.  La  famille  de  ce  dernier 
était  originaire  du  pays  fléchois  et  non  pas  descendante 
d'un  comte  de  Warwick,  appelé  Maldoc  ou  Maridort. 

Au  temps  du  Béarnais,  ce  flef  appartenait  à  mes- 
sire  Olivier  de  Maridort,  et  à  sa  fille  Françoise,  femme 
de  Charles  de  Chambes,  seigneur  de  Montsoreau,  po- 
pularisée par  Alexandre  Dumas  dans  son  roman  : 
La  Darne  de  Montsorcau. 

Ces  souvenirs  historiques  suffisent  à  l'Arthuisière, 
sans  aller  en  revendiquer  de  plus  ou  moins  douteux 
à  l'histoire  du  roi  saint  Louis  et  de  Henri  IV. 

Pendant  que  les  excursionnistes  se  reposent  dans 
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ce  site  enchanteur,  le  soleil,  qui  depuis  plusieurs 
heures  était  resté  caché,  veut  bien  reparaître;  les  nua- 
ges se  dissipent  et  le  charmant  panorama  du  pays 
fléchois  apparaît  avec  toute  sa  grâce.  Les  plus  intré- 
pides, voulant  jouir  dans  toute  son  étendue  de  ce  joli 
spectacle,  grimpent  lescalier  de  la  tour;  ils  sont  bien 
récompensés  de  leur  peine  par  la  magnifique  échappée 
de  vue  dont  ils  peuvent  jouir  de  la  plate-forme  sur  la 
longue  vallée  du  Loir. 

L'heure  inexorable  nous  fait  redescendre  et  quitter 
ce  domaine,  très  aimablement  ouvert  aux  congres- 
sistes par  sa  propriétaire,  M'"''  Estienne,  de  la  famille 
des  imprimeurs  bien  connus. 

Les  voitures  nous  ramènent  rapidement  par  la 
route  du  Mans  et  l'on  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans  la 
ville  de  La  Flèche.  Le  clocher  de  l'église  moderne  de 
Sainte-Colombe  se  présente  aux  yeux,  à  l'extrémité 
de  la  longue  route  droite;  il  semble  que  nous  devions 
passer  tout  auprès,  mais  la  rivière  nous  en  sépare. 
Disons  seulement  que  cet  édifice  religieux,  qui  élève 
coquettement  dans  les  airs  sa  flèche  à  jour,  a  remplacé 
depuis  cinquante  ans  environ  une  ancienne  église 
gothique  dont  la  tour  avait  été  en  partie  ruinée  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans  et  était  restée  depuis  veuve  de 
son  clocher.  Le  territoire  de  Sainte-Colombe  est  ratta- 
ché à  La  Flèche  depuis  un  demi-siècle. 

Pénétrant  dans  la  ville,  sans  aucun  faubourg  de  ce 
côté,  nous  saluons,  dans  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne, 
le  vieil  hôtel,  appelé  château,  appartenant  à  M.  le 
Comte  de  Bagneux  et  qui  est,  grâce  à  lui,  le  siège  de 
la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche. 
A  côté  se  trouve  la  ferme  de  la  Templerie,  ancien 
membre  dépendant  d'une  commanderie  angevine. 
Nous  longeons  ensuite  dans  une  partie  de  la  Grande- 
Rue,  l'emplacement  de  l'important  château  de  la 
Yarenne  que  Guillaume  Fouquet,  premier  marquis  de 
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ce  nom,  avait  fait  construire  à  l'époquo  même  de 
rinstallatioii  des  Jésuites  à  La  Flèche.  11  avait  acheté 
en  1000  l'ancien  fief  des  Bans  (1),  sur  lequel  il  édifia 
un  domaine  fort  important  comme  on  peut  en  juger 
d'après  le  dessin  de  Gaignières. 

Ce  château  très  vaste  était  entouré  de  douves  et  un 
magnifique  jardin  à  la  française,  également  bordé 
d'eau,  s'étendait  devant  la  cour  d'honneur.  De  vastes 
servitudes  suivaient  ju8([u'aux  fossés  de  la  ville,  au- 
delà  desquels  se  prolongeait  une  belle  promenade 
plantée,  appelée  le  Mail,  au  bord  de  cette  dérivation 
du  Loir  encore  appelée  la  Douve. 

Cet  édifice  avait  été  splendidement  distribué  et 
meublé  (2)  par  le  célèbre  favori  d'Henri  IV,  auquel  la 
ville  de  La  Flèche  devait  son  collège,  ses  embellisse- 
ments et  ses  privilèges. 

Henri  IV  aimait  sa  bonne  ville  de  La  Flèche,  mais, 
sans  Guillaume  Fouquet,  les  bonnes  intentions  du 
Béarnais  seraient  probablement  demeurées  platoni- 
ques. C'est  grâce  à  La  Varenne  que  la  ville  obtint  le 
le  relèvement  de  ses  fortifications  et  de  son  château, 
démantelés  par  les  assauts  des  Anglais  et  les  guerres 
civiles;  elle  lui  fut  aussi  redevable  de  son  Présidial 
(1595),  de  sa  cour  prévôtale  (1597)  et  de  l'établisse- 
ment de  foires  franches  (1599).  C'est  lui,  nous  l'avons 
dit,  qui  proposa  à  son  maître  l'établissement  à  La 
Flèche  d'un  collège  de  Jésuites. 

Des  marquis  de  la  Varenne  devenus  seigneurs 
engagistes  de  la  baronnie  de  La  Flèche,  ce  domaine 

(i)  La  rue  de  la  Tour-d'Auvergne  a  été  appelée  longtemps  rue  du 
faubourg  des  Bans. 

(2)  De  nombreux  inventaires  conservés  nous  détaillent  le  mobilier 
riche  en  tapisserie  de  Perse,  de  Turquie,  de  Flandre  ou  d'Auvergne, 
en  tableaux,  parmi  lesquels  subsiste  celui  qui  représente  les  familles 
royale  et  la  Varenne,  et  qui  est  dû  au  pinceau  de  Porbus  le  Jeune. 
Dans  l'angle  inférieur  du  tableau  se  détache  la  figure  de  Fouquet, 
tenant  à  la  main  une  pancarte  avec  cette  inscription  :  «  11  m'a  fait 
acquérir  l'honneur  et  m'a  donné  le  bien  ».  Ce  tableau  se  trouve  chez 
M.  le  comte  de  Bagneux,  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Lille,  à  Paris. 
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quasi  princier  était  passé  par  alliance  dans  la  famille 
de  Champagne-La  Suze;  au  moment  de  la  Révolution 
il  appartenait  aux  Choiseul,  héritiers  des  Champagne. 
Ce  magnifique  château,  qui  avait  résisté  à  la  tempête 
révolutionnaire,  fut  malheureusementvendu,  morcelé 
et  détruit  de  fond  en  comble,  avec  toutes  ses  servi- 
tudes, par  la  comtesse  de  Choiseul,  en  1818.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  toutes  ces  splendeurs  que  des  balus- 
trades bordant  une  partie  de  la  Douve  et  un  des 
pavillons  d'angle  de  la  cour  du  milieu  du  château,  que 
l'on  peut  voir  dans  une  maison  particulière  ;  on 
l'appelle  le  Pavillon  Henri-IV. 

Le  domaine  non  aliéné  du  château  de  la  Varenne 
est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la  famille  de  Choi- 
seul. M.  le  comte  de  Bagneux,  le  sympathique  et 
distingué  vice -président  de  notre  Société,  et  le  Mar- 
quis d'Argentré,  son  beau-frère,  sont  devenus  et  sont 
encore  propriétaires  de  cette  terre  importante,  par 
alliance  avec  les  héritiers  de  ce  domaine. 

Les  archives  des  La  Varenne  et  des  Choiseul  sont 
déposées  dans  l'hôtel  de  M.  de  Bagneux,  à  La  Flèche; 
ce  fonds  très  riche  est  toujours  mis  fort  aimablement 
à  la  disposition  des  érudits,  par  notre  distingué  vice- 
président  qui  avait  bien  voulu  venir  de  Paris  pour  se 
joindre  au  Congrès. 

De  retour  à  La  Flèche,  les  excursionnistes  se  disper- 
sent et  gagnent  leurs  logements,  où  ils  vont  prendre 
quelques  instants  un  repos  bien  mérité.  L'heure  du 
dîner  les  rappelle  au  château  des  Carmes  où  un  second 
banquet  les  réunit  et  nous  amène  quelques  nouveaux 
convives  parmi  lesquels  nous  citerons  :  M.  le  chanoine 
Rousseau,  archiprètre  de  La  Flèche,  et  l'un  de  ses 
vicaires,  et  M.  le  chanoine  Urseau,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciencea  et  Arts  d'Angers, 
représentant  son  président,  M.  Bodinier. 

La  franche  gaîté  qui  règne  autour  de  cette  belle 
table  témoigne  de  la  satisfaction  de  tous  et  du  succès 
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de  cette  première  journée,  dont  le  programme  a  été 
exécuté  ponctuellement,  ce  qui  est  intéressant  à  cons- 
tater. Au  dessert,  sur  l'invitation  du  Président,  M. 
Louis  Arnould,  porte  un  toast  très  applaudi  aux 
dames,  et  chacun  applaudit  à  sa  parfaite  galanterie 
toute  française.  A  l'issue  du  repas,  il  faut  se  diriger 
vers  la  Mairie  où  doit  se  tenir,  à  huit  heures  et  demie, 
une  séance  solennelle  et  publique. 

De  nombreuses  invitations  avaient  été  lancées  par 
le  Président  de  la  Société  fléchoise  aux  membres  de 
la  Municipalité,  aux  ofïiciers  et  professeurs  du  Pryta- 
née  et  à  leurs  familles,  aux  ofïiciers  de  la  garnison,  à 
quelques  fonctionnaires,  et  aux  notabilités  de  la  ville. 
Nous  avons  remarqué  dans  l'assistance  très  nom- 
breuse :  M.  l'Archiprètre  et  ses  Vicaires,  M.  le  colonel 
Pierron,  les  commandants  Huguenot  et  Fellmann, 
M.  Barbey,  procureur  de  la  République,  M""'  la  ba- 
ronne de  Neufbourg,  veuve  d'un  des  anciens  Prési- 
dents de  la  Société  de  La  Flèche,  M'"®  de  Montfort,  le 
capitaine  et  M'"*'  Sermage,  la  vicomtesse  de  Jacquelot, 
M"^  xMetivier,  etc. 

La  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville  présentait  l'aspect 
des  grands  jours.  Le  maire  de  La  Flèche,  M.  Léon 
Gaudineau,  siégeait  sur  l'estrade  à  la  droite  de  M. 
Lefèvre-Pontalis,  président  de  cette  séance  solennelle, 
entouré  des  membres  de  la  Municipalité  et  de  ceux 
du  Bureau  du  Congrès  qui  forment  son  Etat-major. 

Devant  cet  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi, 
M.  le  Maire  de  La  Flèche  prend  le  premier  la  parole 
pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  congressistes  venus 
en  si  grand  nombre;  il  le  fait  tant  en  son  nom  per- 
sonnel qu'au  nom  du  Conseil  municipal,  très  sympa- 
thique à  la  Société  d'Hisloire  de  La  Flèche.  11  remercie 
ses  hôtes  étrangers  de  l'honneur  fait  par  eux  à  la  ville 
qu'il  représente,  en  venant  étudier  sur  place  ses  vieux 
monuments  et  ses  glorieux  souvenirs. 
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Il  se  dit  fier  de  représenter  en  ce  jour  devant  eux 
une  ville  qui  peut  offrir  un  réel  intérêt  aux  archéo- 
logues et  aux  historiens.  Il  a  été  heureux  de  leur 
montrer  le  château  des  Carmes,  important  témoin 
d'un  établissement  religieux  disparu  sans  avoir  été 
mutilé,  puislePrytanéemilitaire,  l'orgueil  des  Fléchois 
depuis  trois  siècles  et  en  même  temps  source  de 
richesse  pour  tout  le  pays.  Cet  établissement,  malgré 
ses  transformations,  rappelle  toujours  la  mémoire 
d'Henri  IV  et  son  amour  du  peuple.  X'a-t-il  pas  dit 
que  dans  cha([ue  ménage  on  devrait  avoir  la  poule  au 
pot  tous  les  dimanches  1  Le  nom  de  ce  roi  populaire 
ne  périra  pas  à  La  Flèche  et  il  faut  espérer  que  son 
reuvre  durera  encore  pour  le  plus  grand  bien  du  pays 
et  de  la  France.  Il  est  heureux  que  MM.  les  Congres- 
sistes aient  été  visiter  le  manoir  de  Lazare  de  Baïf  et 
aient  vu  dans  cet  endroit,  cher  aux  fervents  du  passé, 
un  joli  coin  de  la  campagne  fléchoise. 

La  ville  de  La  Flèche,  ajoute-il  en  terminant, 
remercie  M.  Lefèvre-Pontalis,  dont  la  science  archéo- 
logique est  connue  de  toute  la  France,  de  la  visite 
qu'il  lui  fait  en  ce  jour;  elle  remercie  également  les 
Sociétés  savantes  des  provinces  voisines  de  s'être  fait 
représenter  si  brillamment  à  ce  Congrès  sympathique 
à  la  population  fléchoise. 

M.  Gaudineau  espère  que  le  bon  souvenir  emporté 
de  cette  visite  et  des  excursions  qui  vont  la  compléter 
demain  amèneront,  par  la  suite,  de  nouveaux  visi- 
teurs qui  recevront  ici  le  meilleur  accueil. 

Des  applaudissements  unanimes  et  prolongés  ac- 
cueillent les  paroles  de  M.  le  Maire  de  La  Flèche  et  lui 
marquent  l'approbation  sincère  de  son  auditoire. 

M.  Lefèvre-Pontalis  se  lève  ensuite  et,  d'une  façon 
toute  chaleureuse  et  cordiale,  remercie  M.  Léon  Gau- 
dineau et  la  Municipalité  tout  entière  de  la  réception 
si  flatteuse  de  ce  soir,  venant  après  celle  que  les 
congressistes  ont  reçue  dans  la  journée  dans  toute  la 
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ville.  Le  pavoisement,  (in'iis  ont  trouvé  en  arrivant, 
leur  a  dit  tout  de  suite  qu'ils  ne  trouveraient  à  La 
Flèche  que  des  amis. 

Les  Congrès  se  sont  multipliés  en  France  et  à 
l'étranger;  il  lui  est  donné  d'assister  chaque  année  à 
ces  agréables  réunions,  mais  aucun,  dit-il,  n'a  pré- 
senté plus  de  cordialité  et  de  bonne  confraternité  qu'à 
La  Flèche,  où  tous  les  membres  de  la  municipalité  et 
ceux  de  la  Société  fléchoise  semble  unis  par  des  liens 
d'affection  et  d'intérêt  au  pays. 

Dans  ces  conditions,  La  Flèche  est  bien  un  centre 
scientifique  et,  conservant  son  originalité  particulière, 
elle  entretient  de  bons  rapports  avec  ses  voisins.  Les 
remerciements  s'adressent  à  la  Municipalité  éclairée 
qui  reçoit  si  gracieusement  le  Congrès,  à  l'auditoire, 
venu  si  nombreux  pour  prendre  part  quelques  instants 
à  ses  travaux,  aux  organisateurs  de  ces  deux  jour- 
nées dont  on  ne  peut  faire  assez  l'éloge,  enfin  aux 
travailleurs  et  aux  érudits  qui  apportent  ce  soir  des 
rapports  et  des  travaux  intéressant  le  pays. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  le  docteur 
Buquin,  pour  lire  son  rapport  sur  l'historique  de  la 
Société  de  La  Flèche  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours. 

«  Appelé,  fort  i[ijustement  d'ailleurs,  à  l'honneur 
de  retracer  devant  vous  l'histoire  de  notre  Société, 
je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  vous  en  dire  les  ori- 
gines, que  de  vous  citer  les  paroles  de  M.  Safflet, 
lorsqu'il  résumait,  avec  toute  l'autorité  d'un  contem- 
porain, les  dix  premières  années  de  la  Société  des 
Lettres,  Seienees  et  Arts  de  La  Flèche  : 

«  Notre  modeste  Société  naquit  en  1857.  Le  canon 
«  de  Sébastopol  venait  de  se  taire.  Une  courte  expé- 
«  dition  en  Ivabylie,  et  les  échos  lointains  de  la 
«  révolte  de  l'Inde  n'étaient  pas  un  aliment  sufTisant 
«  à  la  curiosité  fléchoise.  La  première  exposition  uni- 
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«  verselle  était  close.  Les  sessions  parlementaires  se 
«  terminaient  à  huis  clos  et  sans  bruit;  et,  s'il  y  avait 
«  quelque  part  une  éloquence  française,  les  échos 
«  n'en  paraissaient  guère  moins  lointains  que  les 
((  nouvelles  de  l'Inde  elle-même.  La  France  ne  s'en- 
((  nuyait  pas  encore  parce  qu'elle  était  très  flère  d'elle, 
«  mais  elle  était  sur  le  chemin  qui  mène  à  l'ennui 
«  Jusqu'à  quel  point  cette  impression  se  ressentait- 
«  elle  autour  de  nous,  c'est  ce  que  je  n'essaierai  pas 
«  de  déterminer  :  il  me  sufïira  de  constater,  qu'aussi- 
((  tôt  émise  par  l'un  de  nos  collègues,  l'idée  d'une 
«  Société  littéraire  fut  accueillie  avec  empressement. 
«  C'est  à  M.  Métivier  qu'en  appartient  l'initiative. 

((  Dans  l'histoire  des  sociétés  littéraires  comme  dans 
«  celle  des  sociétés  politiques,  il  survient  toujours  des 
«  personnages  plus  importants,  auxquels  on  décline 
((  les  titres  de  seconds  fondateurs,  de  pères  de  la  pa- 
((  trie.  Ils  éclipsent  quelquefois  les  vrais  fondateurs, 
«  mais  ne  doivent  pas  les  faire  oublier.  M.  Métivier  a 
((  été  le  Cécrops  de  notre  Athènes  :  j'ai  feuilleté  les 
«  archives  de  notre  petite  république  sans  rien  trouver 
«  qui  conteste  un  honneur  qui  lui  revient  de  droit  et 
«  que  je  mentionne  ici  pour  nos  successeurs.  —  Qui 
((  sait?  dans  cinquante  ans  peut-être,  quelque  secré- 
((  taire  plein  de  respect  pour  le  passé,  fouillera  à  son 
«  tour  nos  archives,  lira  ces  lignes  inscrites  sur  nos 
«  registres  et  recueillera  pieusement  le  nom  de  notre 
((  premier  fondateur.  —  Je  fus  le  premier  confident 
((  de  M.  Métivier;  l'idée  éclose  dans  son  cerveau  nous 
«  l'avons  ensemble  réchauffée.  M.  de  Neufbourg,  notre 
«  Nestor,  qui  semblait  comme  le  vieux  héros  de  Pylos 
((  avoir  vécu  trois  âges  d'homme,  M.  de  Neufbourg 
«  qui  avait  été  deux  fois  déjà  président  de  deux  Socié- 
((  tés  littéraires  de  La  Flèche,  applaudit  à  la  naissance 
«  de  la  troisième,  ouvrit  son  salon  à  nos  réunions 
«  préparatoires,  et   tout    en  voulant  rester  d'abord 
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«  (Hrangerà  l'adininistnilioii  de  la  Société,  n'en  conlri- 
«  biia  pas  moins  elllcaceinent  à  l'élaiilir. 

((  Il  se  présentait,  il  faut  le  dire,  quelques  opposi- 
«  tions.  Si  j)armi  nous,  les  nns  espéraient  un  niouve- 
«  nient  inlelleclucl  utile,  nécessaire,  si  (juchiues-uns 
«  même  y  voyaient  avec  plaisir  un  essai  inolîensiï, 
((  un  souvenir  etïacé  mais  non  sans  charmes  de  ce 
({  parlementarisme  dont  ils  avaient  regretté  la  chute, 
«  d'antres,  pour  cela  précisément,  y  voyaient  un 
((  danger  :  «  Vous  glissez  dans  la  politique,  nous  di- 
«  salent  ces  amis  timorés;  vous  porterez  ombrage  à 
«  l'autorité!  Mieux  vaut  vous  taire!  »  Nous  préférâmes 
«  parler  et  la  suite  a  prouvé  que  l'écueil  tant  redouté 
((  était  purement  imaginaire. 

«  Nous  fûmes  autorisés  le  11  juillet  1857;  et  le  23 
((  juillet-  notre  bureau,  que  nous  avions  nommé  dans 
«  une  séance  préparatoire,  inaugura  la  Société.  Par 
«  un  hommage  tout  naturel  à  la  ville  de  La  Flèche, 
«  les  membres  de  la  Société,  appartenant  en  majorité 
((  au  Prytanée,  avaient  voulu  choisir  en  dehors  du 
((  Prytanée  le  président,  M.  Aboi,  et  le  trésorier,  M. 
((  Gendre,  Mi\I.  Chamaillard,  vice-président,  Métivier 
«  et  Garissan,  secrétaires,  appartenaient  au  Prytanée. 

«  Gette  première  période,  que  j'appellerai  la  prési- 
((  dence  de  M.  Abot,  est  la  période  constitutionnelle 
«  de  notre  histoire.  Aux  yeux  de  quelques-uns  de  ses 
«  membres,  la  Société  était  une  petite  Chambre  non 
«  politique. 

«  Le  Règlement,  c'était  notre  Gonstitulion,  l'Arche 
((  sainte.  Les  tormalités  y  abondaient  et  la  seule  dis- 
«  cussion  de  nos  statuts  eût  sutïi  à  la  rigueur  pour 
«  nous  faire  vivre...  » 

((  M.  Safllet  était  au  moins  sévère  pour  la  mémoire 
de  iM.  Abot. 

«  Homme  de  loi,  habitué  à  prévenir  toutes  les  sur- 
prises des  interprétations  des  textes,  rompu  aux  dis- 
cussions du    prétoire,  M.  Abot  avait  voulu   que   le 
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règlement  fut  intangible,  que  l'ordre  des  séances  ne 
fut  jamais  troublé  :  il  y  avait  mis  tous  ses  soins  avec 
un  grand  souci  du  protocole. 

«  Son  discours  d'ouverture  fut  un  modèle  de  mo- 
destie et  de  modération  : 

((  Dans  son  esprit,  la  Société  ne  doit  avoir  d'autre 
but  que  «  de  réunir  des  gens  de  bonne  compagnie 
((  pour  que  chacun  puisse  dans  les  réunions  dévelop- 
((  per  ses  principes,  ses  idées,  présenter  même  des 
«  œuvres  avec  l'espoir  de  trouver  des  auditeurs  aussi 
«  attentifs  que  bienveillants.  —  C'est  une  famille  au 
«  sein  de  laquelle  on  trouve  à  la  fois  la  satisfaction 
((  des  besoins  de  l'esprit  et  celle  des  désirs  du  cœur, 
«  cénacle  dont  sont  bannis  l'égoïsme  étroit  et  stérile, 
«  la  basse  jalousie,  la  médisance  et  la  calomnie.  » 

((  Ce  discours  était  si  bien  l'expression  des  senti- 
ments de  l'Assemblée  qu'on  en  vota,  à  défaut  d'Ofïiciel, 
l'impression  dans  ÏEclio  du  Loir. 

((  Les  séances  se  tenaient  régulièrement  chaque 
quinzaine  à  l'Hôtel  de  Ville  :  chacun  y  lisait  ses  tra- 
vaux et  les  livrait  à  la  critique  de  ses  collègues;  tous 
les  sujets  étaient  abordés  et  également  goûtés.  L'his- 
toire, les  sciences,  la  poésie,  les  sciences  morales,  la 
critique  littéraire  surtout  avaient  leur  tour.  L'histoire 
locale  recevait  quelques  éclaircissements  avec  l'étude 
de  M.  Talbert  sur  les  origines  romaines  de  La  Flèche, 
la  notice  de  M.  Clère  sur  l'église  Sainte-Marie  et  le 
travail  de  M.  Carissan  sur  l'histoire  de  l'imprimerie 
dans  le  Maine  et  l'Anjou. 

((  Au  mois  de  mars  1861,  M.  de  Neufbourg  père 
prenait  la  place  de  M.  Abot,  démissionnaire  pour 
raison  de  santé.  «  La  période  constitutionnelle  cessait  : 
le  règlement  n'offrait  plus  qu'un  aliment  dédaigné  à 
l'activité  de  la  Société  ».  Aussi  les  débuts  de  cette 
nouvelle  période  furent  brillants.  Malheureusement 
ce  bel  entrain  allait  faiblir,  le  feu  sacré  semblait  de- 
voir s'éteindre  quand,  sur  l'heureuse  inspiration  de 
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M.  Gorniiéjouls,  on  décida  d'organiser  des  conférences 
publiques.  (7  Juillet  1800.) 

((  Au  mois  d'avril  déjà,  M.  Gossin  avait  intéressé  de 
nombreux  invités  par  une  conférence  sur  l'air  atmos- 
phérique :  c'était  la  première  fois  que  la  Société 
s'extériorisait,  qu'elle  prenait  contact  avec  le  public. 

«  Les  premières  conférences  eurent  pour  sujet  :  La 
Femme  dans  l' Antiquité  et  les  Temps  modernes.  — 
Le  Théâtre  contemporain.  —  L'Œil,  la  Vision.  —  L'Eau, 
le  Feu.  —  Le  Spectacle  chez  les  Anciens.  —  La  Comédie 
au  XVU"  siècle.  —  Jane  Grez.  —  L'Epopée  au  XVLl^ 
siècle.  —  Boileau,  —  LLerschell  et  le  système  stellairc.  — 
Leur  succès  fut  considérable. 

((  Le  12  mai  1867,  M.  Cornuéjouls  remplaçait  M.  de 
Neufbourg  que  sa  santé  forçait  à  démissionner.  Avec 
lui  l'activité  de  la  Société  se  poursuit  :  à  l'intérieur 
avec  nombre  de  travaux,  à  l'extérieur  avec  de  nou- 
velles séries  de  conférences  que  devait  interrompre  la 
guerre  de  1870. 

«  C'est  seulement  le  17  juin  1871  que  la  Société  se 
retrouve  et  nomme  un  nouveau  bureau  dont  M.  Mé- 
tivier  est  le  président.  De  nouvelles  conférences  sont 
organisées  pour  l'hiver  au  profit  des  pauvres  auxquels 
on  parvient  à  distribuer  400  francs. 

«  Au  mois  d'octobre  1872,  le  Conseil  général  donne 
à  la  Société  une  subvention  de  200  francs.  Un  mois 
plus  tard,  M.  Métivier,  nommé  inspecteur  d'Académie 
à  Arras,  est  remplacé  par  M.  Moch. 

((  En  1878,  M.  de  Montzey,  élu  à  son  tour,  cherche  à 
ranimer  un  zèle  de  nouveau  endormi.  Les  séances  de- 
venues de  plus  en  plus  rares  se  tiendront  tous  les 
mois,  et  la  Société  achètera  les  ouvrages  nécessaires 
pour  les  travaux  de  ses  membres.  D'autre  part,  il  est 
décidé  qu'un  bulletin,  organe  officiel  où  seront  publiés 
les  principaux  travaux,  paraîtra  périodiquement. 

((  Ce  bulletin  permettra  de  faire  des  échanges  avec 
avec  les  Sociétés  similaires. 
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«  Le  premier  numéro  fut  l'objet  d'une  lettre  de 
félicitation  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

((  Au  mois  de  décembre  1880,  M.  de  Montzey  démis- 
sionne :  C'est  M.  Fontaine  qui  est  appelé  à  le  remplacer. 

«  Le  début  de  sa  présidence  est  marqué  par  l'en- 
couragement donné  par  la  Société  à  la  création  des 
cours  d'adultes  (1881),  et  l'organisation  d'un  concert 
au  bénétice  des  pauvres  de  La  Flècbe,  substitués  après 
discussion  aux  victimes  de  l'incendie  du  théâtre  de 
Menne.  Ce  concert  produisit  plus  de  1000  francs. 

«  Entre  temps  la  Société  se  constituait  dépositaire 
du  reliquat  de  la  souscription  Pape-Carpentier  à 
charge  par  elle  de  donner  des  prix  aux  écoles. 

«  Malgré  les  manifestations  publiques,  malgré 
l'admission  constante  de  nouveaux  membres,  les 
réunions  se  font  de  plus  en  plus  rares  et  les  assistants 
moins  nombreux  :  le  dernier  procès-verbal  date  de 
novembre  1883.  Les  bulletins,  eux  aussi,  paraissent 
à  des  intervalles  de  deux  et  quatre  ans  et  encore  est-ce 
M.  Fontaine  qui,  tour  à  tour,  poète,  orateur,  critique 
ou  musicien,  en  fait  tous  les  frais  jusqu'à  sa  mort, 
1900. 

((  Au  cours  de  ces  trente  années,  toute  l'élite  intel- 
lectuelle de  La  Flèche  avait  tenu  à  faire  partie  de  la 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts.  Les  professeurs  du 
Prytanée  s'y  succédaient,  les  magistrats,  les  ofliciers, 
les  médecins,  les  avoués,  les  notaires,  tous  y  appor- 
taient leur  concours  dévoué.  M"^'  Pape-Carpentier,  les 
généraux  Lecomte,  Lefèvre,  Brice  et  Bertrand  et  tant 
d'autres  dont  la  liste  serait  trop  longue,  y  figuraient. 

((  De  tous  les  travaux  remarquables  qui  en  émanè- 
rent, je  retiendrai  seulement  ici  les  travaux  d'histoire 
locale  comme  nous  intéressant  davantage  :  je  veux 
dire  les  ouvrages  de  M.  Clère,  touchant  le  Prytanée, 
et  l'histoire  de  La  Flèche  de  M.  de  Montzey. 

«  M.  Safïlet  avait  dit  :  «  Sans  doute  notre  Société 
«  pourra  sommeiller  encore  :  faudra-t-il  s'en  elïra- 
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«  ver?  Le  somiiioil  n'est-il  pas  une  loi  de  la  vie? 
({  Dormir  c'est  du  moins  garder  le  droit  de  se  réveil- 
((  1er  )).  Paroles  singulièrement  prophétiques. 

(t  Au  mois  de  deicembre  1903,  les  uKMnbres  de  la 
jeune  Société  des  Annales  Fléchoises  (fondée  en  1902) 
frappaient  à  la  porte  de  leur  sœur  aînée. 

«  M.  Coueflin  incarnait  alors  à  lui  seul  le  bureau 
tout  entier,  gardien  lidèle  de  la  constitution,  des 
traditions  et  de  la  caisse.  Onze  membres  subsistaient, 
ayant  depuis  longtemps  perdu  l'habitude  des  réunions. 
Ils  firent  bon  accueil  aux  nouveaux  venus,  on  convint 
de  réunir  les  deux  Sociétés  en  une  seule  sous  le  nom 
de  Seciété  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La 
Flèche  et  les  statuts  furent  modifiés. 

«  Dans  la  première  réunion  qui  se  tint  le  29  mai 
1904,  M.  Coueflin  fut  élu  président  par  acclamation. 

«  L'heure  du  réveil  prédit  avait  précisément  sonné. 
Les  bonnes  volontés  se  multipliaient  et  les  travaux 
affluaient  au  Comité  de  lecture.  Les  Annales  Fléchoises 
publiaient  des  études  sur  les  sujets  les  plus  divers  et 
s'honoraient  chaque  jour  de  nouveaux  collaborateurs 
tels  que  MM.  Laumonier,  Arnould,  de  Beauchesne, 
de  la-  Bouillerie,  Candé,  Froger,  Hallays,  Hallopeau, 
Roquet,  Ledru. 

((  Malheureusement  notre  président  aspirait  à  un 
repos  que  justifiait  sa  longue  carrière  de  magistrat. 
La  Société,  tout  en  le  conservant  comme  président 
honoraire,  perdait  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus 
éclairés,  dont  l'érudition  étendue  et  l'aflabilité  seront 
souvent  regrettées. 

«  Pour  le  remplacer,  l'Assemblée  générale  faisait 
choix,  en  décembre  1907,  de  M.  Paul  Calendini,  dont 
le  zèle  et  l'activité  nous  assurent  un  avenir  de  pros- 
périté. 

«  Avec  la  présidence  de  M.  Coueffln  prenait  fin  la 
cinquantième  année  de  la  Société.  Sa  fortune  avait 
été  souvent  inégale.  Elle  eut  ses  heures  brillantes  et 
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ses  moments  d'assoupissement  :  mais  on  peut  dire 
que  chaque  fois  qu'elle  s'est  ressaisie,  cela  a  été  pour 
revivre  avec  plus  d'éclat. 

((  Espérons  que  de  longtemps  nous  ignorerons  de 
nouvelles  défaillances  qui  ne  se  comprendraient  plus 
après  la  manifestation  de  sympathie  dont  la  Société 
est  l'objet  aujourd'hui  ». 

M.  le  Président  félicite  M.  le  docteur  Buquin  sur  le 
rapport  si  complet,  si  précis  qu'il  vient  de  lire  et  qui 
fait  connaître  en  quelques  pages  l'histoire  de  la  Société 
d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche;  celle-ci 
ne  pouvait  trouver  de  meilleur  historien. 

Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Gabriel  Fleury  lequel 
lit  une  longue  étude  sur  les  portraits  de  la  famille 
Denisot  qui  se  trouvent  à  La  Flèche. 

La  famille  Denisot  a  fourni  des  personnages  au 
Roman  comique  de  Scarron;  c'est  une  vieille  famille 
de  magistrature  mancelle  dont  bien  des  figures  sont 
intéressantes  à  connaître. 

On  pourra  lire  dans  l'Appendice  le  travail  de  M.  Ga- 
briel Fleury  que  M.  le  Président  félicite  de  savoir,  au 
milieu  de  ses  occupations  absorbantes,  trouver  le 
temps  de  fouiller  les  archives  et  parcourir  même  la 
France  entière;  il  en  fait  bénéficier  l'archéologie  et 
l'histoire,  et  son  exemple  mérite  d'être  signalé. 

M.  Lefèvre-Pontalis  devait  prendre  la  parole  ce 
soir  et  parler  du  Rôle  des  Sociétés  savantes  et  de  l'im- 
portance des  Congrès,  mais  il  s'aperçoit,  dit-il,  que  ce 
matin  il  a  quelque  peu  traité  ce  sujet,  et  il  préfère 
d'ailleurs,  puisqu'aucun  des  travaux  soumis  au 
Congrès  n'aborde  à  proprement  parler  l'archéologie, 
changer  le  sujet  de  sa  conférence  et  développer  de  sa- 
vants et  ingénieux  aperçus  sur  l'architecture  reli- 
gieuse en  Anjou  et  dans  le  Maine  à  l'époque  du 
Moyen-Age. 

Il  donne  d'ailleurs,  en  commençant  cette  intéres- 
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santé  improvisation,  lo  conseil  que  l'on  étudie  sur 
place  les  monuments,  et  qu'on  les  examine  longue- 
ment. Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  à  décou- 
vrir qui  a  échappé  aux  investigations  de  nos  devan- 
ciers ;  et  cela  entraîne  ensuite  les  populations  à 
observer  et  à  admirer  des  choses  qu'elles  considé- 
raient sans  intérêt.  II  faut  créer  des  courants 
archéologiques  et  aviver  le  goût  de  nos  compatriotes 
par  l'étude  des  beautés  classiques  créées  par  nos  de- 
vanciers. 

On  peut  constater  en  visitant  cette  région  que  depuis 
le  XIP  siècle  un  courant  artistique  est  venu  de  l'Anjou 
sur  le  Maine.  Il  y  a  lieu  aussi  de  constater,  principa- 
lement dans  les  églises  d'Anjou,  à  Fontevrault  par 
exemple,  qu'un  courant  de  cette  nature  est  venu  pri- 
mitivement du  Poitou,  pour  mourir  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Foulques-Xerra  donna  la  première  impulsion 
archéologique. 

D'autre  part,  les  Angevins  empruntèrent  à  la 
Normandie  et  à  l'Ile  de  France  la  voûte  d  ogives  et  la 
transformèrent  en  construisant  la  grande  voûte  d'ogi- 
ves sur  deux  travées.  Le  Maine  les  imita,  à  moins  que 
ce  ne  soient  les  Angevins  qui  aient  commencé. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  la  nef  de  la  cathé- 
drale du  Mans  et  dans  l'église  de  Fresnay-sur-Sarthe; 
à  La  Flèche  même  on  voit  que  l'architecte  de  la  cha- 
pelle du  Prytanée  employa  ce  genre  de  voûtes. 

Au  XII^  siècle,  le  courant  angevin  diminua  et  il 
fut  remplacé  par  un  autre  courant  venant  d'Ile  de 
France. 

M.  Lefèvre-Pontalis  rend  compte  au  Congrès  des 
observations  qu'il  a  faites  lors  de  sa  visite  de  la  veille 
à  la  cathédrale  du  Mans  en  compagnie  de  M.  Robert 
Triger  et  de  M.  Vérité,  ancien  architecte  diocésain. 
Ge  dernier  a  signalé,  au  cours  de  ses  études  très  nom- 
breuses sur  la  cathédrale  Saint-Julien,  des  détails 
fort  intéressants  et  instructifs. 

17.. 
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Le  tracé  du  chœur  avait  été  relevé  jusqu'ici  d'une 
façon  inexacte  et  quelque  peu  arbitraire.  L'étude  d'un 
pareil  travail  demande  l'emploi  de  nombreuses  feuilles 
qu'il  faut  ensuite  rassembler  et  réduire.  On  y  remarque 
une  certaine  loi  du  tracé  :  la  profondeur  du  chœur 
est  de  cent  pieds  (33  mètres),  sa  hauteur  est  aussi  de 
cent  pieds  ainsi  que  la  largeur  de  l'ouverture. 

On  peut  assigner  sa  fondation  à  l'année  1218. 
Gomme  il  remplaçait  un  chœur  romain,  on  inventa 
un  système  pour  ne  pas  interrompre  le  culte.  La  fon- 
dation des  chapelles  gothiques  se  ht  en  dehors  du 
chœur  roman.  On  en  trouve  un  exemple  analogue 
dans  le  Roussillon  et  dans  les  églises  de  la  frontière 
espagnole;  même  système  fut  employé  à  Sentis. 

Au  Mans,  la  chapelle  de  la  Vierge  fut  édifiée  très 
longue  sur  la  crypte. 

Il  semble  que  l'architecte  de  ce  chœur  soit  venu 
d'Ile  de  France.  Les  contreforts  employés  pour  sou- 
tenir la  voûte  sont  bien  des  contreforts  français, 
comme  ceux  que  l'on  voit  à  Soissons  et  à  Amiens. 

On  observe  aussi  le  changement  des  matériaux  : 
la  pierre  du  pays,  le  roussard,  est  d'abord  employée, 
puis  la  pierre  de  Soulitré  et  enfin  celle  de  Bernai. 

La  construction  du  chœur  ayant  demandé  un  temps 
assez  considérable,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  second 
architecte  a  succédé  au  premier  et  qu'il  était  Normand. 
Il  a  signé  l'édifice  par  le  profil  des  moulures.  Cet  habile 
architecte  a  augmenté  la  hauteur  projetée  du  chœur 
par  le  renforcement  des  culées  d'arc-boutant  et  a 
planté  des  cryptes  non  prévues  par  son  prédécesseur;  « 
enfin  il  a  ajouté  des  massifs  d'angle  pour  résister  à 
la  poussée  sans  ôter  le  jour. 

Le  résultat  des  travaux  de  M.  Vérité  a  fait  décou- 
vrir une  particularité  intéressante  dans  le  tracé  du 
chœur  :  il  va  en  s'évasant  au  lieu  de  partir  parallèle- 
ment. 

On  peut  se  demander  si  ce  tracé  avait  été  imposé 
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par  la  nécessité  de  raccorder  le  chœur  avec  la  nef 
comme  à  Chartres  et  à  Sentis. 

L'évasement  du  chœur  ne  se  constate  pas  seulement 
par  les  cotes  du  plan,  il  se  voit  sur  le  sol  môme  où 
le  carrelage  ne  suit  pas  le  bord  des  stalles,  qui  le  cou- 
pent en  biais.  M.  Godycars,  un  américain,  a  prétendu 
que  ces  défauts  de  plantation  des  piliers  étaient  voulus 
et  qu'ils  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  erreur  d'aligne- 
ment :  on  a  employé  ce  moyen  pour  prolonger  la 
largeur  du  chœur  que  la  perspective  aurait  fait  autre- 
ment paraître  se  rétrécir.  C'est  donc  un  procédé 
ingénieux  dont  il  faut  louer  l'architecte  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  créateur  de  ce  chœur  magnifique. 

Cet  artiste  était  un  homme  de  grand  talent  dans 
son  art,  car,  alors  que  dans  d'autres  édifices  les  piles, 
par  la  poussée  des  voûtes,  ont  eu  des  bouclements,  la 
cathédrale  du  Mans  n'a  pas  de  défaut  de  plantations 
et  ne  présente  pas  de  déformations  de  ce  genre. 

M.  Lefèvre-Pontalis  compte  faire  une  communica- 
tion à  la  Société  française  d'archéologie  sur  ce  tracé 
du  chœur  intéressant  à  signaler.  Nous  la  reproduirons 
par  la  suite. 

L'auditoire  a  écouté  avec  un  grand  intérêt  les  judi- 
cieuses et  savantes  remarques  du  Président  du 
Congrès,  improvisées  dans  une  causerie  où  un  sujet 
aussi  ardu  était  traité  avec  la  plus  grande  clarté. 

M.  Louis  Arnould,  ancien  président  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  a  développé  ses  Notes  archéo- 
logiques et  historiques  sur  Champmarin,  ancien  manoir 
situé  près  d'Aubigné,  où  est  né  Racan.  M.  Arnould 
est  non  seulement  l'historiographe  de  Racan,  car  il  a 
publié  il  y  a  ([uelques  années  un  volume  très  docu- 
menté sur  Honorât  de  Bueil,  seigneur  de  Racan  (1), 

(i)  Un  gentilhomme  de  lettres  au  XVII<^  siècle,  Honorât  de  Bueil, 
seigneur  de  Racan,  par  Louis  Arnould,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  l'Université  de  Poitiers,  in-8°,  .ïyq  p.,  Armand  Colin,  Paris. 
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mais  il  est  encore  son  successeur  à  Champmarin  et, 
à  ce  double  titre,  il  est  très  attaché  à  ce  coin  du  Maine. 

Nous  voudrions  reproduire  in-extenso  la  conférence 
charmante  de  ce  fin  lettré  qu'est  M.  Louis  Arnould, 
mais  nous  ne  sommes  pas  malheureusement  sténo- 
graphe et  M.  Arnould,  qui  est  un  très  distingué  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  l'Université  de  Poi- 
tiers, n'a  besoin  que  de  quelques  notes  pour  mettre 
sur  pied  la  conférence  la  plus  intéressante. 

Il  nous  dit  tout  de  suite,  en  nous  parlant  de  Champ- 
marin,  le  charme  qu'il  trouve  dans  les  vieilles  pierres. 
Il  faut  les  aimer,  dit-il,  car  nulle  part  ne  se  conden- 
sent davantage  les  souvenirs  du  passé.  C'est  là  que  les 
générations  qui  nous  ont  précédés  ont  vécu,  ont  aimé, 
ont  souffert.  On  est  heureux  de  savoir  qui  a  élevé  nos 
vieilles  demeures,  qui  les  a  reparées,  qui  les  a  adaptées 
aux  exigences  modernes  de  l'existence  ;  puis  d'en 
retrouver  dans  des  actes  écrits  une  désignation  pré- 
cise. L'histoire  est  écrite  sur  les  pierres  comme  dans 
les  chartes. 

M.  Arnould  nous  rappelle  qu'il  s'est  attaché  à  un 
tas  de  vieilles  pierres  fort  anciennes  et  lézardées,  en 
haut  d'un  coteau  descendant  par  une  pente  douce 
dans  cette  charmante  vallée  du  Loir  qui  n'a  pas, 
certes,  la  grandiose  des  larges  vallées  des  fleuves, 
mais  qui  a  plus  que  l'attrait  mignard  des  ruisseaux. 
Cette  vallée  tient  sa  place  entre  les  deux  :  elle  est 
gracieuse  avec  les  méandres  que  forme  la  rivière 
roulant  dans  un  lit  de  moyenne  largeur. 

De  la  vallée  on  aperçoit  facilement  les  deux  bords, 
et  on  peut  dire  qu'elle  est  «  bien  accommodée  à 
moyennes  âmes  françaises  éprises  de  modération  ». 

On  peut  aussi  l'appeler  le  Val  des  Poètes,  car  le 
nom  de  Ronsard  est  attaché  à  la  Poissonnière,  celui 
de  Racan  à  Champmarin,  et  celui  de  Lazare  de  Baïf  à 
la  Cour  des  Pins. 

En  1891,  M.  Arnould,  en  travaillant  son  ouvrage 
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sur  Racan,  découvrit  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
dans  un  manuscrit  de  Conrard,  la  note  suivante: 
«  M.  de  Racan  est  né  en  une  maison  nommée  Champ- 
marin,  qui  est  moitié  dans  le  Maine  et  l'autre  moitié 
dans  l'Anjou,  de  sorte  que  si  sept  villes  ont  disputé 
pour  la  naissance  d'Homère,  deux  provinces  peuvent 
disputer  pour  la  naissance  de  Racan  ». 

A  la  suite  de  cette  découverte,  qui  rendait  au  Maine 
une  paternité  dont  la  Touraine  s'était  enorgueillie 
jusqu'alors,  un  Comité  local  se  forma  à  Aubigné  et 
le  l^""  octobre  1899,  une  charmante  fête  rurale  fut  or- 
ganisée par  M.  le  docteur  Guignard  pour  célébrer 
Racan  manceau  plus  encore  que  tourangeau  et  an- 
gevin. 

On  apposa  sur  la  façade  de  Champmarin,  en  1903, 
une  plaque  en  marbre  noir  enseignant  aux  passants 
que  :  «  Ici  est  né,  le  5  février  1589,  Honorât  de  Bueii, 
seigneur  de  Racan,  poète,  auteur  des  Stances  sur  la 
Retraite,  des  Bergeries,  des  Psaumes ,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française  ». 

M.  Arnould  assista  à  ces  fêtes  dont  il  était  l'âme, 
ne  se  doutant  guère  alors  que  quelques  années  après 
ce  manoir  serait  mis  en  vente,  qu'il  en  deviendrait 
l'acquéreur  et  qu'il  ferait  son  lit  dans  la  maison  qui 
fut  le  berceau  du  poète. 

Il  nous  fait  faire  avec  lui  le  tour  du  propriétaire. 
C'était,  quand  il  y  vint,  un  vieux  logis,  blotti  dans  un 
arrondissement  du  coteau,  élevé  de  trois  à  cinq  mètres, 
orienté  au  nord-est,  comme  dans  une  ancienne  car- 
rière ,  où  les  écuries  et  les  caves  sont  creusées  dans 
le  tuf;  le  vieux  logis  dominait  un  grand  champ  de 
choux  d'au  moins  quarante-cinq  mètres  de  long. 

A  droite  du  pignon,  on  voyait  un  mur  d'arrache- 
ment avec  une  demi-arcade  ogivale  sur  le  vide.  Cette 
amorce  d'un  bâtiment  disparu  donna  l'idée  de  faire 
des  recherches  et  dans  les  choux  on  a  trouvé  une  salle 
presque  carrée  (4™36  X  4'^80)  dont  les  murs  avaient 
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de  O'^Sd  à  O'^QS  d'épaisseur,  avec  une  colonne  à 
chaque  angle,  ayant  un  soubassement  carré  et  une 
base  ronde  à  double  moulure.  Dans  cette  pièce  il  y 
avait  deux  portes  et  une  fenêtre;  du  côté  de  l'est  il  y 
a  un  entaillement  très  marqué  dans  la  muraille.  Ce 
pourrait  être  une  petite  chapelle  ou  un  oratoire,  et 
l'autel  y  serait  orienté  dans  cet  entaillement;  ce 
pourrait  être  aussi  une  salle  des  gardes.  Les  moulures 
indiquent  le  XIP  siècle. 

Dans  la  maison,  se  trouve  une  petite  pièce  carrelée, 
dont  les  carreaux  présentent  un  gaufrage  analogue 
à  celui  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Verneil  ou  dans 
les  greniers  des  fermes  de  Beauce.  Certains  carreaux 
portent  l'empreinte  du  potier. 

Plus  loin  il  y  avait  une  citerne  qui  a  été  creusée 
par  les  soins  de  M.  Arnould.  Dans  cette  excavation 
voûtée  de  grosses  pierres  et  profonde  de  i™45  se 
trouvaient  des  objets  ménagers  :  en  fer,  deux  mors 
de  chevaux,  des  ciseaux,  des  clés;  en  cuivre,  un 
bassin  serti  d'ornements;  en  céramique,  des  vases  en 
terre  poreuse  pour  rafraîchir  l'eau,  des  demi-tuyaux 
en  poterie  verte;  en  verrerie  assez  fine,  un  flacon  en 
verre  irisé,  etc. 

Il  y  avait  un  autre  puits  ou  fosse,  dans  une  encoi- 
gnure des  bâtiments,  de  neuf  mètres  de  profondeur. 
Dans  une  niche  des  bâtiments  se  trouvait  une  Vierge 
assez  grossièrement  façonnée  et  que  M.  Arnould  pense 
être  du  X-*  siècle;  il  l'a  placée  dans  la  maison  et  l'a 
nommée  Notre-Dame  de  Champmarin. 

La  partie  la  plus  ancienne  des  constructions  dispa- 
rues se  compose  de  deux  tours,  dont  la  plus  grande 
a  T'^iO  de  diamètre,  la  petite  a  une  courte  ogive  de 
soutènement  et  contient  un  évier  et  un  égoût.  Dans 
la  plus  grande  tour,  on  a  trouvé  une  grande  porte, 
une  fenêtre,  une  cheminée,  dans  laquelle  se  trouvaient 
deux  bûches.  Dessous,  à  cinq  mètres  de  profondeur,  il 
y  a  une  cave  bien  conservée;  sur  la  voûte,  on  trouve 
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tine-inscription  caiiiljionnicnno  du  12  juin  1G72.  Au 
fond  de  la  cave  se  trouve  le  rocher  naturel.  Il  existe 
encore  à  Aubigné  la  tradilionque  les  Vendômois,  pro- 
priétaires de  Cliampniarin  au  Moyen- Age,  auraient  eu 
un  souterrain  pour  aller  à  Crannes,  à  1.700  mètres 
de  là.  Un  reste  de  souterrain,  sur  la  route  de  Lavernat, 
porte  encore  dans  le  pays  le  nom  de  Cave  à  Bobichet. 
On  a  trouv«}  dans  cette  cave  une  longue  pince  à  blai- 
reaux, des  os  de  sangliers  et  de  chevaux;  dans  le 
passage  il  y  avait  un  four  à  pâtisserie. 

Plus  loin,  contre  la  maison  actuelle  de  Champmarin, 
se  trouvait  une  chapelle  où  a  dû  être  baptisé  Racan, 
notablement  plus  grande  que  l'autre.  Un  pilier  porte 
un  tore  du  XV*'  siècle;  on  y  voit  une  crédence,  une 
clef  de  voûte;  le  pied  de  l'autel  est  à  l'est.  Le  P.  de  la 
Croix  en  examina  les  mortiers  et  a  trouvé  dans  l'axe 
de  la  maison  des  mortiers  très  anciens,  pouvant  dater 
du  XI''  siècle.  On  a,  dans  les  fouilles,  découvert 
25  pièces  de  monnaies,  jetons  de  Charles  VI  ou  de 
Charles  VII,  d'autres  pièces  de  Louis  XIII  et  de  Louis 
XIV,  et  une  pièce  anglaise  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre 
(1180-124S). 

M.  Arnoulda  cherché  des  actes  concernant  l'histoire 
de  Champmarin.  Les  plus  anciens  sont  des  aveux  du 
XIV'^  siècle,  rendus  au  Roi  «  en  regard  de  sa  baronnie 
de  Chàteau-du-Loir  ». 

-  Ces  premiers  aveux  connus  sont  au  nom  des  Ven- 
dômois qui  ne  sont  pas  de  la  famille  princière  des  comtes, 
puis  ducs  de  Vendôme.  11  y  avait  deux  familles  de 
Vendômois  :  celle  des  seigneurs  de  Vaux,  en  Sainte- 
Cerotte,  et  celle  des  seigneurs  de  Champmarin.  En 
U489,  messire  Christophe  de  Vendômois  était  doyen 
de  Mortain,  seigneur  de  Belle,  de  Cranne,  de 
Champmarin  et  de  Sainte-Aoustrille,  curé  de  Fontaine 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  du  Mans;  il  fut  enterré 
en  LUI  dans  la  chapelle  de  Champmarin,  en  l'église 
d'Aubigné.  Son  épitaphe  y  fut  placée  avec  ses  rimes 
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peu  riches,  sur  une  table  de  bronze.  Ce  peut  être  lui 
qui  donna  à  Aubigné  le  calice  dit  de  Champmarin.  On 
trouve  les  Vendômois  alliés  aux  meilleures  familles 
du  Maine  et  de  l'Anjou.  Marguerite  de  Vendômois 
épouse,  en  1588',  Louis  de  Bueil,  seigneur  de  Racan, 
d'une  ancienne  famille  de  Touraine  qui  a  donné  à 
l'Etat  un  amiral  et  deux  maréchaux  de  France.  Ce 
seigneur  avait  été  honoré  du  cordon  bleu  et  était,  à 
cause  de  sa  fidélité  au  roi,  détesté  des  Ligueurs  dont 
les  bandes  armées  battaient  alors  les  campagnes  de 
l'Anjou  et  du  Maine. 

Honorât  de  Bueil,  le  poète  connu  sous  le  nom  de 
Racan,  naquit  à  Champmarin,  le  5  février  1583,  et  son 
père,  redoutant  un  coup  de  main  dans  le  petit  manoir 
mal  fortifié  de  Champmarin,  voulut  cacher  son  fils 
derrière  les  grandes  et  solides  murailles  de  sa  vieille 
forteresse  située  à  six  lieues  de  là,  près  du  bourg  de 
Saint-Paterne,  en  Touraine.  Accompagné  de  quarante 
gentilshommes  de  ses  amis  et  de  cent  vingt  mousque- 
taires, il  passa  le  Loir;  mais  sa  troupe  fut  surprise 
en  chemin  et  la  fusillade  eut  atteint  la  nourrice  et 
l'enfant,  si  un  tronc  d'arbre  ne  les  eut  abrités.  L'enne- 
mi dispersé,  on  parvint  à  la  Roche-au-Majeur  où 
Honorât  passa  son  enfance  et  qu'il  rebâtit  ensuite  sous 
le  nom  de  la  Roche-Racan. 

Champmarin  n'appartint  pas  au  poète,  et  il  fut 
vendu  en  1647  par  Louis  de  Perciers,  sieur  du  Bou- 
chet,  époux  de  Jacqueline  de  Vendômois,  dont  la  fa- 
mille avait  habité  là  pendant  plus  de  trois  cents  ans- 

Le  manoir  tomba  dans  des  familles  de  robe  et  de 
haute  bourgeoisie,  les  Perrot  et  les  Barentin,  dont  les 
membres  étaient  conseillers  au  Parlement  de  Paris. 

Au  XVIlle  siècle,  s'ouvrit  pour  Champmarin  une 
période  de  décadence;  ce  domaine  est  possédé  par  des 
familles  de  grande  noblesse,  mais  il  devient  une  simple 
dépendance  du  château  de  Mangé  et  le  manoir  se 
transforme  en  ferme. 
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Il  passade  la  famille  du  marquis  deChifïreville  dans 
celle  des  princes  de  Beauveau,  puis  par  alliance  dans 
celle  du  duc  de  Gramont,  M^^  la  marquise  de  Clermont- 
Tonnerre,  née  Gramont,  en  était  propriétaire  en  1903 
avant  M.  Arnould. 

On  assiste  dans  ce  coin  de  terre  à  toute  une  évolu- 
tion dans  l'habitation.  Au  Moyen-Age,  avec  les  Ven- 
dômois,  c'est  un  petit  castel  féodal  entouré  de  fossés, 
dont  l'origine  remonte  au  XI®  ou  XII''  siècle,  de  bonne 
heure  il  est  augmenté  d'une  maison  et  d'une  chapelle 
(celle  du  sud).  Puis  au  XV"  siècle,  Christophe  de  Ven- 
dômois  construit  la  grande  chapelle  du  nord.  Ses 
successeurs  rajeunissent  la  façade  sous  François  P'', 
elle  offre  avec  ses  deux  fenêtres  un  tableau  semblable 
à  celui  de  la  maison  de  Jean  Gendrot,  au  Lude.  Puis 
c'est  le  lieu  de  naissance  de  Racan,  «  principal  évé- 
nement pour  nous  »,  dit  M.  Arnould. 

Vient  la  période  bourgeoise  où  on  sacrifie  aux  amé- 
nagements confortables.  La  deuxième  chapelle  est 
écroulée,  on  baisse  la  maison  d'un  étage,  ce  qui  lui 
enlève  son  cachet;  on  construit  la  grange  de  Champ- 
marin,  près  du  bas  chemin,  derrière  la  tour  du  portier; 
on  élève  trois  grandes  baies  qui  donnent  plus  grand 
air  à  la  cour  d'entrée,  précédée  d'une  avenue  de  noyers 
séculaires.  Sous  ces  arcades,  les  trois  processions 
d'Aubigné,  de  Verneil  et  de  Vaas  se  rencontraient 
autrefois  à  certaines  fêtes. 

Vient  enfin  la  période  de  décadence  à  l'époque  de 
la  Régence  :  des  lézardes  se  font  dans  les  murs, 
presque  jamais  réparés.  Ces  solides  murailles  résis- 
tent quand  même  et  M.  Louis  Arnould  qui,  dans  la 
crainte  que  des  barbares  ne  touchent  à  la  maison 
sacrée  de  son  poète,  avait  acheté  Champmarin,  a 
sauvé  de  la  destruction  ce  poétique  manoir,  qualifié 
par  lui  de  «  charmante  masure  ». 

Il  espère  que  ce  coin  modeste,  où  dormaient  dix 
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siècles  d'histoire,  sera  de  mieux  en  mieux  connu  et 
plus  pieusement  honoré. 

M.  Louis  Arnould  a  rendu  cette  conférence  encore 
plus  intéressante  par  la  projection  de  clichés  photo- 
graphiques reproduisant  des  vues  de  Champmarin  et 
les  fouilles  entreprises  par  lui,  et  en  faisant  passer 
sous  les  yeux  et  dans  la  main  des  spectateurs  les 
principaux  objets  trouvés  dans  le^ours  de  ses  recher- 
ches. Il  sut  aussi  émailler,  par  quelques  citations  des 
vers  de  Racan,  la  charmante  conférence  consacrée  au 
berceau  de  son  poète. 

Lorsque  cette  conférence  instructive  et  charmante 
fut  terminée,  M.  Lefèvre-Pontalis  remercia  M.  Arnould 
de  nous  avoir  fait  aussi  bien  connaître  le  vieux  ma- 
noir de  Racan.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  mieux  éclairer 
sur  le  passé  d'une  habitation  que  d'y  faire  des  fouilles, 
et  les  savantes  recherches  du  P.  de  la  Croix  ont  déjà 
singulièrement  mis  au  jour  ce  que  fut  Champmarin 
dans  le  passé.  Cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  statue 
de  la  Vierge  attribuée  au  X''  siècle ,  il  la  croit  plutôt 
du  XVP  siècle.  Il  félicite  M.  Arnould  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s'occupe  de  restaurer  le  vieux  manoir  : 
après  avoir  si  bien  glorifié  Racan,  nul  n'était  digne 
plus  que  lui  de  devenir  le  propriétaire  de  Champma  - 
rin.  Il  loue  en  lui  le  fin  lettré  qui  a  reçu  dernièrement 
la  flatteuse  mission  d'être  délégué  par  le  gouvernement 
à  l'Université  canadienne  française  de  Montréal,  et  qui 
a  rempli  là-bas  avec  honneur  une  œuvre  éminemment 
patriotique.  D'ailleurs,  ajoute-t-il  en  terminant,  M. 
Louis  Arnould  est  partout  chez  lui,  parce  que  Français. 

Vu  l'heure  tardive,  les  autres  travaux  ne  purent 
être  lus  et  la  soirée  se  termina  par  une  série  de  pro- 
jections lumineuses  très  bien  exécutées  par  M.  l'abbé 
Auguste  Rousseau,  vicaire  à  Saint-Thomas,  avec  le 
concours  de  M.  le  docteur  Buquin,  et  grâce  auxquelles 
on  a   vu  successivement  apparaître,  au  milieu  des 
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applaudissements  enlhousiasles  do  l'assemblée,  les 
fouilles  de  Champuiarin,  le  manoir  de  Haïf,  près  de 
Sablé,  l'abbaye  de  Solesmes  et  la  ville  de  La  Flèche 
sous  ditïércnts  aspects,  tant  anciens  que  modernes; 
puis,  à  la  surprise  générale,  des  instantanés  de  l'après- 
midi  même,  des  vues  du  château  des  Carmes  avec  des 
groupes  de  congressistes  qui  peuvent  s'y  reconnaître, 
ainsi  ([ue  le  Président,  M.  Lefèvre-Pontalis,  pris  sur 
le  perron  du  château.  L'assistance  applaudit  le  talent 
et  l'activité  pleine  d'à  propos  de  M.  l'abbé  Rousseau, 
qui  continua  la  série  de  ses  projections  en  faisant  une 
sorte  de  répétition  de  l'excursion  du  lendemain,  et 
l'on  eut  ainsi  successivement  des  vues  de  Durtal  et 
du  Lude  qui  firent  bien  augurer  de  la  deuxième  partie 
du  Congrès.  Cette  séance  solennelle  ne  ss  termina 
qu'à  onze  heure  et  demie,  après  une  journée  bien 
remplie  qui  laissera,  nous  l'espérons,  à  nos  savants 
confrères  étrangers,  à  leurs  familles  et  à  nos  invités, 
une  agréable  impression  de  la  jolie  ville  de  La  Flèche. 

R.  DE  LINIÈRE. 

(A  suivre) 


'^r 


NOTRE     CONORÈS 


Nos  lecteurs  verront  par  ailleurs  ce  que  fut  le 
Congrès  organisé,  à  La  Flèche,  en  l'honneur  du  Cin- 
quantenaire de  notre  Société.  Le  compte  rendu,  aussi 
intéressant  que  consciencieux,  que  nos  dévoués  secré- 
taires termineront  dans  le  prochain  numéro  des 
ÀJinales,  les  édifiera  amplement  sur  ce  point. 

Mais,  dès  maintenant,  au  nom  de  la  Société  d' His- 
toire, Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  nous  voulons 
adresser  nos  respectueux  remerciements  à  tous  ceux 
qui  ont  contribué  au  succès  de  ce  Congrès.  Notre 
appel  a  été  entendu  de  tous  nos  amis  et,  pour  la 
première  fois,  les  membres  de  notre  Société  fléchoise 
se  sont  trouvés  tous  réunis.  De  cette  harmonie,  de 
l'accord  qui  a  régné  dans  l'organisation  comme  dans 
l'exécution  du  Congrès,  de  cet  enthousiasme  qui  a  fait 
surgir  tant  de  bonnes  volontés  actives,  nous  voulons 
conclure  que  notre  Société  est  bien  définitivement 
ressuscitée,  et  nous  gardons  l'espoir  qu'elle  ne  retom- 
bera pas  dans  son  lourd  sommeil  d'antan. 

Parmi  les  revues,  le  Bulletin  Monumental  et  la 
Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  parmi  les 
journaux,  l'Echo  de  Paris,  le  Journal  des  Débats,  la 
Croix,  ['Echo  du  Loir  et  le  Journal  de  Sablé,  ont  donné 
du  Congrès  de  très  élogieux  comptes  rendus  :  que  les 
auteurs  en  veuillent  bien  agréer  ici  nos  vifs  et  très 
sincères  remerciements  ! 

Du  Bulletin  Monumental,  dirigé  par  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis  : 

Notre  Directeur...  a  présidé  le  1"  et  le  2  juin  le  Congrès, 
organisé  à  La  Flèche,  pour  célébrer  le  Cinquantenaire  de  la 


CHRONIQUE  271 

Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts,  dont  notre  confrère, 
M.  l'abbé  P.  Calendini,  est  le  zélé  président.  La  Société  fran- 
çaise iV Archéologie  était  représentée  par  MM.  le  comte  Lair, 
inspecteur  divisionnaire,  Gabriel  Pleury,  inspecteur  de  la 
Sarthe,  Louis  de  Grandmaison,  inspecteur  d'Indre-et-Loire, 
comte  Cb.  de  Beaumont,  inspecteur  de  Loir-et-Cber,  marquis 
de  Beaucbesne,  Paul  de  Farcy,  membres  du  Conseil,  H.  Tour- 
nouer,  P.  Briand,  G.  Renault,  E.  de  Lorière,  G.  Champagne. 
L'excursion  aux  cbàteaux  de  Durtal  et  du  Lude,  favorisée 
par  un  temps  magnifique,  a  obtenu  un  grand  succès,  dont 
tout  l'honneur  revient  à  M.  l'abbé  Calendini  et  à  ses  collabo- 
rateurs, MM.  les  docteurs  Buquin  et  Candé.  Parmi  les  com- 
munications faites  avant  la  projection  à  la  séance  du  soir, 
nous  mentionnerons  celles  de  M.  G.  Fleury  sur  les  portraits 
de  la  famille  Denizot,  de  M.  Louis  Arnould  sur  les  fouilles 
de  Champmarin,  l'ancien  manoir  de  Racan.  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis  a  communiqué  la  primeur  des  remarques  de  M. 
Vérité  et  de  ses  propres  observations  sur  le  chœur  de  la 
cathédrale  du  Mans. 

Du  Journal  des  Débats  (G  juin)  : 

La  ville  de  La  Flèche  et  ses  curieux  environs  viennent 
d'être  le  théâtre,  hier  et  avant-hier,  d'un  Congrès  archéolo- 
gique, organisé  avec  un  plein  succès  par  M.  l'abbé  Paul 
Calendini,  président  de  la  Société  d'Histoire  de  La  Flèche,  et 
M.  le  docteur  Buquin,  sous  la  présidence  de  M.  Eugène  Le- 
fèvre-Pontalis,  professeur  à  l'Ecole  des  Charles.  Le  quartier 
général  du  Congrès  était  le  château  des  Carmes,  qui  vient 
d'être  acquis  par  l'intelligente  municipalité  de  la  Ville;  c'est 
là  que  furent  reçus,  avec  une  centaine  de  membres,  les  prin- 
cipaux savants  accourus  de  toutes  les  provinces  voisines  : 
Anjou,  Maine,  Vendômois,  Touraine,  pays  Chartrain,  etc., 
MM.  le  marquis  de  Beaucbesne,  comte  Charles  de  Beaumont, 
chevalier  d'Apchon,  Gentil,  du  Mans,  Louis  de  Grandmaison, 
de  Tours,  abbé  Urseau,  d'Angers,  etc.,  etc. 

Le  Congrès  visita,  le  premier  jour,  l'église  Saint-Thomas, 
le  Prytanée,  la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Vertus,  le  châ- 
teau de  l'Artbuisière,  la  Cour-des-Pins,  charmant  manoir  de 
la  Renaissance,  où  naquit  Lazare  de  Baïf  et  qui  est  dans  un 
état  de  délabrement  lamentable. 

Le  soir,  les  Congressistes  étaient  solennellement  reçus  par 
la  Municipalité,  à  l'Hôtel  de  Ville,  où  l'on  entendit,  entre 
autres  choses,  une  étude  de  M.  Gabriel  Fleury  sur  l'ancienne 
famille  fléchoise  des  Denizot,  et  une  conférence  de  M.  Louis 
Arnould,  de  l'Université  de  Poitiers,   sur  l'histoire  du  qua- 
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torzième  au  vingtième  siècle,  de  Champmarin,  berceau  du 
poète  Racan.  Le  second  jour  fut  consacré  à  la  visite  de 
l'église  de  Bazouges,  des  admirables  châteaux  de  Durtal  et 
du  Lude,  celui-ci  largement  ouvert  par  M.  le  marquis  de 
Talhouët.  Le  Congrès  se  disloqua  officiellement  au  Lude, 
mais  M.  Arnould  entraîna  encore  une  soixantaine  de  ses 
confrères  à  Champmarin,  dont  la  rapide  visite  termina  ces 
deux  jours  d'études.  Voilà  la  preuve  faite  qu'une  simple 
sous-préfecture  peut  devenir  un  vrai  centre  intellectuel,  à 
la  condition  qu'elle  compte  deux  ou  trois  laborieux,  qui 
soient  à  la  fois  des  hommes  dévoués  sans  compter,  et  des 
entraîneurs. 

De  l'Echo  de  Paru  (8  juin)  : 

Les  1"  et  2  juin,  la.  Société  tC Histoire,  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  La  Flèche  a  fêté  le  Cinquantenaire  de  sa  fondation 
dans  un  Congrès  archéologique,  présidé  par  M.  Adrien  Le- 
fèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
organisé  par  MM.  l'abbé  Calendini  Paul,  curé  de  Saint-Ouen- 
en-Champagne,  et  le  docteur  Buquin,  président  et  vice-pré- 
sident de  la  Société  fléchoise. 

C'est  au  vieux  château  des  Carmes,  mis  gracieusement 
par  les  propriétaires  à  la  disposition  des  organisateurs,  que 
s'est  tenu  ce  Congrès.  Les  excursions  faites  à  La  Flèche  et 
dans  ses  environs,  si  riches  en  souvenirs  historiques  et  ar- 
chéologiques, ont  été  fort  appréciées  de  tous  les  Congres- 
sistes. 

Le  2  juin,  la  séance  de  clôture  s'est  tenue  au  Lude,  dans 
la  grande  salle  des  fêtes  du  château  de  M.  le  marquis  de 
Talhouët. 

De  La  Croix  (1*^^  juin)  : 

Un  Cinquantenaire.  —  Ce  1"  juin,  se  tient  à  La  Flèche 
(Sarthe),  un  Congrès  régional  à  l'occasion  du  Cinquantenaire 
de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  cette  ville, 
fondée,  en  1858,  par  M.  Fontaine  et  aujourd'hui  présidée  par 
M.  l'abbé  Paul  Calendini,  le  directeur  fondateur  des  Annales 
Fléchoises. 

Plus  de  cent  Congressistes,  qui  représentent  l'élite  des 
Sociétés  savantes  de  la  contrée,  se  sont  fait  inscrire  et  re- 
çoivent le  plus  sympathique  accueil. 

Nos  lecteur.s  rectifieront  d'eux-mêmes  l'erreur  invo- 
lontaire commise  par  l'honorable  correspondant  de- 
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La  Croix  :  Ce  n'est  pas  M.  Fontaine  qui  fonda  notre 
Société,  mais  M.  Métivier. 

Les  comptes  rendus  si  élogieux  et  si  détaillés  que 
nous  consacrent  la  Revue  du  Maine  (article  de  M.  le 
marquis  de  Beaucliesne),  i'EcJio  du  Loir  et  le  Journal 
de  Sablé,  seront  reproduits  in-extenso  à  la  suite  de 
notre  compte  rendu  ofïiciel  du  Congrès. 

DÉCORATIONS 

Nous  avons  enregistré,  en  son  temps,  avec  infini- 
ment de  plaisir,  l'honneur  qui  a  été  fait  à  notre  Société 
dans  la  personne  de  deux  de  ses  membres  :  M.  le 
docteur  Buquin,  l'un  de  nos  vice-présidents,  a  reçu 
les  palmes  d'Officier  d'académie,  et  M.  Lucien  De- 
court,  membre  titulaire,  professeur  de  Rhétorique 
au  Prytanée  militaire,  a  été  nommé  Officier  de  l'Ins- 
truction publique. 

Nos  très  sincères  félicitations  aux  nouveaux  promus 
pour  ces  distinctions  si  justement  méritées  ! 

Nous  lisons  dans  l'Echo  du  Loir  (juillet  1908)  : 

Société  Française  d'Archéologie 

Dans  son  dernier  Congrès  tenu  à  Caen,  du  23  juin  au  1" 
juillet,  la  Société  française  d'Archéologie  a  proclamé,  comnne 
chaque  année,  les  noms  de  ses  lauréats. 

Entre  autres  récompenses,  elle  a  décerné  des  médailles 
d'or  à  M.  l'abbé  Angot,  auteur  du  Dictionnaire  historique  de 
la  Mayenne  et  de  VEpigraphie  de  la  Mayenne. 

A  M.  Henri  Tournouer,  président  de  la  Société  Historique  et 
Archéologique  de  l'Orne. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  l'abbé  Paul  Calendini,  président 
de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  flèche, 
directeur-fondateur  des  Annales  Fléchoises,  «  pour  l'ensemble 
des  services  que  rend  à  l'érudition  et  à  l'art  la  Société  qu'il 
dirige  si  activement.  » 

Cette  mention  si  louangeuse  n'est  que  l'expression  de  la 
plus  stricte  vérité.  C'est  pourquoi  tous  les  amis  de  M.  l'abbé 
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Calendini  se  réjouiront  avec  nous  de  la  distinction  si  méritée 
qui  vient  de  lui  être  attribuée. 

Nous  adressons,  en  outre,  nos  sincères  félicitations  à  M. 
l'abbé  Angot,  collaborateur  des  Annales  Fléchoises  et  membre 
correspondant  de  la.  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts 
de  La  Flèche,  ainsi  qu  a  M.  Tournoiier  qui  est  membre  titu- 
laire de  la  même  Société. 

Le  Congrès  était  présidé  par  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  direc- 
teur de  la  Société  française  d'Archéologie,  professeur  à  l'Ecole 
des  Chartes,  et  par  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Ins- 
titut, délégué  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  pénible  devoir  de  signaler  de  nou- 
veaux décès  dans  notre  chronique.  L'un  de nosdévoués 
fondateurs,  secrétaire  de  la  Société,  M.  Georges  Ger- 
main, de  Verron,  a  eu  la  douleur  de  perdre,  en  sep- 
tembre, son  fils  aîné,  emporté  à  vingt  ans,  après 
plusieurs  mois  de  souffrances  chrétiennement  sup- 
portées. 

Que  M.  et  M'"''  Germain  veuillent  bien  trouver  ici 
l'expression  sincère  de  nos  respectueuses  condoléan- 
ces ! 

—  Depuis  la  publication  de  notre  dernier  numéro, 
différents  deuils  ont  également  frappé  plusieurs  des 
membres  titulaires  de  notre  Société,  et,  en  particulier, 
M.  Robert  Triger,  président  de  la  Société  Historique  et 
Archéologique  du  Maine,  et  M.  Henri  Tournoiier,  pré- 
sident de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
l'Orne. 

A  nos  bons  amis  et  chers  confrères,  l'assurance  de 
nos  sympathiques  condoléances  ! 

—  La  mort  nous  a  encore  enlevé,  le  10  octobre; 
M.  l'abbé  Marquet,  curé  de  Parigné-le-Pôlin,  lecteur 
des  Annales  Fléchoises  depuis  leur  fondation,  et  mem- 
bre associé  de  notre  Société. 
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NOS  COLLABORATEURS   et  AMIS 

M.      ARNOULD 

Un  heureux  écho  de  presse  nous  apprend  le  vif 
succès  obtenu  par  M.  Louis  Arnould,  dans  la  confé- 
rence qu'il  a  faite,  en  septembre,  aux  habitants  d'Au- 
bigné.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  succès,  sans  nous 
en  étonner  toutefois  ;  ne  savons-nous  pas  avec  quel 
enthousiasme,  avec  quel  zèle  le  savant  professeur  de 
Littérature  française  de  l'Université  de  Poitiers  aime 
à  communiquer  sa  propre  science  à  ses  auditeurs? 

Nos  respectueuses  félicitations  au  conférencier! 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Sarthe  du  4  octobre  : 

M.  L.  ArnoukI,  professeur  de  Littérature  française  à  l'Uni- 
versité de  Poitiers,  en  résidence  d'été  à  sa  propriété  de 
Champmarin,  a  bien  voulu,  continuant  sa  tradition,  convier 
cette  année  encore  les  habitants  d'Aubigné  à  une  troisième 
conférence. 

Sa  mission  au  Canada  lui, avait  fourni  le  sujet  de  ses  deux 
premières. 

Cette  année,  dans  le  local  ordinaire,  l'hôtel  Degoullet, 
M.  Arnould  a  parlé  de  Victor  Hugo. 

Après  avoir  rappelé  l'enfance  mouvementée  du  poète,  le 
conférencier  nous  montre  quelle  trace  elle  a  laissée  dans 
les  œuvres  de  sa  jeunesse,  tout  imprégnées  de  l'esprit  mi- 
litaire qui  marche  de  pair  avec  l'affirmation  de  sa  croyance 
en  Dieu,  dans  laquelle  il  persévéra  jusqu'à  sa  mort. 

D'heureuses  citations  glanées  dans  les  œuvres  du  grand 
homme,  qui  sut  si  bien  se  faire  comprendre  des  humbles  et 
des  petits,  fixent  l'attention  de  l'auditoire;  dans  la  bouche 
du  conférencier,  «  les  Pauvres  gens  »,  les  souffrances  de 
Jean  Vulgean  prennent  une  valeur  vraiment  adéquate  à  la 
pensée  du  poète  lui-même. 

Les  recherches  et  les  travaux  de  M.  Arnould,  ses  relations 
personnelles  avec  les  amis  de  Victor  Hugo  et  en  particulier 
avec  M.  P.  Meurice,  donnaient  à  cette  conférence  un  carac- 
tère tout  particulier  de  sincérité  et  d'authenticité,  auquel 
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s'ajoutait  l'intérêt  d'anecdotes  absolument  inédites  qui  ont 
été  un  véritable  régal  pour  l'auditoire. 

Merci  à  M.  Arnould,  dont  le  zèle  bienveillant  ne  se  démen- 
tit pas  dans  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  d'intéresser  tout  en 
instruisant  ceux  qui  répondent  avec  tant  de  plaisir  à  son  in- 
vitation annuelle. 
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D"-  Buquin,  P.  et  L.  Calendini.  —  La  Flèche  et  ses  environs, 
guide  historique.  —  In-12.  —  La  Flèche,  G.  Thibault, 
éditeur. 

Heureux  les  touristes  que  leur  bonne  étoile  amènera  sur 
ces  confins  de  l'Anjou  et  du  Maine,  où  le  Loir,  «  en  soy  s'es- 
banoiant  «  arrose  les  praieries,  où,  sur  les  coteaux,  mûrissent 
à  l'automne  les  blonds  raisins,  sous  les  pampres  mordorés, 
3t  où  le  bon  roi  Henri  IV,  -  il  s'y  connaissait,  —  fonda  ce 
collège  royal  qui  est  devenu  le  Prytanée,  d'où  sont  sortis 
ces  lions  du  Brutium,  qui,  pas  plus  sur  les  champs  de  bataille 
qu'à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr,  ne  se  sont  laissé  entamer. 
Ils  y  rencontreront,  pour  les  guider,  deux,  trois  cicérones. 
Ceux-là,  que  les  fonctions  élevées  du  saint  ministère  y  ont 
jadis  fixés,  leur  en  exposeront  l'histoire;  celui-ci  qui  veille 
à  la  santé  des  corps,  leur  en  mettra  les  monuments  sous  les 
yeux,  et,  de  son  fin  crayon,  leur  en  esquissera  la  silhouette 
et  les  charmants  détails  avec  une  si  fidèle  exactitude  que, 
pour  les  reconnaître,  il  leur  suffira  de  jeter  les  yeux  sur 
ses  délicats  croquis.  On  ne  saurait  excursionner  en  meilleure 
compagnie. 

Le  centre  même  d'où  ils  partent  est  la  bonne  ville  de 
La  Flèche.  On  ne  saurait  s'en  éloigner,  sans  en  avoir  étudié 
les  monuments,  sans  en  avoir  examiné  les  vieilles  maisons. 
Le  guide  à  la  main,  il  vous  est  aisé  d'en  reconstituer  l'his- 
toire. 

Puis,  c'est  la  banlieue  que  l'on  nous  fait  visiter,  et  l'on 
nous  y  montre  cette  curieuse  cheminée  des  Pins,  de 
cette  demeure  où  Lazare  de  Baïf  vit  probablement  le  jour  et 
où,  peut-être,  il  ramena  d'Italie,  couché  dans  son  panier 
d'osier,  ce  fils,  Jean-Antoine,  dont  la  renommée  n'a  pu  efTacer 
la  sienne.  Ce  manoir  est  devenu  une  humble  métairie. 

Dix  autres  chapitres  conduisent  les  curieux  d'antiquité  de 
La  Flèche  à  Malicorne,  d'abord,  en  passant  par  Clermont, 
Ligron,  Gourcelles,  La  Fontaine-Saint-Martin;  puis  au  Lude, 
dont  le  château  et  les  curieuses  maisons  passent  sous  nos 
yeux;  ensuite  aux  environs  de  cette  petite  ville.  Revenus  au 
point  de  départ,  on  se  remet  en  route  pour  se  rendre  à 
Baugé,  au  Vieil-Baugé;  puis  à  Bazouges,  à  Durtal,  aux  envi- 
rons de  Durtal,   terrain  plus   particulièrement  connu  du 
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D""  Buquin.  On  rentre  à  La  Flèche,  pour  aller,  delà,  à  Sablé, 
où  une  vue  cavalière  de  l'ancien  château,  maintenant  détruit, 
rappelle  les  dessins  de  Viollet-Leduc.  On  revient  ensuite  à 
La  Flèche,  ou  par  Juigné,  Asnières,  Avoise,  Parce,  Villaines, 
ou  par  Souvigné,  Pincé,  Précigné,  LaChapelle-d'Aligné.  Une 
dernière  excursion  permet  de  faire  connaissance  avec  la 
Champagne-Hommet.  Enfin,  un  dernier  chapitre  nous  donne 
la  liste,  et  les  auteurs  ne  prétendent  à  rien  de  plus,  des 
personnages  qui,  nés  dans  cette  région,  ont  joui  d'une  noto- 
riété plus  ou  moins  considérable. 

L'érudition  des  trois  historiens  auxquels  nous  devons  ce 
volume,  personnelle  en  certaines  questions,  est  partout 
bien  informée.  Ils  ne  se  soucient  point,  et  nul  ne  le  leur 
demande,  d'épuiser  la  matière,  mais  ils  ont  eu  soin  d'établir 
exactement  leur  bibliographie,  et  pour  qui,  sur  certains 
points,  en  désirerait  connaître'  davantage,  il  sera  aisé  de  le 
faire,  en  se  reportant  aux  monographies  déjà  parues,  qu'ils 
nous  signalent,  les  rectifiant  à  l'occasion. 

Louis  FROGER. 

D'élogieux  comptes  rendus  de  ce  guide  ont  été  pu- 
bliés par  plusieurs  de  nos  confrères  :  au  nom  des 
auteurs....  comme  au  mien,  je  leur  renouvelle  ici  mes 
respectueux  remerciements. 

De  la  Province  du  Maine  (Août  1908)  : 

La  mode  est  aux  guides  historiques  et  archéologiques.  Il 
ne  faut  pas  s'en  plaindre  quand  ces  sortes  d'ouvrages  sont 
rédigés  avec  soin  par  des  auteurs  compétents.  C'est  le  cas 
pour  La  Flèche  et  ses  environs,  guide  historique  itlustré,  par 
MM.  les  abbés  Paul  et  Louis  Calendini,  et  R.  Buquin. 

Les  voyageurs  qui  parcourront  l'intéressant  pays  de  La 
Flèche,  trouveront  dans  ce  joli  volume  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  aux  touristes  curieux  de  connaître  les 
contrées  o\i  ils  passent.  Voici  les  titres  des  différents  chapi- 
tres de  l'ouvrage  :  Introduction  :  P.  Calendini.  Note  sur  Villus- 
tration  :  D''  R.  Bxiqnin.  La  Flèche  :  P.  Calendini.  La  Flèche- 
Banlieue  :  P.  Calendini.  La  Flèche-Malicorne  :  P,  Calendini. 
La  Flèche-Le  Lude  :  P.  et  L.  Calendini.  Environs  du  Lude  : 
L.  Calendini.  La  Flècfïe-Baugé  :  P.  .Calendini.  La  Flèche-Ba- 
zouges-Durtal  :  R.  Buquin.  Durtal  et  ses  environs  :  R.  Buquin. 
La  Flèche-Sablé  :  P.  et  L.  Calendini.  Solesmes  :  P.  et  L.  Calen- 
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dini-lRetour  de  Sablé  à  La  Flèche:  P.et  L.Calendini.  La  Chani- 
pagne-Hommet  :  P.  et  L.  Calendini.  Biographies  :  P.  et  L.  Calen- 
dini.  A.  L. 

■  Notre  éminent  confrère,  M.  le  chanoine  Ledru, 
ajoute  à  ces  lignes  une  aimable  critique  dont  nous 
reconnaissons  toute  la  justesse  : 

Pour  faire  une  petite  place  à  la  critique,  je  dois  faire  re- 
marquer que  l'orthographe  officielle  de  Volandry  (p.  171. 
Excursion  La  Flèche-Baugé),  adoptée  par  les  auteurs  du 
Guide,  est  vicieuse.  C'est  Vaulandry  (le  Val,  le  Vau,  de  Lan- 
dry) qu'il  faut  écrire,  comme  l'a  fait  d'ailleurs  C.  Port  dans 
Son  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire.  Déplus,  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  les  immenses  douves  du  château  de  Turbilly,  à 
"Vaulandry,  ne  sont  plus  représentées  que  par  quelques 
trous.  Ces  douves  sont  encore  à  peu  près  complètes. 

Du  Nouvelliste  de  la  Sarthe  (28  Juillet)  : 

«   LA    FLÈCHE   ET   SES    ENVIRONS   )) 

Nous  venons  de  recevoir  un  charmant  petit  volume  que 
viennent  de  publier  sous  ce  titre  MM.  Paul  et  L.  Calendini, 
et  M.  Buquin,  chez  M.  Thibault,  éditeur  à  La  Flèche. 

C'est  un  Guide  historique  illustré  de  La  Flèche  et  de  ses 
environs. 

Citons  ces  quelques  lignes  de  la  préface,  où  les  auteurs 
exposent  leur  plan  : 

«  On  peut  dire  du  Guide  que  nous  présentons  aux  touris- 
tes, qu'il  a,  à  défaut  d'autres  mérites,  celui  de  la  nouveauté; 
jusqu'à  présent,  aucun  travail  n'a  paru  qui  puisse  diriger  les 
visiteurs  dans  notre  cité  fléchoise  et  ses  environs... 

«  Historique  et  descriptif,  tel  est  notre  Guide.  Sites  pitto- 
resques, monuments  anciens  et  modernes  y  font  l'objet  de 
descriptions  sincères,  auquelles  nous  ajoutons  les  notes 
historiques  nécessaires,  croyons-nous,  pour  la  complète 
édification  du  touriste;  ne  doit-il  pas  connaître  en 'même 
temps  l'histoire  des  lieux  qu'il  visite,  et,  par  conséquent, 
les  faits  principaux  et  les  personnages  marquants  ?  » 

Le  programme  est  intéressant,  et  nous  nous  empressons 
de  dire  qu'il  est  des  mieux  exécutés.  Impossible,  à  l'avenir, 
de  visiter  ce  joli  coin  de  la  Sarthe  sans  le  guide  de  MM.  Ca- 
lendini et  Buquin.  Avec  ce  précieux  cicérone,  on  s'instruira 
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en  voyageant  et  le  voyage  sera  donc  doublement  agréable. 

Faut-il  énuniérer  tout  ce  que  nous  fait  voir  l'aimable  livre? 
La  Flèche  d'abord,  Malicorne,  LeLude,  Mareil-sur-Loir,  Prin- 
gé,  Luché,  Vaas,  Aubigné,  Pontvallain,  Mayet,  Sablé,  Soles- 
mes,  etc.  Ajoutons  que  l'on  y  trouve  un  petit  répertoire  de 
biographique  des  hommes  célèbres  du  pays  fléchois  :  Baïf, 
Pierre  Belon,  Claude  Chappe,  Léo  Delibes,  Dom  Guéranger, 
Racan,  etc.  C'est  donc  un  ouvrage  complet  sous  un  modeste 
format  :  rien  de  plus  pratique. 

Chanoine  A.  Ledru.  —  Xolice  généalogique  sur  la  famille 
d'Angelg,  barons  de  la  Châtre,  seigneurs  de  Clovachon,  La 
Salle,  Foncreuse,  Fayolle,  etc.  Angoumois,  Poitou  et  Maine. 
—  Mars  1908,  in-4°  de  45  p.  —  Plaquette  extraite  de  la 
Maison  de  Faudoas.  —  Paris,  Lemerre. 

Originaire  d'Italie,  établie  peut-être  en  Angleterre,  cette 
famille,  qui  blasonne  :  d'argent  parti  cl  coupé,  cantonné  de 
quatre  croix  alaisées  de  sinople,  aliàs  de  gueules,  se  rencontre 
enPoitou,\ers  la  moitié  du  XV^  siècle.  Elle  y  occupe,  jusqu'au 
lendemain  de  la  Révolution,  une  place  honorable  dans  les 
armes,  donnant,  sans  compter,  son  sang  à  la  France.  Elle 
s'allie  aux  familles  les  meilleures  du  Poitou,  de  la  Touraine 
et  du  Maine,  aux  Jourdain,  Prévost,  de  la  Tour,  de  la  Maison- 
neuve,  Dexmier,,Recoul,  de  Ravart,  de  Lubersac,  de  Chergé, 
du  Tillet  de  la  Chapelle,  Faunié  du  Plessis,  de  Laage,  de 
Conis,  d'Anche,  de  Conty,  de  Pons,  Fouet  de  Contlans,  de  la 
Borderie  de  la  Champaigneraie,  d'Arlanges,  de  Faudoas.  Avec 
cette  dernière,  une  de  ses  branches  s'établit  à  Serillac,  en 
Doucettes,  au  Maine. 

L'élégante  plaquette  qui  nous  présente  cette  généalogie 
est  étayée  de  preuves  et  d'une  nomenclature  de  sources. 
Peut-être  serait-il  désirable  qu'une  table  la  terminât  et  lui 
donnât,  s'il  était  possible,  encore  plus  de  cachet  artistique. 

L.  C. 

Chanoine  A.  Ledru.  —  Les  Châteaux  de  la  Sarthe.  Chaque 
livraison,  in-4°,  est  illustrée  de  gravures  hors  texte,  par 
Florian,  de  plans  par  terre  et  de  vignettes  dans  le  texte. 
Couverture  spéciale.  Tirage  à  200  exemplaires  sur  papier 
à  la  cuve  et  5  sur  papier  de  Japon.  —  Le  Mans,  lib. 
Saint-Denis,  imprim.  Benderitter. 
Premier  fascicule  :  Les  Ferrais,  La  Chevalerie,  Turbilly, 

72  p.,  in-4%  7  grav.,  3  plans  et  vignettes. 
Au  château  des  Ferrais,   en  Parigné-le-Pôlin,  s'admirent 
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de  curieuses  peintures  et  de  nombreux  portraits  de  la 
famille  de  Broc.  Les  premiers  seig'neurs,  au  début  du  XIV» 
siècle,  appartiennent  à  la  famille  de  Saint-Benoît  dont  une 
fille,  Marie,  épousa,  au  XV«  siècle,  René  I  de  Broc  {de  sable 
à  la  bande  fuselée  d'argent  de  7  pièces).  Dès  lors,  alliée  aux 
famille  Bouchet,  de  Vendômois,  de  Lavardin,  Le  Bigot,  de 
Sallart,  de  Maillé,  de  Duminique  de  Millon,  de  Menon  de 
Turbilly,  Wornis  de  Romilly,  la  famille  de  Broc  demeure 
après  quatre  siècles,  jusqu'à  ce  jour,  aux  Ferrais,  que  M.  le 
marquis  de  Broc  se  plaît  à  embellir  et  à  entretenir. 

La  Chevalerie  est  un  château,  autrefois  délaissé,  situé  dans 
le  bourg  de  Parigné,  et  restauré  dans  le  goût  du  XVP  siècle. 
Propriété  d'une  fannlle  de  la  Chevalerie  au  XIV»  siècle,  elle 
passe,  au  XV«  siècle,  aux  Escotaiz  qui  la  gardent  jusqu'en 
1714.  Peu  d'années  après  elle  appartient  à  la  famille  de  Broc 
qui  lui  donne  une  splendeur  que  peut-être  elle  n'avait 
jamais  connue  aux  temps  anciens. 

Turbilly  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de  la  Sarthe,  mais,  bien 
que  situé  sur  le  territoire  de  Vaulandry,  en  Maine-et-Loire, 
il  est  tout  proche  de  La  Flèche,  et  ses  domaines  s'étendent 
en  Thorée  et  en  Savigné-sous-le-Lude.  Habité  par  une  famille 
de  ce  nom,  au  XIII«  siècle,  Turbilly  abrite  aux  XIV^  et  XV« 
siècles  les  de  Mandon  et  les  de  Periers.  Vers  la  fin  du 
XV«  siècle,  Jean  I  Dosdefer  y  résiste'  contre  les  Anglais. 
L'une  de  ses  descendantes,  Perrine  Dosdefer  porte  le  domai- 
ne, vers  1482,  à  Jean  Menon,  son  mari,  dont  la  famille 
demeure  jusqu'à  la  fin  du  XVIII  siècle  alliée  aux  de  la  Contrie- 
Maillé  de  la  Tour-Landry,  de  Chahalmay,  etc.  Un  de  ses 
membres  est  créé  marquis  de  Turbilly  en  1750.  Nos  lecteurs 
connaissent  le  célèbre  agronome,  le  marquis  Louis-Fran- 
çois-Henri de  Menon  de  Turbilly.  Ses  propriétés  sont  vendues 
et  André  de  Galury  les  achète.  L'un  de  ses  descendants  les 
transmet  à  sa  veuve  Marie  du  Fresne  de  Beaucourt,  qui 
épouse  Christian,  marquis  de  Broc,  de  qui  les  tient  le  pro- 
priétaire actuel,  M.  le  marquis  de  Broc. 

Deuxième  fascicule  :  Scrillac,  1  grav.  hors  texte,  2  plans, 
6  vignettes,  30  p. 

Serillac,  en  Doucelles,  autrefois  Courteilles-le-Maulne, 
renfermede nombreux  portraits  d'anciens  seigneurs.  Possédé 
au  XII«  siècle,  par  Hugues  de  Maule,  dont  une  descendante 
épouse  le  sire  de  Coulans,  ce  château  passe  par  aHiance  aux 
familles  de  Sillé,  de  Surgères,  Foucques,  de  Pincé,  de  Brie, 
puis  au  XVI«  siècle,  à  celle  de  Faudoas  qui  la  conserve  jus- 
qu'au   milieu    du    XIX*   siècle,    pour   la  transmettre,   par 
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alliance,  à  la  famille  d'Angely.  Faudoas  porte  :  parti  d'azur 
■rt  la  croix  d'or  et  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Cette  fa- 
mille s'est  alliée  aux  Barbazan. 

Troisième  fascicule  :  Boisclaireau ,   1   grav.   hors   texte 
plan,  vignettes,  44  p. 

Ce  château,  situé  à  Teille,  conserve  de  magnifiques  tapis- 
series du  XVII^  siècle.  On  a  la  liste  de  ses  propriétaires 
depuis  le  début  du  XV^  siècle  (Prieur  et  de  More,  XV^-XVIP  s.), 
Jehan  Gouevrot,  célèbre  médecin  du  XVP  siècle,  à  qui  l'on 
doit  des  livres  curieux,  l'habita  et  le  transmit  à  sa  descen- 
dance qui,  après  de  nombreuses  alliances,  le  possède  encore. 
Ts'ous  rencontrons  tour  à  touj- les  familles  Le  Balleur  (protes- 
tants), du  Bosquet,  de  Gueroust.  Cette  dernière  l'habite  du 
XVIl^  au  XIX*  siècle  (d'argent  à  un  chevron  de  gueules 
accompagné  de  3  glands  feuilles  de  sinople  deux  en  chef  et  une 
en  pointe)  et  la  porte  à  la  famille  de  Villedieu  de  Torcy, 
actuellement  propriétaire. 

Comme  on  le  voit,  cette  publication  des  Châteaux  de  la 
Sarlhe  n'est  pas  une  œuvre  de  fantaisie.  En  dehors  de  la  des- 
cription monumentale,  M.  Ledru  a  su  y  apporter  toute  son 
érudition  en  établissant  dans  chaque  livraison,  sur  des 
sources  sûres  et  de  première  main,  la  liste  exacte  des  pro- 
priétaires de  chaque  terre.  Nous  ne  doutons  point  que  ce 
travail  ait  le  succès  que  mérite  toute  œuvre  de  science  et 
d'art.  L.  C. 

-    Albert  Maumené.  —  Le  Château  du  Lude. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  château  du  Lude  par  les  sa- 
vants travaux  de  notre  confrère  M.  le  D""  Candé,  et  ils  en 
liront  encore  une  savante  description  dans  le  compte  rendu 
■de  notre  Congrès  oar  M.  R.  de  Linière.  Ils  liront  cependant 
avec  plaisir  et  profit  l'intéressante  étude  que  vient  de  pu- 
blier la  Vie  à  la  Campagne,  dans  son  numéro  du  15  octobre 
dernier.  Dans  cette  belle  revue  hebdomadaire,  éditée  par  la 
librairie  Hachette,  que  dirige  si  habilement  M.  Albert  Mau- 
mené, texte  et  illustration  vont  de  pair;  aussi  a-t-elle  déjà 
rempli  ses  colonnes  de  nombreuses  monographies  consa- 
crées aux  belles  propriétés,  châteaux,  villas,  cottages,  parcs 
et  jardins. 

L'étude  sur  le  château  du  Lude  est  bien  l'une  de  ses  meil- 
leures et  les  gravures  en  sont  tout  à  fait  supérieures. 

Nos  sincères  félicitations  à  notre  confrère.  Ajoutons  que 
la  Vie  à  la  campagne  contient  dans  chacun  de  ses  numéros, 
à  côté  de  ces  articles,  expression  de  la  vie  élégante  à  la 
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campagne,  quinze  ou  vingtiarticles  accompagnés  de  gravures 
démonstratives  sur  tous  les  travaux  de  saison  c  des  jardins, 
champs,  basses-cours,  etc.,  articles  qui  font  de  ce  joli  Ma- 
gazine ér\  même  temps  la  plus  belle  et  la  plus  pratiquedes 
revues.  P.  C. 

Robert  Latouche.  —  Essai  de  critique  sur  la  continuation  des 
Aclus  pontificum  cenoniannis  in  urbe  degentium  (857-1255). 
.—  Broch.  53  p.  in-8.  ~  Extr.  du  Moyen- Age,  sept.  1907. 

Les  Actiis  pontificum  cenoniannis  in  urbe  degentium  com- 
prennent les  Actus  proprement  dits  (épiscopat  de  Robert 
857)  et  les  Continuations  des  Aclus  jusqu'à  Tannée  1255.  La 
première  partie  a  été  souvent  étudiée,  la  seconde  presque 
jamais  :  c'est  pour  cela  que  M.  R.  Latouche  s'est  attaché  à 
nous  en  présenter  la  critique  la  plus  détaillée  et  la  plus  au- 
torisée. Il  prouve  que  les  «  continuations  des  ^c/u5  ont  été 
composées  par  six  auteurs  successifs,  tous  chanoines  de 
l'église  du  Mans  »,  et  il  divise  son  essai  de  critique  en  cinq- 
chapitres. 

Dans  le  premier,  il  étudie  «  la  première  continuation  qui 
s'étend  de  la  mort  d'Aldrie  à  l'avènement  d'Arnauld  (857- 
1065)  >'.  Les  neuf  notices  qu'elle  contient  forment  une  rédac- 
tion indépendante  de  ce  qui  précède  comme  de  ce  qui  suit; 
elles  sont  l'œuvre  d'un  seul  clerc,  chanoine  du  Mans. 

Dans  le  chapitre  second,  M.  Latouche  examine  les  quatre 
biographies  des  évêques  Arnaud,  Hoël,  Hildebert  de  Lavar- 
din  et  Gui  de  Ploërmel  (1065-1136),  et  conclut  qu'elles  sont 
l'œuvre  de. deux  rédacteurs,  «  dont  le  premier  qui  écrivait 
en  prose  rythmée,  a  cédé  la  place  à  un  autre  clerc,  ignorant 
les  lois  du  Cursus,  après  le  récit  de  la  mort  de  Guillaume 
le  Roux  (2  août  1100)  ».  La  première  rédaction  a  été  faite 
entre  1133  et  1141  par  un  chanoine  du  Mans,  ami  d'Hoël,  la 
seconde  entre  1140  et  1154  par  un  autre  chanoine  ami  de  Guy. 

Les  trois  derniers  chapitres  étudient  les  Gesta  Hugonis, 
Gesta  Willelmi,  Gesta  Gaufredi  (1144-1255).  Ces  trois  notices 
sont  l'œuvre  de  trois  rédacteurs  différents.  P.  G., 

Louis   Martinière.    —  Les  Cloches   anciennes  du  canton  de 

Neuvy-le-Roi  et  des  anciens  doyennés  de  Neuvy-Roi  et  de 

Saint-Christophe.   —   In-8,  SQ  p..  Tours,  Allard,   1907.  — 

Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  Hisl.  et  Arch.  de  Touraine. 

Dans  une  bibliographie  précédente  (janvier-février  1907), 

nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  de  présenter  la  première  partie 

de  cette  étude  si  nouvelle  et  si  intéressante.  L'auteur,  dans 

un  délicat  hommage  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remer- 
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cier,  nous  a  communiqué  l'étude  achevée,  et  nous  n'avons, 
qu'à  confirmer,  à  renouveler  les  éloges  primitivement 
donnés.  On  trouvera,  dans  ces  pages,  d'importants  rensei- 
gnements sur  les  familles  de  la  Vallée  du  Loir  et  même  du 
pays  fléchois.  Certaines  paroisses  faisaient,  en  effet,  partie 
de  l'élection  de  La  Flèche,  et  les  actes  officiels  contiennent 
des  noms  fléchois.  Tel  celui  de  M.  de  la  Dauversière. 
"  En  nous  racontant  son  ascension  aux  clochers  du  canton 
de  Neuvy,  M.  Martinière  a  fait,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de 
toute  cette  contrée,  l'histoire  des  familles  qui  l'habitaient 
ou  y  avaient  des  attaches,  et  ainsi  il  fournit  aux  chercheurs 
une  source  précieuse  de  documents.  Parmi  les  familles  dont 
les  cloches  rappellent  la  générosité  et  la  foi,  nous  voyons 
surtout  les  familles  Bois  de  Fonlaines-Maran,  Bois  de  Fienne, 
Olivier  de  Leuville,  Bois  de  Courceriers,  de  la  Bonninière  de 
Beaumont,  de  Bueil,  de  Castelnau,  Ecotais  de  Chantilly,  de 
Fontenailles,  Rondeau  du  Noyer  et  Rondeau-Martinière  (fa- 
milles de  l'auteur),  de  Ronsard,  de  la  Rue  du  Can,  de  Vans- 
say,  etc.  P.  C. 

A  PROPOS  DE  CARTES  POSTALES 

Plus  nous  allons,  plus  elles  se  multiplient,  à  telle  enseigne 
que  vous  en  rencontrez  partout,  là  où  vole  un  aéroplane, 
oîi  s'admire  une  vieille  masure.  Elles  encombrent  les  maga- 
sins bien  plus  encore  que  nos  albums.  Etant  donné  leur  bon 
marché,  leur  précision,  elles  deviennent  comme  le  complé- 
ment d'un  voyage.  Alors  que  jadis  vous  emportiez  du  pays 
parcouru,  un  bibelot,  un  objet  quelconque  plus  ou  moins 
indigène,  vous  expédiez  aujourd'hui  des  cartes  postales,  \ous 
en  garnissez  vos  poches  ;  car  elles  demeurent  au  foyer  et  fixe- 
ront dans  vos  intelligences,  d'une  façon  claire,  les  choses 
vues. 

Le  temps,  on  l'a  dit,  propage  l'oubli.  Aussi  la  carte  postale 
doit-elle,  avec  l'image  sûre  d^s  objets,  renfermer  une  légen- 
de' encore  plus  exacte,  afin  que,  les  années  passées,  les 
souvenirs  ne  s'altèrent  point.  L'éditeur  de  cartes  postales, 
si  artiste  soit-il,  doit  donc  veiller  à  la  précision,  à  l'exacti- 
tude de  son  texte,  comme  il  veille  à  la  beauté,  au  choix 
de  ses  gravures.  Et  pour  cela,  ne  serait-il  pas  bon  qu'il 
s'entourât  deconseils,  qu'ilallât  chercher  la  lumière  làoii  elle 
est  et  non  chez  les  faiseurs  de  légendes  qui,  par  ignorance, 
par  blufi^erie  peut-être,  essaient  d'enduire  en  erreur  les  tou- 
ristes ? 
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'  Ainsi  comprise,  la  carie  postale  deviendraiL  vraiment  un 
document  tout  aussi  intéressant  qu'une  pièce  d'archives.  Je 
disais  tout  à  Ttieure  qu'elle  était  le  complément  de  tout 
voyage,  bien  rendue,  bien  comprise  elle  serait  aussi  le 
complément,  Taide  de  l'historien. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  une  collection  véri- 
tablement superbe  de  34  cartes  postales  du  château  du 
Lude.  Editées  par  la  maison  L.  Joniaux,'  du  Mans,  dont  le 
goût  et  le  sens  artistiques  sont  connus,  ces  cartes  sont 
accompagnées  de  légendes —  certaines  du  moins  —  qu'il  est 
bon,  qu'il  est  utile  de  rectifier,  afin  que  les  excursionnistes 
futurs  —  et  ils  sont  nombreux  parmi  nos  lecteui^  —  ne 
soient  pas  désillusionnés. 

Ces  erreurs  auraient  certainement  été  évitées  si  n.  d.,  le 
photographe  de  ces  cartes  eut  été  accompagné  dans  son 
excursion  par  celui-là  seul  qui,  mieux  que  tout  autre,  connaît 
la  ville  du  Lude,  le  sympathique  docteur  Candé,  l'historien 
si  apprécié  du  château.  Il  l'eut  fait,  comme  toujours,  avec 
une  grâce  charmante,  et  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  des 
méprises. 

Je  vais  donner  le  numéro  de  chaque  carte  avec  sa  légende 
que  je  rectifierai  quand  il  sera  besoin. 

1.  —  Château  du  Lude.  —  Porte  d'entrée  (1).  —  Ce  n'est 
point  là,  à  proprement  parler,  la  porte  d'entrée,  mais  ce 
qu'on  appelle  les  Tourelles,  construites  en  1577  et  restaurées 
en  1877,  situées  à  l'extrémité  du  parc,  sur  la  route  de 
Château-la-Vallière. 

2.  —  Les  Bords  du  Loir  (Sud-Ouest). 

3.  —  Les  Bords  du  Loir. 

4.  —  Vue  d'Ensemble. 

5.  —  Façade  Sud.  —  On  l'appelle  Façade  Renaissance  ou 
François  I.  On  sait  qu'elle  est  due  à  Jean  Gendrot. 

6.  —  Façade  Est.  —  C'est  la  Façade  Louis  XYI,  restaurée 
récemment. 

7.  —  L'Entrée  et  la  Façade  Ouest.  —  Cette  entrée  est 
de  la  fin  du  XVIII'  siècle. 

8.  —  Cour  intérieure,  coté  Ouest. 

9.  —  Les  Douves  et  la  Tour  (côté  Nord-Ouest.  —  Il  n'y 
a  pas  de  douves  au  château  du  Lude,  mais  bien  des  fossés; 


(i)  La  légende  des  cartes  sera  imprimée  en  capitales;  les  commen- 
taires en  caractères  ordinaires.  Chaque  légende  est  précédée  de  la 
mention  ;  Château  du  Lude. 
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quanta  la  tour  que  l'on  aperçoit,  c'est  la  Tour  du  Sud,  où  se 
trouve  VOratoire. 

10.  —  Façade  Nord,  dite  de  Jean  Daillon.  —  Les  archéo- 
logues lui  donnent  le  nom  de  Façade  Louis  XII,  qui  est  celui 
de  son  style.  La  statue  équestre  de  Jean  Daillon,  enclavée 
dans  le  mur,  est  à  cette  place  depuis  peu  d'années. 

11.  —  Façade  Sud.  —  Même  réflexion  qu'au  n°  5. 

12.  —  Les  Douves,  façade  Sud.  —  N'en  déplaise  au  pho- 
tographe, cette  carte  représente  les  Fossés  et  la  Façade 
Ouest.  ^ 

13.  —  Façade  Nord.  —  (Détail]  voyez  le  n°  10. 

14. —  Porte  d'Entrée  (Sud-Ouest).  —  C'est  là  l'entrée 
actuelle  du  château.  Construite  tout  dernièrement  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  elle  termine  pour  ainsi  dire  la  Rue 
Dorée,  une  des  vieilles  et  principales  rues  du  Lude. 

15.  —  Douves  et  Tour  Sud-Est.  —  C'est  bien  en  effet  la 
tour  du  sud-est  (f.  n»  9),  bien  qu'a  proprement  parler,  l'an- 
cienne forteresse  possédait  une  autre  Tour  sud-est  dont  la 
base  est  encore  visible,  au  bout  de  l'éperon,  près  du  Loir. 

16.  —  Bords  du  Loir  (Sud-Est). 
Ù.  —-  Vue  sur  le  Loir. 

18.  —  Les  Jardins. 

19  —  Le  Parc,  Hercule  et  Anté.  —  Nul  n'est  tenu  de 
savoir  qu'Anlée  prend  deux  e,  et  que  ce  groupe  est  dû  au 
ciseau  de  Barthélémy  de  Mello  (XVII«  s.). 

20.  —  Les  Jardins.  —  Cette  carte,  une  des  meilleures  de 
la  collection,  représente  au  premier  plan  le  groupe  d'Her- 
cule et  Antée,  puis  .au  second  les  pelouses,  la  grande  ter- 
rasse (XIV*  et  XVI^  siècle),  avec  ses  vases  attribués  à 
Clodion,  et,  en  perspective,  la  façade  Renaissance  du  châ- 
teau. Les  Jardins  doivent  être  à  côté  ! 

21.  —  Ancien  Prieuré.  —  Ma  foi  !  ils  nfe  devaient  pas  être 
mal  là,  messieurs  les  Prieurs!  Malheureusement  pour  eux 
ils  n'y  ont  jamais  logés.  Ces  vastes  demeures  datent  proba- 
blement des  XV*  et  XVI*  siècles  et  ont  été  toujours  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui  :  des  communs.  Ce  que  représente  la  carte 
postale  abritait  au  temps  des  Daillon  ce  qu'on  appelait- la 
valetaitle,  etquan-d  on  a  lu  le  Livre  de  nos  gens,  publié  par 
M.  Candé,-  on  se  rend  compte  que  ces  bâtiments  n'étaienè' 
pas  trop  spacieux. 

Quant  au  Prieuré  du  Lude,  tombé  en  commande,  il  ne 
devait  pas  être  loin,  primitivement,  de  l'Eglise  dont  les 
assises  sont  romanes.  Mais  à  une  époque  indéterminée,  ce 
prieuré  fut  transféré  près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame^des-- 
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Vertus  ainsi  que  l'indique  un  plan  du  XVIII«  siècle.  Le  der- 
nier titulaire,  absolument  distinct  du  curé,  fut  M.  Mauny  (1). 

22.  —  Le  Vestibule.  —  NonD-Oup:sT. 

23.  —  Le  Grand  Escalier.  —  Sud-Ouest. 

'  24.  —  Le  Grand  Escalier.  —  Sud-Ouest.  —  Cet  escalier, 
construit  en  1900,  dans  le  style  Renaissance,  esi  dû  à  M. 
Gaullier. 

25.  —  La  Salle  a  Manger. 

26.  —  La  petite  Bibliothèque. 

27.  —  La  Salle  des  Fêtes. 

28.  —  Le  grand  Salon. 

29.  —  Cheminée  de  la  Salle  a  Manger.  —  Dans  le  style 
de  celles  de  Blois;  moderne. 

30.  —  Cheminée  de  la  Chambre  Henri  IV.  —  Le  portrait 
du  roi  Henri  IV  est  une  copie  moderne  due  à  Renouard. 

31.  —  Porte  d'entrée  de  la  Salle  des  Fêtes.  —  Je  crois 
plutôt  que  cette  porte  sert  d'entrée  à  la  salle  de  billard.  Cette 
grille  est  due  à  des  artistes  ludois. 

32.  —  Porte  d'entrée  de  la  Salle  des  Fêtes.  —  C'est  la 
paroi  intérieure  de  la  porte  donnant  accès  dans  le  vestibule, 
œuvre  aussi  d'artistes  ludois. 

33.  —  Buste  de  la  Tour  d'Auvergne.  —  Je  ne  vois  guère 
le  premier  grenadier  de  France  sous  les  traits  d'un  cardinal! 
Ce  buste  en  marbre  blanc  est  celui  d'Henri  Oswald  de  la 
Tour,  dit  le  Cardinal  d'Auvergne,  œuvre  de  Slodtz  (XVIIP  s.). 

34.  —  Vieilles  Maisons  Renaissance  ayant  appartenu 
a  Jean  Daillon.  —  Ces  vieilles  maisons  abritèrent  les  Archi- 
tectes du  château  et  sont  contemporaines  de  la  façade  Renais- 
sance du  château.  Elles  ont  été  construites  par  Jean  Gen- 
drot  et  ses  émules  en  même  temps  que  la  Maison  des  Contre- 
maîtres qui  se  trouve  non  loin. 

Bien  que  les  Annales  ne  soient  pas  une  revue  de  réclames, 
je  tiens,  en  achevant  cette  trop  longue  chronique,  à  signaler, 
aux  historiens  locaux,  cette  belle  collection,  qui  leur  sera  — 
malgré  ses  quelques  erreurs  —  d'une  grande  utilité,  pour 
classer  leurs  souvenirs,  et  remplacer  au  besoin  leur  mé- 
moire (1).  L.  G. 


(i)  D''  Candé,  Le  Prieuré  de  Saint- Vincent  du  Lude,  Laval,  1902, 
in-8».  -  - - 

(i)  Le  récent  Guide  historique  illustré  :  La  Flèche  et  ses  environs 
contient  tout  un  chapitre  (pp.  106  sq)  sur  Le  Lude.    . 
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Puisque  nous  sommes  sur  la  question  1res  actuelle  des 
cartes  postales,  je  signale  également  une  carte,  d'ailleurs 
artistique,  de  Parce,  par  M.  Thibault,  de  La  Flèche.  Elle  re- 
présente la  vieille  tour  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre, 
détruite  par  les  Anglais,  en  1370.  Or,  la  légende  de  notre 
carte  postale  porte  «  vieille  maison  »?  P.  C. 

VArgus  de  la  Presse,  qu'un  violent  incendie  avait  détruit, 
il  y  a  plus  de  six  mois  est  complètement  réorganisé  et 
réinstallé  au  Faubourg-Montmartre. 

L'Argus  des  Revues,  publication  spéciale,  n'a  jamais  inter- 
rompu sa  parution  ;  quant  à  VArgus  de  VOfficiel  et  aux  Ar- 
chives de  la  Presse,  l'un  et  l'autre  fonctionnent  comme  par  le 
passé. 


U Administrateur-Gérant,  Eue.  Besnier. 


CATALOGUE 


DES 


ARTISTES    ANGEVINS,    TOURANGEAUX 
VENDOMOIS     ET     BLESIENS 

QUI  ONT   EXPOSÉ    AUX    SALONS  DE   1908 


Le  si  aimable  directeur  des  Annales  Fléchoises  nous 
ayant  assuré  que  le  Catalogue  donné  par  nous,  ici- 
même,  l'an  dernier,  avait  été  jugé  de  quelque  utilité 
par  ses  lecteurs,  et  nous  ayant  demandé  de  le  renou- 
veler, nous  nous  sommes  décidés  à  publier  l'aride 
nomenclature  qui  suit.  Elle  arrive  un  peu  tard.  Depuis 
deux  mois  déjà  les  Salons  ont  fermé  leurs  portes  ; 
mais  ceci  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  servir  de 
guide  à  travers  les  expositions  ;  c'est  surtout  un 
document  constatant  quels  sont  les  artistes  des  cinq 
départements  de  Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire, 
Sarthe,  Mayenne  et  Loir-et-Cher  qui  ont  exposé  en 
1908,  document,  qui  aura  surtout  de  l'intérêt  pour  les 
générations  à  venir.  Nous  autres  travailleurs,  nous 
devons  aussi  penser  à  elles,  et  leur  laisser,  sur  le 
temps  présent,  des  éléments  précis  pour  leurs  futurs 
ouvrages. 

Quelques  constatations  en  terminant.  Les  artistes 
de  la  région  qui  nous  occupe,  ont  été  plus  nombreux 
à  exposer  cette  année  que  l'an  dernier  :  114  au  lieu 
de  104.  Maine-et-Loire  vient  toujours  en  tête  avec  41  ; 
Indre-et-Loire  maintient  sa  distance  avec  31  ;  Loir- 
et-Cher  en  fournit  19,  la  Sarthe  15  et  la  Mayenne  8, 
Les  belles  traditions  d'art  du  temps  jadis  se  maintien- 
nent toujours  dans  la  vallée  de  la  Loire  1 

C««  Charles  DE  BEAUMOXT. 

Chatigny,  /""  Septembre  1908. 

19 


290         COMTE  CHARLES  DE  BEAL'MONT 


SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 


PEINTURE 

ALLEAUME  (Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

No  22.  Peinture.  Portrait  de  M.  Jules  Ogier, 
directeur  du  laboratoire 
de  toxicologie {Câi.  ili.  pL 
143). 

N°  23.        Id.        Vision  nocturne. 

4162.  Gravures.  Une  lithographie  (Portrait 
de  M.  Jules  Ogier,  direc- 
teur du  laboratoire  de 
toxicologie). 

41 G3.        Id.         Une  lithographie  (Tête). 

ARC-VALLETTE  (M°^*^  Louise),  née  à  Saumur  (Maine- 
et-Loire.) 
N°  37.  Peinture.  Au  printemps.  (Cat.  ilL  pJ. 
199.) 
38.        Id.        En  été. 

ASSIRE  (Gustave),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
No  45.  Peinture.  Fleurs  et  fruits. 

A VI AT  (Jules-Charles). 

N°  57.  Portrait  de  M^"^  M[artinicre,  de  Tours]. 

BALLUE  (Pierre),  né  à  La  Haye-Descartes  (Indre-et- 
Loire). 
N"  81.  Peinture.  Le  matin  au  bord  de  l'Indre. 
1957.  Dessins.  L'étang  de  Chaville  à  l'autom- 
ne; —  pastel. 

BEAUNE  (Louis-Eugène  DE),  né  à  Larçay  (Indre-et- 
Loire).  - 
N°  105.  Peinture.   Avant  le  départ.  —  Der- 
nières  réunions  de  printemps.  (Cat.  ill.  pi. 
195.) 


cat.\lo(;le  des  autistes  i!)l 

BOYLESVE  (M'"''  Marie),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N**  'IX).  Peinture.  Edaircie. 
BUSSON  (Feu  Charles),  né  à  Montoire  (Loir-et-Cher). 

N°  285.  Peinture.   Un  coup  de  vent  daîis  les 
landes. 

BUSSON  (Georges). 

N«  286.  Peinture,  ine  vielle  querelle. 
208 L  Dessins.  Chez  le  maréchal;  —  aqua- 
relle. 

2082.      Id.       Retour  de  chasse;  —  aqua- 
relle. 

CHAYLLERY  (Eugène-Louis),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 

N°  376.  Peinture.  Xature  morte. 

COLLVLIBOUR  (M°^«  Uranie). 

-V  414.  Peinture.  Portrait  de  HP'^'^  C...  d'An- 
gers. 

DELPY  (Camille-Hippolyte). 

N"  518.  Peinture.  Soleil  couchant  à  Montri- 
chard  ;  —  bords  du  Cher. 

DUCHEMIX  (Daniel),  né  à  Segré  (Maine-et-Loire). 

X'»  583.  Peinture.  Temps  pluvieux,  (Cat.  ill. 
pi.  158). 
584         Id.        Le  Lac  d'Annecy   à  Men- 
thon  (ILaute-SavoieJ. 

FOXTAXES  (Raymond   DE)  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 

N»  669.  Peinture.  Lntérieur  d'atelier. 
FOUCHER  (Mil*  Betsy),  née  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
N°  678.  Peinture.  Chrysanthèmes. 

2278.  Dessins.  Ltoses  rouges  ;  —  aquarelle. 

19.. 
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FOUQUËRAY  (Charles),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N°  682.  Peinture.  L'agonie;  —  Campagne  de 
Leissègiies   (1S06)    (Gat. 
ill.  pi.  77). 
G83.       Id.        La    reconquista     de    Bue- 
nos-Aires  (1806). 

FOURNIER  (Hippolyte),  né  à  Rablay  (iMaine-et-Loire). 
—  A  Gonnord  (Maine-et-Loire). 
N°  687.  Peinture.  La  lettre  au  fiancé  ;  paysans 
angevins. 

GOULINAT  (Jean-Gabriel),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  769.  Peinture.  Portrait  de  ma  femme. 

GRASSET  (Frédéric),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N°  778.  Peinture.  La  galerie  d'Apollon  au  mu- 
sée du  Louvre. 

HERVÉ-MATHÉ  (Jules-Alfred),  né  à  Saint-Calais-du- 
Désert  (Mayenne)  —  au  Mans  (Sarthe). 
N«  842.  Peinture.  La  Dame  à  l'éventail. 

HODEBERT  (Léon-Auguste),   né  à   Saint-Michel-sur- 
Loire  (Indre-et-Loire). 
N"  854.  Peinture.  «  Dentelière  de  Flandre.  » 
(Cat.  ill.  pL  154). 
4408.  Gravures.  Une  lithographie  originale 
«  Femmes  de  Bruges  »  . 

LANDELLE  (Charles),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N"  1000.  Ve'in[uTe.  Porche  de  l'église  de  Laruns 
(Vallée  d'Ossau)   le  di- 
manche. (Cat.  ill,  pi.  2). 
1001.       Id.       Parfum  des  roses. 

2443.  Dessins.  Musique  céleste  ; — pastel. 

2444.  Id.       Juive  d'Alger  ;  —  pastel. 

LUZEAU-BROCHARD  (Fernand-Adolphe),  né  à  Cholet 
(Maine-et-Loire). 
N°  1152.  Peinture.  Intérieur  de  teinturerie. 
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LYNCH  (Albert). 

N°  1154.  Peinture.  Portrait  de  M^^  la  baronne 
H[aingucrlot ,  de  Touraine]. 

MAIGNAN  (Albert-Pierre-René),  né  à  Beaumont-sur- 
Sarthe  (Sarthe). 
iN°  1171.  Peinture.  Sous  le  Cèdre  (Cat  ill.  pi. 
120). 
1172.        Id.        ((  Eté  ». 

MARGUERITAT  (René-Alexandre),  né  à   Saint-Règle 
près  Amboise  (Indre-et-Loire). 
X"  1211.  Peinture.  Un  graveur  au  burin. 

MATHURIN  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
No  1242.  Peinture.  La  Loire  à  Tours. 

5031.  Art  décoratif.   Un  carton  de  tapis- 
serie. 

MATIGxXON  (Albert),  né  à  Sablé  (Sarthe). 

N°  1243.  Peinture.  «  Rêve  de  Cigale  o. 

MORIN  (Vital),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N°  1332.  Veiniure.  Unsoir  d'été  à  Concarneau. 

MURATON  (Alphonse),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N«  1357.  Peinture.  Portrait  de  il/™«  S... 

1358.       Id.       Portrait  de  M"^"  la  Com- 
tesse de  B.... 
2561.  Dessins.   Portrait   de  Af^^  P...;  — 
pastel. 

MURATON  (M^^e  Euphéniie)  épouse  du  précédent, 
N°  1350.  Peinture.  Le  vanneau. 

1360.        Id.       Pêches  et  raisins  noirs. 

PASQUIER  (Joseph-Henri),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
N°  1411.  Peinture.  Portrait    de    M'^^    J.    H. 
Pasquier. 

REBOUSSIN    (Roger-André-Fernand),    né    à    Sargé 
(Loir-et-Cher). 
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N°  1523.  Peinture  Le  Défricheur. 
1524.      Id.       Soir. 

ROUBICHOU  (Alphonse). 

>;°  1598.  Peinture.  Bords  de  la  Loire  à  Champ- 
toceaux  (Maine-et-Loire). 

ROYER  (Lionel),  né  à  Chàteau-du-Loir  (Sarthe). 

X"  1613.  Peinture.  Miracle    de    Saint-Julien 
(Cat.  ill.  n°  113). 
1614.        Id.       Harmonie. 
5122.  Art  décoratif.   Le  Sacré-Cœur-,  car- 
ton de  mosaïque. 

SEGUIN-BERTAULT(Paul),  né  à  Chàteaurenault  (In- 
dre-et-Loire). 
N''  1662.  Peinture.  Jntérieur. 

SOXREL  (M"'^  Elisabeth),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
X°  1699.  Peinture.  Lucrézia. 
1700.        Id.        Angélica. 

2709.  Dessins.  La  Néréide;  —  aquarelle. 

2710.  Id        Bretonne  et  son  enfant  ;  — 

aquarelle. 

TESSIER  (Louis-Adolphe),  né  à  Angers    (Maine-et- 
Loire). 
X*^  1770.  Peinture.  Par  le  bout  de  l'aile. 
1771.        Id.        Les  poissons  rouges. 

VERXON  (Paul-Emile),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
X"  1855.  Peinture.  Roses. 

DESSIN 

CARTONS,    AQUARELLES,    PASTELS, 

MINIATURES,    VITRAUX    ET    ÉMAUX 

DHARVILLE   (M»^    Laure-Jacqueline),    née    à    Blois 
(Loir-et-Cher). 
X"  2213.  Chatte;  —  fusain. 
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DORÉ  (Constant),  né  à  Auvers-le-Hamon  (Sarthe). 
N°  2219.  Coin  de  table;  —  gouache. 

DUPRÈ  (Michel),  né  à  Chàteaii-Gontier  (Mayenne). 

N°  2241.   Portrait  de  vieillard; —  dessin  aux 
trois  crayons. 

FAUX-FROIDURE  (M-""  Eugénie-Juliette),  née  à  Noyen- 

sur-Sarthe  (Sarthe). 

No  2264.  Dessins.  Clirysantlièmes  et  feuillage 

d'Automne  ;  -  aquarelle. 

2265.       Id.       Roses  et  hortensias  bleus; 

—  aquarelle. 
4878.  Art  décoratif.  Capucines  ;  —  éven- 
tail. 

L'HERMITE  (Mii«  Amélie),  née  àCandé (Maine-et-Loire). 
N°  2491.  Pendant  le  repos;  pastel. 

MURATON  (Louis),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  2562.  Portrait  de  3/"i<5  C...  —  pastel. 

SCULPTURE 

ALAPHILIPPE  (Camille),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N''  2794.  «  La  femme  au  singe  »  ;  —  figure 

grès  et  bronze. 
N°  2795.  Le  premier  miroir;  —  figure  plâtre. 

ASTRUG  (Feu  Zacharie),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N''  2810.  Perce-neige  ;  —  Statue  marbre. 

BENON  (Alfred),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N»  2839.  Tète  de  fillette;  —  étude  plâtre. 

BRETON  (Charles),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N"  2900.  Bacchante;  —  buste  terre  cuite. 
2901.  «   Miss  Kcllermam  »  ;  —   statuette 
plâtre. 
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BRICARD  (M"'^  Gertrude),  née  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N°  2903.  Les  belles  images  ;  — statuette  plâtre. 

CAYRON  (Louis-Maurice)  —  A  Angers  (Maine-et- 
Loire). 

x\°  2959.  Portrait  de  M.  F.  P...  ;  —  buste 
plâtre. 

N»  2960.  Portrait  de  M.  L.  Finance  ;  —  mé- 
daillon plâtre. 

DELBAUVE  (Louis-Emile),  né  à  Contres  (Loir-et-Cher). 
N"  3048.    Portrait  de  iV"^  Emilie  D...  ;  — 
médaillon  bronze. 

FILLEUL  (Charles-Alexandre),  né  au  Mans  (Sarthe). 
X°  3124.  Fillettes;  —  groupe  de  bustes  pierre. 

FIOT   (Maximilien),  né  au  Grand-Pressigny  (Indre- 
et-Loire). 
N°  3126.   Une   vitrine  contenant  a   Cerf  aux 
écoutes  ))  ;  —  plâtre. 

GARRY  (Augustin),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N"  3157.  Sculpture.  Portrait  de  M.  J.  Chau- 

vier;  —  buste  plâtre. 
X"  3789.   Gravure  en    médailles.    Un  cadre 
contenant  quatre  médailles  argent.  —  Por- 
traits :  de  Simone,  —  Maman  et  Grand'- 
mère,  A/™®  Chevallier. 

GODCHAUX  (Roger),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
N'^  3177.  Misère;  —  bas-relief  bronze. 

3178.  Jument  surprise  par  un  serpent;  — 
statuette  cire. 

GRÉGOIRE  (René),  né  â  Saumur  (Maine-et-Loire). 

X"  3200.  Sculpture,    a  Joueur  de  boules  de 

fort  »;  —  statuette  plâtre. 
X''  3797.  Un  cadre  contenant  des  médailles  et 

plaquettes  cuivre. 
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HAMAR  (Fernand),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N"  3232.  Dia7ie  chasseresse  ; — statuette  bron- 
ze (Gat.  ill.  pi.  214). 

X"  3233  Le  triomphe  de  la  Vérité  ;  —  statuette 
bronze  doré. 

HOUDOIN  (Louis- Alfred),    né    à    Parigné-le-Pôlin 
(Sarthe). 
X"  3248.  Portrait  de  M"""  Camille  D...;  —mé- 
daillon plâtre. 

L'HOMMEAU  (Jules-Aurèle),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N°  335.  Le  violoncelliste  Ikalt-Chitch', —  buste 
plâtre. 

LOYSEL  (Jacques),  né  à  Gourcelles  (Indre-et-Loire). 
N°  3370.  Etude;—  statuette  pierre. 

MORICE  (Léon),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N"  3461.  Etude  de  jeune  femme;  —  buste 
chêne. 

MOULIN  (Eugène-Emile),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N°  3465.  L'Enfant  prodigue;  —  figure  plâtre. 

PERROTTE  (Philippe),  né  à  Brain-sur-1'Authion  (Mai- 
ne-et-Loire). 
N"  3532.  Joueur  d'orgue;  —  statuette  plâtre. 

PICAUD   (Georges-Pierre),    né   à  Angers   (Maine-et- 
Loire). 
N°  3643.  Portrait    de  M.    Malka;  —    buste 
plâtre. 

PORCHER  (Eugène),  né  à  Fontevrault  (Maine-et-Loire). 
X°  3555.  Pâquerette;  —  statue  plâtre. 
3556.  Auguste  Picard;  —  buste  plâtre. 

QUÉXARD    (Armand-Pierre-Louis),    né   à  Allonnes 
(Maine-et-Loire). 
N°  3565.  Flore; —  buste  plâtre. 

3566.  «  Chez  le  bijoutier  »  ;  —  statuette 
bronze  doré. 
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RUILLÉ  (Comte  Geoffroy  DE),  né  à  Angers  (Maine-eU'^ 
Loire). 
N°  3614.    Chevnl    au    repos;     —    Statuette 
bronze, 

SAULO  (Georges-Ernest),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 

N°  3629.  Triomphe  de  Vénus  ;  —  projet  de 
fontaine;  plâtre. 

N°  3630.  Portrait  de  J/'"^  S...;  —  buste 
plâtre. 

SICARD  (François),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  3646.  Monument  Edouard  Barbey,  élevé  à 

Mazamet  (Tarn);  —  pierre. 
N°  3647.  La  Nuit;  —  figure  marbre. 

GRAVURE 

EN    MÉD'AILLES    ET   SUR    PIERRES    FINES 

BÉVILLE  (Paul-Jules-Albert),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 
N°  3749.  Un  cadre  contena7it  sept  médailles 
argent  et  plâtre. 

CASTEX  (Louis),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N«  3758.  Portrait  de  M.  C...;  —  médaillon 
plâtre. 

MATTEI  (Louis-Octave),  né  à  Vern  (Maine-et-Loire). 
N°  3822.  Un  cadre  contenant  dix  plaquettes  et 
médailles  en  argent,  bronze  et  plâtre  : 
1°  Portrait  de  M"^^  C...  —  2^  3",  4"  et  5^ 
Jeanne  d'Arc,  Napoléon  Bonaparte  d'après 
le  baron  Gros;  6«  et  7"  Musique  et  Patria; 
plâtre.  —  8"^  et  9*^  Musique  et  Patria; 
bronze.  —  10"  Patria  (revers);  bronze. 
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ARCHITECTURE 

BANS  (Henri-François-Gabriel). 

N°  3882.  Eglise  de Savennières( Maine-et-Loire). 

BERxNIER   (Maurice)',  né  à  Angers   (Maine-et-Loire). 
A  Angers. 
N°  3891.  Angers;  —  quatre  aquarelles. 
3892.  /.a  rmor  ("MorôiTiawj; —deux  aqua- 
relles. 

BOILLE  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  3906.  Aquarelles  et  croquis  de  voyage. 
3907.  Aquarelles  et  croquis  de  voyage. 

CAIGNART  DE  MAILLY  (Hector-Eugène) ,  né  à  Chau- 
mussay  (Indre-et-Loire). 
N°  3928.  Projet  d'habitation  pour  un  médecin. 
3929.   Vieilles  maisons  à  Tours;  croquis  à 
la  sanguine. 

COLLE  (Achille-Alphonse-Marie). 

N°  3946.  Souvenir  de  voyage  à  Blois; — Eglise 
Saint-Louis  (cathédrale) ;  —  aquarelle. 

DUBOS  (Adrien),    né  à    Angers  (Maine-et-Loire).  — 
A  Angers. 

1>^'^  3912.  Relevé  du  château  de  Pignerolle 
(Maine-et-Loire); 

DUPRÉ  (Michel- Jean-Baptiste-Auguste-Ferdinand), 
né  à  Château-Gontier  (Mayenne). 

N®  3976.  Croquis  et  dessins,  et  relevés  de  l'église 
Saint-Etien  n  e-du-Mont. 

GEORGES  (Jean). 

N"  4009.  Couronnement  intérieur  du  grand 
escalier  du  château  de  Blois;  —  Aile 
IjOuis  XIL;  —  aquarelle. 


300         COMTE  CHARLES  DE  BEAUMONT 

GUÉRITTE  (Armand-Constant),  né  à  Mosne  (Indre-et- 
Loire). 
X°  4016.  Imposles  en    fer   forgé    relevées   à 
Tours  ;  —  dessins. 

LAURENTIN  (Maurice),  né  à  Gholet  (Maine-et-Loire). 
N°  4060.  A  travers  les  ruines  de  Vendée  et  de 
Bretagne;  —  dessins  à  la  plume. 

LEBOURDAIS  (Xavier),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N°  4062.  Un  bureau  de  la  navigation  dans  un 
port. 

MAGNE  (Henri-Marcel). 

N"  4073.  Relevés  de  peintures  murales  décorant 
la  salle  capitulaire  de  l'Abbaye  de  Fonte- 
vrauU  :  \°,  2*',  3°,  descente  de  Croix  et  mise 
au  tombeau  —  4°  portrait  de  Vabbesse 
Catherine  de  Bourbon  —  5°  portrait  de 
}P^  de  Rochechouard  —  6«  portrait  de  ^"« 
de  Blois.  (Appart.  à  l'Etat). 

MARAND  (Louis),  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N°  4077.  Maison  du  A'P  siècle,  rue  Saint-Lu- 

bin  à  Blois. 
N"  4078.  Maison  du  XV^  siècle,  rue  Saint  Lu- 

bin  à  Blois. 

MARTINET  (Henry),  né  à  Azay-le-Rideau  (Indre-et- 
Loire). 
N°  4083.  Hôtel  Regina  à  Biarritz. 

MESSAGER  (Adolphe),  né  à  Laval  (Mayenne). 

N"  4087.  Vieilles  rues,  vieilles  maisons  ;  — 
aquarelles. 

N°  4088.  Vieilles   rues,  vieilles  maisons  ;  — 
:  aquarelles.    (Pour  servir  à  l'histoire  des 

anciennes  villes  monégasques  :  Câblée,  Ro- 
quebrune  et  Menton). 
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MORISSET  (Pierre). 

N"  4105.  L'Entrée  du  Château  de  Laval 
(Mayenne);  —  aquarelle. 

PRIVAT  (René). 

Xo  4120.  Retable  de  la  Chapelle  de  Moulins- 
d'ivré  (Maine-et-Loire). 

RIVET  (Célestin-Joseph),  né  à  Montoire  (Loir-et-Cher). 
N°  4124.  Feuillets  d'album  sur  le  vieux  Blois  ; 

—  dessins  et  croquis. 

N°  4125.  Feuillets  d'album  sur  le  vieux  Blois  ; 

—  aquarelles. 

VILAIN  (iMarcel),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N°  4153.  En  Bretagne;  —  six  aquarelles.  — 
Dinan  ;  —  Pont-Croix  ;  —  Tréboul  ;  — 
Saint-Malo  ;  —  Mont- Saint-Michel. 

GRAVQRE     ET     LITHOGRAPHIE 

AVlAT  (Albert),  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

N°  4179.  Unegravure{eau-iorle) — Portrait  de 
Monseigneur  Marty,  évêque  de  Montauban. 

BESSÉ  (Albert-Georges),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

X*^  4202.  Une  gravure  [buvin)  —  Le  retour  de 
l'école,  d'après  Chardin. 

CHIQUET  (Eugène;,  né  à  Limeray  (Indre-et-Loire)  — 
A  Tours  (Indre-et-Loire). 
N*^  4258.  Une  gravure  (eau-forte)  —  Les  Ben- 
seignements,  d'après  Meissonier. 

DELAROCHE  (Paul-Charles),  né  à  Aubigné  (Sarthe). 

N°  4288.  Une  lithographie  :  Paysan  breton. 
DUTERTRE  (Victor),  né  à  Thilouze  (Indre-et-Loire). 

X°  4331.  Une  gravure  sur  bois  :  Bonne  sœur. 
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HUAULT-DUPUY  (René-Vaientin),  né  à  Angers  (Mai- 
ne-et-Loire). 
N"  4413.  Quatre  gravures  originales  (eaux- 
fortes)  ;  Croquis  d'Orient  :  i°  Scutari  ; 
—  2°  Bouyouck-Mézaristan  ;  —  3°  Corne 
d'Or  ;  —  4°  Byzance. 

LACOUR  (Louis-Désiré). 

N°  4457.  Un  bras  du  Loir  à  Vendôme  :  gra- 
vure originale  (eau-forte). 

LIQUOIS  (Auguste-Pierre),   né  à   Angers  (Maine-et- 
Loire)  —  A  Angers. 
N°  Deux  gravures  (eau-forte).  1.  Rue  Pinte,  à 
Angers;  —  2"  Vieux  logis  angevin. 

ART     DÉCORATIF 

ACÉZAT  (Mictiei),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

X»  4729.  Un  vitrail  :  Vue  du  lac  des  Quatre- 
Canlons,  roule  de  VAxen  (Suisse). 

ALLEAUME  (Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  /il^i.  Projet  de  vitrail  pour  plafond  de  pa- 
quebot ou  de  monument  maritime. 
X°  4732.  Détail    grandeur    d'exécution    du 
projet  ci-dessus. 

BAUER  (Georges),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  4749.  Une  vitrine  contenant  des  objets  d'art 
en  matières  diverses. 

CHARRIER-ROY  (M'"^  Marguerite),  née  à  Tours  (Indre- 
et-Loire). 
N"  4808.  Une  vitrine  contenant  des  cuirs  ar- 
tistiques. 

CLERMOxNT-GALLERANDE  (M^i^  Diane-Louise-Marie 
DE),  née  à  Mareil-sur-Loir  (Sarthe). 
N°  4819.  Projet  de  col  de  dentelle. 
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DELAITTRE  (Ceorges),  né  à  I.aval  (Mayenne). 

N°  4848.  Projet  de  broderie  pour  un  dessus  de 
clavier  de  piano. 

FOURMONT  (Marius),   né  à  Blois  (Loir-et-Cher).  — 
A  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  4884.  Une  vitrine  contenant  des  vases  en 

céramique. 
X°  4885.   Un  grand  vase. 
LE  COUTEUX  (Lionel),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N''  4973.  Une  vitrine  contenant  un  vide-poche  ; 
coquille  de  nacre,  et  bronze  à  cire  perdue, 
patiné  et  doré. 

N°  4974.  Une  vitrine  contenant  des  bijoux  en 
or  ciselé. 

OUDOYER  (Mii«  Marthe-Hélène),  née  à  Tours  (Indre- 
et-Loire).  —  A  Tours. 
N"  5064.   Un  col;  interprétation  du  «  Sapin  ». 
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PEINTURE 

BEAUMONT  (Hugues  DE),  né  à  Chouzy  (Loir-et-Cher). 
xN*^  70.  Peinture.  Portrait.  [Le  M'*  de  Beau- 
mont  ,  de  Beaurnont-la- 
Ronce(I.-et-L.)]  (Cat.  iil. 
pl-  76.) 
71.  Id.  -  Portrait  de  jeune  ^lle  [W^ 
Françoise  Talansier,  sa 
nièce.] 

DELÉTANG  (Robert),  né  à  Preuilly  (Indre-et-Loire). 

iV  333.  Peinture.  Marchands  de  piment  d'A- 
vila. 


681. 

Id. 

682. 

Id. 

683. 

Id. 

684. 

Id, 

685. 

Id. 
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DENNERY  (Gustave-Lucien). 

N°  337.  Peinture.  Une  vieille  rue  de  Chàteau- 
Gontier. 

DESBORDES-JOUAS   (M'^^  Louise-Alexandra),  née  à 
Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  338.  Peinture.  Fleurs. 
339.        Id.        Le  soir. 

LEBASQUE  (Henri),  né  àChampigné  (Maine-et-Loire). 
N°  680.  Peinture.  Portrait. 
Portrait. 

Village  de  Vieux-Moulin. 
Le  diabolo {Cs^i.  ilLpl.  157). 
Brodeuse. 
Gardeuse  de  chèvre. 

LE  MAINS  (Gaston),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
X°  709.  Peinture.  Soir  d'automne, 

710.        Id.        le  Vieux  logis.    (Cat.  ill. 
pi.  124). 

MANGEAD  (Paul-Georges),  né  à  Loches  (Indre-et-Loire). 
N"  772.  Peinture.  Au   bout  du  grand    Mail 
{Loches).  (Cat.  ili.  pi,  125). 

MIGNON  (Lucien),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  822.  Peinture.  La  rue  Clovis. 

823.       Id.       Liseuse  (Cat.  ill.  pi.  95). 

MONCOURT  (Albert  DE). 

N*'  833.  Peinture.  Un  «  Sully  »  {Tour aine). 

RENOUARD  (Paul),   né  à  Cours-Cheverny   (Loir-et- 
Cher). 

N°  976.  Peinture.  La    Vision    {Rennes,    août 
4899.) 
977.        Id.       M.  J.  Gravereaux  dans  sa 
roseraie. 


CATALOdLE    DES    AUTISTES  3U;j 

SOUILLET  (Georges-François),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

N°  1071.  Peinture.  Pêcheun  en  Loire. 

1072.        Ici.       Bords  de  Loire  {Soleil  cou- 
chant). 

DESSINS,    AQUARELLES,    PASTELS, 

MINIATURES    ET  CARTONS 

JUNGBLUTH  (Alfred),  né  à  Trémentines  (Maine-et- 
Loire). 
N"  147:2.  Dessins.  Au  pesage. 

1975.  Sculpture.  Silhouelle parisienne {^l<\~ 

luette). 
197G.        Id.         Silhouette  de  sporlmann, 
3/.  F....  (statuette). 

SCULPTURK 

BERNIÈRES-HEXRAUX    (M™'^   Marie),  à   Villeseptier 
(Indre-et-Loire). 
X^  1830.  Détresse  (Statue  plâtre). 

BOUCLET  (René-Alfred),  à  Mer  (Loir-et-Cher). 

X'^  1857.  Chevreaux  (groupe  plâtre  patiné). 

HALOU  (Alfred-Jean),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

X"  1960.  Aphrodite  résignée  (statuette  marbre 

grec). 
X'»  1961.  Jeune  fille  au  buisson,  «  Baigneuse  » 

(statuette  marbre  grec). 

HOUDOIX    (Louis-Alfred),     né     à    Parigné-le-Pôlin 
(Sarthe). 
N°  1967.  Elude  de  femme  (masque  marbre). 
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ORAVURE 

GOBEAU  (François-Joseph-Georges),  à  Angers  (Maine- 
et-Loire). 

N°  2207.  Vieilles  maiwm  à  Vorl-Thihaud 
(Maine-et-Loire). 

N°  220S.  Les  bateaux  de  pêche  aux  Sables- 
d'Olonne. 

ART    DÉCORATIF    ET    ARTS    APPLIQUÉS 

POUSSE  (Henri),  né  à  Villef rancœur  (Loir-et-CIier). 
N°    2524.    Panneau     décoratif     {fragment) 
(aquarelle). 

MUSIQUE 

LAMOTTE  (Daniel),    né   au  Chàteau-du-Jan,   Erigné 
(Maine-et-Loire). 
N"  2G05.  et  p.  388.  «  Chansons  n  aie  es  ». 


LES  DISTRICTS  de  LA  FLÈCHE  et  de  SABLÉ 


(1787-1790) 


L'élection  de  La  Flèche,  dont  le  siège  avait  été 
établi  en  cette  ville  par  Henri  IV,  en  1595,  compre- 
nait cent  deux  paroisses.  C'était  l'une  des  six  élections 
de  la  province  d'Anjou. 

A  la  création  des  Assemblées  Provinciales,  en  1787, 
l'élection  de  La  Flèche  fut  l'objet  d'un  grave  différend 
entre  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  et  celle  du 
Maine.  Cette  dernière  réclamait  pour  son  administra- 
tion soixante-treize  paroisses  et  ne  voulut  en  laisser 
que  vingt-neuf  à  l'administration  angevine,  c'est-à-dire 
les  seules  paroisses  qui  relevaient  de  l'évèché  d'Angers. 

Plusieurs  Mémoires  furent  échangés  entre  les  deux 
Assemblées  Provinciales  ou  leurs  Commissions  Inter- 
médiaires. Dans  leur  numéro  de  février  1903,  les 
Annales  Fléchoises  ont  donné  une  pièce  émanée  de 
l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou.  Nous  publions 
aujourd'hui  le  deuxième  Mémoire  composé  par  la 
Commission  Intermédiaire  d'Anjou  (1). 

Rappelons  les  noms  des  cent  deux  paroisses  qui 
composaient  l'élection  de  La  Flèche.  Dans  sa  séance 
du  15  octobre  1787,  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou 
les  divisa  en  deux  districts,  celui  de  La  Flèche  et  celui 
de  Sablé. 

Le  district  de  La  Flèche  se  composa  des  cinquante  et 
une  paroisses  suivantes  (1787-1790)  :  Arthezé,  Aubi- 
gné,  Bailleul  (Le),  Bannes,  Baracé,  Bazouges,  Beau- 

(i)  Archives  t/t'  Maine-et-Lùire ,  C.  iGq. 
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mont-la-Chartre,  Bousse,  Chahaignes,  Chartre-sur-le- 
Loir  (La),  ■Cheniillé-siir-Dèiiio,  Clermont,  Coulongé, 
Courcelles,  Créans,  Crosmières,  Dissay-sous-Courcil- 
lon,Dureil,Diirtal(Notre-Dame).  Durtal (Saint-Pierre), 
Etriciié.  Flèche  (La),  Fiée,  Fonlaine-Saint-Martiii  (La), 
Gouis,  Huillé,  Lavernat,  Ligron,  Liiché,  Malicorne, 
Mansigné,  Marçon,  Mareil-sur-Loir,  Mayet,  Mézeray, 
Nogent-sur-Loir,  Oizé,  Pontvallain,  Pringé,  Requeil, 
Sainte-Colombe  (près  La  Flèche),  Saint-Germain-du- 
Val,  Saint-Jean-cle-la-Molte,  Saint-Jean-du-Bois,  Suze 
(La),  Thoiré-snr-Dinan,  Vaas,  Verneil-le-Chétif, 
Verron,  Villaines-sous-Ma licorne,  Yvré-le-Pôlin. 

Lescinqnanteetuneparoisses  suivantes  composaient 
le  district  de  Sablé  :  Asnières,  Aiivers-le-Hamon, 
Avessé  ,  Avoise  ,  Ballée,  Beaumont-Pied-de-Bœuf , 
Bouère,  Bouessay,  lîrûlon,  Buret  (Le),  Chantenay, 
Chapelle-d'Aligné (La),  Chevillé,  Cossé-en-Champagne, 
Courtillers,  Daumeray,  Fercé,  Fontenay,  Gastines, 
Joué-en-Charnie,  Juigné-sur-SarIhe,  Loiiailles,  Loué, 
Mareil-en-Champagne ,  Mézangers  ,  Montreuil-en- 
Champagne,  Morannes,  Notre-Dame-du-Pé.  Noyen- 
sur-Sarthe,  Parcé-sur-Sarthe,  Pincé,  Pirmil,  Poillé, 
Préaux,  Précigné,  Sablé  (dedans).  Sablé  (dehors), 
Saint-Brice,  Saint-Denis-d'Orques,  Sainte-Suzanne, 
Saint-Gerraain-sous-Daumeray,  Saint-Loup-du-Dorat, 
Saint-Pierre-sur-Erve,  Saulges,  Solesmes,  Souvigné- 
sur-Sarthe,  Tassé,  Thorigné-en-Charnie,  Vallon,  Vion, 
Viré(l). 


(i)  La  Commission  Intermédiaire  de  l'Assemblée  Provinciale  du 
Maine  réclamait  toutes  les  paroisses  des  deux  districts  de  La  Flèche 
et  Sablé,  sauf  les  vingt-neuf  suivantes  qui  relevaient  de  l'Anjou  au 
spirituel  :  Arthezé,  Bailleul  (Le),  Baracé,  Bazouges-sur-Loir,  Bousse, 
Chapelle-d'Aligné  (La),  Courtilliers,  Créans,  Crosmières,  Daumeray, 
Dureil,  Durtal  (Notre-Dame),  Durtal  (Saint-Pierre),  Etriché,  Flèche 
(La),  Gouis,  Huillé,  Louailles,  Morannes,  Notre-Dame-du-Pé,  Parcé- 
sur-Sarthe,  Pincé,  Précigné,  Sainte-Colombe  (près  La  Flèche),  Saint- 
Germain-du-Val,  Saint- Germain-sous-Daumeray,  Verron,  Villaines- 
sous-Malicorne,  Vion. 
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«  Dans  les  observations  faites  au  nom  de  l'Assemblée 
Provinciale  du  Maine,  on  ne  veut  reconnaître  pour 
limites  d'une  province  que  celles  de  sa  division  topo- 
graphique, de  son  gouvernement  militaire,  de  son 
administration  civile  ou  coutumière,  ou  de  son  gou- 
vernement ecclésiastique. 

((  On  en  appelle  souvent  à  l'autorité  des  géographes, 
et  on  n'a  pas  pris  garde  que  les  livres  élémentaires 
de  la  science  de  la  géographie  divisent  et  la  France  et 
chacune  de  ses  provinces,  non  seulement  en  gouver- 
nements militaires,  en  juridictions  civiles  ou  coutu- 
mières,  en  juridictions  ecclésiastiques,  toutes  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  et  auxquelles  ils  ne  donnent 
nulle  part  ni  la  même  étendue,  ni  les  mêmes  limites, 
mais  encore  en  départements  de  finances,  en  élections. 

«  Cette  dernière  division  a  des  règles  particulières 
et  diffère  plus  des  autres  qu'elles  ne  difïèrent  entre 
elles. 

«  C'est  l'autorité  souveraine  qui  a  fixé  dans  chaque 
province  les  limites  de  ses  différents  départements. 
Elle  a  souvent  jugé  à  propos  de  prendre  au  gouver- 
nement militaire  d'une  province  pour  donner  au 
gouvernement  civil  ou  coutumier  d'une  autre;  de 
même  aussi  de  former  le  département  des  finances 
d'une  province  de  différentes  parties  des  ressorts  de 
l'administration  civile  et  coutumière  d'une  autre  pro- 
vince. 

«  L'Assemblée  Provinciale  du  Maine  établit  tout  son 
système  sur  la  supposition  que  l'étendue  du  ressort 
des  tribunaux  de  fiscalité  ou  d'élections  est  réglée 
sur  celle  des  autres  départements.  Elle  a  bâti  sur  un 
fondement  ({ui  s'écroule  de  lui-même.  —  Les  Assem- 
blées l^rovinciales  n'ont  pour  objet  ijue  l'administra- 
tion des  finances,  c'est  la  seule  partie  que  le  Roi  leur 
ait  confiée.  Ainsi  le  degré  d'autorité  que  Sa  Majesté 
leur  a  donnée,  ne  s'étend  dans  chaque  province 
respective  que  sur  la  province  considérée  dans  ses 
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départements  de  finances,  c'est-à-dire  ses  élections 
telles  qu'elles  sont  établies. 

((  C'est  le  souverain  qui  a  établi  le  tribunal  de 
l'élection  de  La  Flèche,  qui  a  fixé  et  réglé  I  étendue  de 
son  ressort,  qui  a  compris  dans  ce  ressort  les  paroisses 
que  l'Assemblée  du  Mans  ne  s'attribue  que  parce 
qu'elles  sont  du  ressort  de  sa  juridiction  civile  ou 
coutumière.  Cette  Assemblée  sort  de  sa  sphère,  change 
l'ordre  établi  dans  la  constitution  économique  de 
l'Etat. 

((  C'est  d'après  cet  ordre  qui  subsiste  depuis  deux 
siècles,  que  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  a  formé 
ses  districts  :  elle  a  établi  un  district  à  Sablé,  petite 
ville  dépendante  de  l'élection  de  La  Flèche.  Elle  a 
appris  avec  le  plus  grand  étonnement  que  l'Assemblée 
Provinciale  du  Maine  s'était  hâtée  de  disposer  de 
soixante-treize  paroisses  de  l'élection  de  La  Flèche, 
dont  elle  avait  formé  un  district  dans  la  ville  de 
Sablé,  où  l'Assemblée  d'Anjou  venait  d'en  établir  un. 
Où  est  ici  l'usurpation,  si  ce  n'est  du  côté  de  l'i^ssem- 
blée  du  Maine  qui,  sans  autre  autorisation  qu'un 
système  purement  idéal  et  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes, s'empare  d'un  aussi  grand  nombre  de  paroisses? 
Elle  n'a  pas  le  droit  de  prendre  pour  son  arrondisse- 
ment tout  ce  qui  peut  être  à  sa  bienséance  dans  une 
élection  d'une  autre  province,  sous  prétexte  de  ressort 
de  gouvernement  militaire  ou  d'administration  civile 
ou  coutumière  qui  n'ont  dans  la  constitution  de  l'Etat 
acune  infiuence  sur  les  départements  de  finances  et 
ressorts  des  élections  :  il  serait  bien  dangereux  de 
leur  en  donner. 

«  Les  élections  sont  des  tribunaux  de  justice  en 
première  instance,  ressortissant  de  la  Cour  des  Aides, 
comme  les  sénéchaussées  des  Parlements.  Ce  sont  les 
anciennes  divisions,  les  anciens  ressorts  des  provinces 
pour  la  partie  des  impositions.  Elles  ont  des  limites 
que  les  lois  ont  réglées  comme  celles  des  sénéchaussées 
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mais  dans  des  proporlions  différentes.  C'est  dans  ces 
limites  que  le  Hoi  a  permis  aux  Assemblées  des  trois 
provinces  de  former  un  ou  plusieurs  districts.  C'est 
cette  division  par  élections  ancienne  et  légale  des 
provinces  (|ui  détermine  leur  étendue  par  rapport  à 
l'administration  des  linances  primitives  et  financières 
de  l'Etat,  Jjien  dilïérentes  des  arrondissements  des 
Fermes  auxquels  l'Assemblée  Provinciale  du  Maine 
voudrait  réduire  les  divisions  et  l'étendue  fiscale  d'une 
province.  Ces  arrondissements  sont  des  arrangements 
domesti(|ues  que  la  Ferme  générale  a  faite  pour  sa 
commodité  particulière,  variables  et  flottants  comme 
elle-même  par  leur  nature. 

«  Ce  n'est  pas  en  laissant  subsister  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  des  arrangements  auxquels  le  peuple 
est  accoutumé  et  dont  il  ne  se  plaint  pas,  qu'on  l'in- 
quiète, mais  c'est  en  introduisant  des  nouveautés 
inutiles  et  sans  objet. 

«  On  veut  donner  pour  raison  que  le  Maine  fait  par- 
tie de  l'apanage  de  Monsieur  (1),  de  ce  prince  si  cher 
à  toute  la  France.  Est-il  possible  qu'on  ait  oublié  que 
l'Anjou  a  le  même  avantage?  La  ville  d'Angers  est  la 
capitale  de  tout  l'apanage;  dans  les  différents  âges, 
quand  les  rois  de  France  ont  créé  des  apanages  pour 
leurs  enfants,  le  Maine  a  toujours  été  compris  dans 
le  duché  d'Anjou,  et  tout  prince  titré  duc  d'Ajou  est 
devenu  par  ce  titre  seul  comte  du  Maine. 

«  Le  peuple  des  paroisses  dont  il  s'agit,  ne  s'est 
jamais  plaint  de  dépendre  de  l'élection  de  La  Flèche. 
La  justice  lui  a  été  rendue  dans  tous  les  temps,  aussi 
exactement  qu'elle  est  rendue  à  l'élection  du  Mans. 

«  L'Assemblée  du  Maine  termine  ses  observations 
par  se  réduire  à  prétendre  seulement  le  droit  de  faire 
la  répartition  des  impôts  sur  les  soixante-treize  pa- 

(i)  L'éditdu2i  novembre  1771  avait  conféré  à  Monsieur,  frère  du 
futur  Louis  XVI,  l'apanage  de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Perche  et  de 
Senonches. 
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roisses,  en  laissant  tout  le  contentieux  à  l'élection 
d'Anjou  dont  elles  dépendent.  Ce  ne  serait  donc  que 
la  répartition  de  l'impôt  qu'on  désirerait  se  procurer, 
mais  pourquoi?  parce  que  M.  le  marquis  de  Juigné, 
président  de  l'Assemblée  du  Maine,  M.  le  marquis  de 
Sablé  et  M.  le  baron  de  Villefavart,  membres  de  cette 
Assemblée,  possèdent  une  partie  de  ces  paroisses. 

a  Si  c'était  un  avantage,  il  appartiendrait  à  M.  le 
duc  de  Prasiin,  président  de  l'Assemblée  d'Anjou,  qui 
n'est  que  seigneur  engagiste  de  La  Flèche,  mais  qui 
n'a  de  vraie  propriété  en  Anjou  que  dans  la  paroisse 
dont  il  s'agit  et  dont  il  possède  une  très  grande  partie, 
à  M.  le  marquis  de  Clermont-Gallcrande,  à  iM.  le 
comte  de  Prasiin,  à  M.  l'abbé  de  la  Myre-Mory,  mem- 
bres de  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  et  qui  ont 
toutes  leurs  possessions  dans  ces  mêmes  paroisses. 

((  L'Assemblée  du  Maine  dit  que  lorsque  M.  le 
marquis  de  Juigné  a  été  nommé  à  sa  présidence,  on 
savait  que  sa  terre  était  située  dans  les  paroisses  dont 
il  s'agit.  Mais  on  savait  aussi,  lorsque  M,  le  duc  de 
Prasiin  a  été  nommé  président  de  celle  d'Anjou  qu'il 
possédait  aussi  une  très  grande  partie  de  ces  paroisses. 
Il  n'est  pas  naturel  d'ôter  de  la  présidence  de  M.  le 
duc  de  Prasiin  un  teyritoire  que  les  lois  lui  ont  donné 
pour  en  augmenter  celle  de  M.  le  marquis  de  Juigné. 

«  L'idée  de  partager  l'administration  des  finances 
de  ces  paroisses,  d'attribuer  la  répartition  à  l'Assem- 
blée du  Maine,  la  vérification  des  rôles  à  une  élection 
d'Anjou,  est  inadmissible  en  elle-même.  Quelle 
bizarrerie!  l'une  des  provinces  imposera  et  l'autre 
jugera?  Ce  serait  une  innovation  sans  exemple, 
contraire  au  respect  dû  à  la  loi  qui  ayant  fixé  le 
ressort  de  l'élection  de  La  Flèche  lui  attribue  l'autorité 
sur  le  tout  et  non  pas  seulement  sur  une  partie. 

«  Si  on  ôtait  à  l'inspection  de  l'Assemblée  Provin- 
ciale d'Anjou  un  si  grand  nombre  de  paroisses,  on 
diminuerait  l'étendue  du  ressort  de  son  administration 
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sans  aucun  motif  de  justice.  Elle  se  doit  à  elle-même 
de  la  conserver  telle  qu'elle  lui  a  été  confiée. 

«  La  voie  régulière  que  l'Assemblée  du  Maine 
devait  prendre,  était  de  s'adresser  au  législateur  et  de 
lui  demander  le  démembrement  de  l'élection  de 
La  Flèche  que  lui  seul  pouvait  ordonner.  Elle  l'a 
exécuté  elle  seule,  en  prenant  soixante-treize  paroisses 
dont  Henri  IV  avait  composé  cette  élection. 

«  Mais  elle  craignait  sans  doute  d'être  regardée  au 
Conseil  comme  non  recevable  à  se  pourvoir  contre 
l'érection  d'un  tribunal,  faite  par  une  loi  enregistrée  il 
y  a  près  de  deux  cents  ans,  exécutée  sans  réclamation  et 
maintenue  consécutivement  par  cinq  Rois.  En  suppo- 
sant même  qu'Henri  le  Grand  eût  démembré  soixante- 
treize  paroisses  de  l'élection  du  Mans,  cette  élection 
est  encore  trop  forte  puisqu'elle  en  conserve  trois 
cents.  Celle  de  La  Flèche  serait  anéantie  si  on  lui 
ôtait  un  si  grand  nombre  de  paroisses  que  le  Maine 
lui  dispute.  L'héritier  du  trône  et  des  vertus  de 
Henri  IV  la  défendra. 

«  En  vain  fait-on  dire  au  Maine  qu'il  serait  plus 
naturel  de  donner  l'élection  de  La  Flèche  à  cette  pro- 
vince qui  n'a  que  quatre  élections,  pendant  que 
l'Anjou  en  a  six  :  mais  les  six  élections  d'Anjou  ne 
contiennent  pas  tant  de  superficie  que  les  quatre  du 
Maine.  Tout  le  monde  sait  que,  sous  tous  les  aspects,  la 
province  du  Maine  a  plus  d'étendue  que  celle  d'Anjou. 

«  Sous  le  nom  de  l'Assemblée  du  Maine,  on  a 
convoqué  tous  les  syndics  des  soixante-treize  paroisses, 
convocation  qu'aucune  Assemblée  n'a  droit  de  faire. 
Cette  démarche  a  excité  de  la  fermentation  parmi  le 
peuple  qui  vivait  en  paix  et  sans  songer  à  se  plaindre. 
On  a  fermé  l'accès  de  la  ville  de  Sablé  aux  commis- 
saires du  district  que  l'Assemblée  Provinciale  d'Anjou 
y  avait  établis,  pour  leur  substituer  ceux  du  Maine. 
L'Assemblée  Provinciale  d'Anjou  ne  caractérise  pas 
de  pareils  faits. 
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((  Si  la  province  du  Maine  prétend  que  le  Roi  a 
démembré  soixante-treize  paroisses  de  son  ressort 
pour  former  l'élection  de  La  Flèche,  on  prouvera 
facilement  que  la  même  autorité  a  tiré  plus  de  soixante 
paroisses  de  l'Anjou  pour  augmenter  les  élections  soit 
de  Chinon  soit  de  Loudun,  qui  sont  de  la  province  de 
Touraine.  De  là  des  contestations  sans  nombre  qui 
fatigueront  le  Conseil,  contestations  qui  suspendront 
tout  et  dans  la  partie  où  le  Gouvernement  ne  peut 
souffrir  de  retardement,  puisqu'il  s'agit  de  la  réparti- 
tion des  impôts  dont  le  recouvrement  dépend  ». 

Il  fallait  un  cliangement  radical  pour  mettre  d'accord 
les  deux  Commissions  Intermédiaires.  Louis  XVI  s'en 
chargea  par  ses  lettres  patentes  du  4  mars  1790,  qui 
partageaient  la  généralité  de  Tours  en  quatre  dépar- 
Icmcnls.  Celui  de  la  Sartiie  prit  soixante-dix-huit 
paroisses  de  l'élection  de  La  Flèche,  quatorze  furent 
attribuées  à  la  Mayenne,  neuf  au  Maine-et-Loire  et  la 
dernière  au  département  d'Indre-et-Loire.  La  défaite 
des  Angevins  était  complète. 

F.  LZLREAU, 

directeur  de  VAnjoii  Historique. 


LES  AMIS  VENDOMOIS  DE  RONSART 


II.  —  Florent  Chrestien 

Ami  de  Ronsart,  au  inoins  à  la  fin  de  la  vie  de  ce 
dernier,  les  biographes  l'affirment  avec  ensemble,  et 
je  ne  vois  nul  moyen,  soit  de  contester,  soit  d'appuyer 
leur  dire;  car  je  reîuse  de  considérer  comme  une 
preuve  la  lettre  de  Ronsart  à  xAIons""  Chrestia?«,  publiée 
par  Rochambeau  dans  La  Famille  de  Romarl  (18G8), 
p.  184.  Elle  est  fausse,  cette  lettre  «  complètement 
inédite»;  en  etïet,  ce  n'est  pas  en  s'installant  rue 
Saint-Jacques  dans  la  maison  du  prieuré  de  Lancé, 
que  Ronsart  pouvait  espérer  «  demeurer  près  »  de 
Florent,  dont  l'habitation  doit  être  recherchée  sur 
l'emplacement  ou  dans  les  alentours  de  notre  sous- 
préfecture.  Mais  le  fabricateur  de  cette  lettre  s'est  ins- 
piré de  certains  auteurs  locaux  qui,  n'ayant  rien 
fouillé,  inventaient  de  toutes  pièces. 

Vendômois,  il  ne  l'était  pas  (non  licel  omnibus...), 
mais  il  l'est  devenu  ;  sur  ce  point  au  moins  nous  pou- 
vons apporter  des  preuves  matérielles;  non  seulement 
il  a  habité  Vendôme  avec  sa  femme  et  son  fils,  de 
l;)82à  1589  au  moins,  mais  encore  il  y  fut  proprié^ 
taire.  11  y  serait  môme  mort  le  3  octobre  1596,  de  la 
maladie  de  la  pierre. 


C'est  à  Orléans  qu'il  serait  né,  le  26  janvier  1541, 
d'un  père  médecin  dans  cette  ville,  qui  y  mourut  vers 
1560,  après  avoir  fait  gémir  la  presse  de  ses  traduc- 
tions et  de  ses  ouvrages  de  médecine.  On  dit  que  la 
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famille  Chrestien  était  originaire  de  Bretagne,  mais 
on  dit  aussi  que  le  grand-père  de  Florent  était 
chancelier  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
aïeul  d'Henri  IV.  C'est  d'Orléans,  en  tous  cas,  qu'en 
1563,  sous  le  pseudonyme  de  François  da  la  Baronnie, 
il  aurait  décoché  à  Ronsart,  qui  venait  de  se  poser  en 
censeur  des  calvinistes,  des  critiques  et  des  lardons 
qui  blessèrent  profondément  le  poète;  ne  s'avisait-il 
pas,  ce  jeune  étourdi  de  vingt-deux  ans,  de  contester 
au  chantre  attitré  des  Amours,  qui  frisait  la  quaran- 
taine, le  droit  de  se  transformer  en  défenseur  patenté 
de  la  religion  catholique?  Il  semble  bien  que  c'est  de 
là  seulement  que  viendrait  le  calvinisme  farouche 
dont  on  a  voulu  gratifier  Florent,  mais  ce  n'était  peut- 
être  pas  indispensable. 

Vingt  ans  après,  quelques  années  avant  la  mort  de 
Ronsart,  il  serait  devenu  son  ami  ;  cette  volte-face  n'a 
rien  en  soi  qui  puisse  surprendre  ceux  qui  ont  étudié 
le  XVI"  siècle.  Mais  il  faut  laisser  au  fantaisiste  auteur 
de  Passac  fa  de  la  même  promotion  que  Buonaparte, 

MAIS  UNE  TRENTAINE  DE  RANGS   AVANT  LUI    ))),    le    plaisir 

de  raconter  à  ses  benoîts  lecteurs,  que  Florent,  libéré 
des  prisons  de  la  Ligue  (1589),  «  revint  habiter  Ven- 
dôme oh  demeurait  alors  Ronsard,  avec  qui  il  vécut 
dans  la  meilleure  intelligence  jusqu'en  1595  qu'il 
mourut  ».  Toute  la  terre  sait  cependant  que  Ronsart, 
en  1589,  vivait  depuis  quatre  ans  déjà  dans  les 
Champs  Elyséens. 

Faut-il  admettre  cet  autre  motif  de  son  établisse- 
ment à  Vendôme  :  comme  il  avait  été  l'un  des  pré- 
cepteurs d'Henri  de  Navarre,  celui-ci,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance,  lui  aurait  donné  la  garde 
de  sa  bibliothèque  de  Vendôme,  dit  un  auteur,  de  la 
bibliothèque  de  son  oncle,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
roi  delà  Ligue,  précise  un  aulre.  La  plaisante  inven- 
tion en  vérité!  Le  «  Biarnois  »  à  la  tète  d'une  biblio- 
thèque? Mais  il  l'aurait  iai-^e,  et  vivement! 
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Florent  Chrestieii  est  venu  à  Vendôme,  tout  siniple- 
niont  parce  qu'il  esl  devenu,  vers  1582,  l'un  des  fonc- 
tionnaires, on  disait  alors  officiers,  du  roy  de  Navarre 
dans  son  duché  de  Vendôme.  Fonctionnaire  catholique, 
comme  du  reste  presque  tous  les  ofïiciers  de  ce  chef 
des  huguenots,  le  fait  est  indéniable,  puisque  ce  sont 
les  registres  paroissiaux  des  catholiques  de  Vendôme 
qui  vont  nous  fournir  ses  nombreux  parrainages  ; 
grâce  à  eux  nous  allons  pouvoir  connaître  sa  vie  et 
ses  relations  à  Vendôme. 

C'est  répo({ue  où  le  séjour  à  Vendôme  s'imposait  à 
tout  homme  prudent,  à  Florent  plus  qu'à  tout  autre. 
D'une  part,  depuis  1572,  la  ville  était  retombée  au 
pouvoir  des  catholiques;  d'autre  part,  la  qualité  d'of- 
licier  du  duc  protestant  de  Vendôme  devait  suffire  à 
vous  préserver  d'être  huguenote,  dans  le  cas  bien  peu 
probable  d'un  retour  subit  de  fortune  au  profit  des 
huguenots. 

Dès  1582  il  est  installé  à  Vendôme,  lui  et  les  siens, 
puisque  le  Compte  de  la  Chastellenye  de  Vendôme  pour 
15S3  (1)  le  comprend  au  nombre  des  «  officiers  de  la 
Duché  »  pour  l'année  entière.  Il  remplissait  un  certain 
nombre  de  charges,  qui  exigeaient  sa  présence  assidue 
à  Vendôme. 

Il  est  garde  du  scel  des  Grands  Jours  du  Vendômois 
(tribunal  permanent  d'appel  du  bailliage  de  1515  à 
1714),  et  il  a  versé  au  receveur  du  domaine  a  la 
somme  de  112  livres  18  sols  5  deniers  provenant  de 
l'émolument  dud.  scel  (au  profit  du  roy)  du  l*'^  jan- 
vier au  31  décembre  1583  »  (2). 

Il  est  ((  trésorier  et  garde  des  Chartres  dud.  sgr.  Roy 

(i)  Publié  par  ^\.  J.  Thillier  an  Bulletin  de  la  Société  Aicliéologique 
du  Vendômois,  1879  et  1880. 
(2)  Bulletin,  etc.,  1879,  p.  323. 


318  JEAN    MARTELLIÈRE 

en  son  chastel  de  Vendosme  »,  et  pour  ces  deux  places 
il  reçoit  100  liv.  tourn.  «  pour  une  année  de  ses  gai- 
ges  ))  (1).  La  voilà,  la  bibliothèque!  Mais  hélas!  qui 
me  dira  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  chartes  ? 

Enfin,  il  est  surtout  «  comeiUer  dud.  sgr  Roy  ». 
c'est-à-dire  membre  de  son  Conseil,  car  il  reçoit 
48  liv.  tourn.  c  pour  ses  salaires  d'avoir  vacqué  au 
Conseil  dud.  sgr  Roy  pour  48  journées  durant  l'année  ». 
C'est  une  séance  par  semaine.  Il  avait  à  travailler,  ce 
Conseil,  car  Henry  de  Navarre  n'a  pas  cessé,  de  1573 
à  1594,  de  vendre  en  détail  sa  duché  de  Vendôme  pour 
payer,  avec  le  patrimoine  de  son  père,  les  dettes 
contractées  par  sa  mère  i)our  la  cause.  En  1573,  c'est 
la  forêt  de  Gàtine  (2);  le  23  octobre  1593,  c'est  toute 
la  baronie  de  Montdoubleau  (rattachée  au  Vendômois 
en  1484),  qui  est  vendue  à  la  tante  proxénète  de  la 
belle  Gabrielle;  le  26  février  1594,  c'est  une  île  du 
Loir,  l'île  de  Saint-Quentin,  entre  Montoire  et  Trôo, 
que  Duplessis-Mornay  vint  vendre  en  personne,  et 
comptant,  pour  pouvoir  le  lendemain  faire  sacrer  son 
roy  à  Chartres,  le  chapitre  refusant  de  faire  crédil. 

«  Secrétaire  ordinaire  des  finances  du  roy  de  Na- 
varre »,  tel  est  le  titre  que  lui  donnent  ordinairement 
les  curés  de  Vendôme. 

—  Le  24  juin  1584,  paroisse  de  la  Madeleine  de 
Vendôme  (1477),  apparaît,  comme  parrain  avec 
Guillaume  Gobinet,  «  Claude  Chrestien  »  ;  c'est  le 
fils  aîné  de  Florent,  il  doit  avoir  dans  les  15  ans,  il 
signe  Chrestien. 

—  Le  dimanche  5  août  suivant,  c'est  le  père  lui 
même  qui  est  parrain  dans  la  même  paroisse  ;  on  y 
baptise  un  fds  de  Mathurin  de  Cuigy,  sieur  de  xMan- 
détour  (très  ancien  fief,  sur  la  déclivité  du  coteau  de 

(i)  Bulletin,  etc.,  1880,  p.  i5i. 

(2)  Les  Annales  Fléchoises,  tome  8,  1907,  pp.  186-188. 
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la  rive  gauche  du  Loir,  à  quatre  Uilomèlres  de  Ven- 
dôme) et  de  dame  Marie  Aultliier  :  «  parrains  :  Noble 
homme  M.  Fleurent  Ghétien  (sic)  secrétere  du  Roy 
de  Navare,  et  Honacorsy  lialbani,  (genliliiomme 
lucquois,  dit-il  ailleurs;,  conseiller.et  élu  en  l'élection 
de  Vendosme  ».  Inutile  d'ajouter  que  ce  fut  Chrestien 
qui  donna  son  prénom  à  l'enfant  ;  et  il  signa  Chrestien. 
Mathurin  de  Cuigy,  a  Monsieur  de  Mandétour  »,  était 
le  propre  neveu  de  mon  nonaïeul,  Charles  dArgou- 
ges-Cueillette.  »  En  avril  1j8G  sa  femme  le  déclarait 
varlet  de  chambre  du  roy  de  Navarre,  et  à  partir  de 
janvier  1587,  recepveur  de  Messieurs  (les  chanoines) 
de  Saint-Georges. 

Les  combinaisons  humaines  pèchent  toujours  par 
quelque  endroit.  Chrestien  n'avait  pas  dû  prévoir  un 
retour  subit  et  irrésistible  de  la  Ligue  de  loTOque  le 
roi  de  France  croyait  bien  avoir  étouffée  par  sa  paix 
de  Bergerac  (17  sept.  1577),  et  encore  par  celle  de 
Fleix  (2G  novembre  1580).  Mais  le  duc  d'Anjou  vint 
à  mourir  le  10  juin  1584;  menacée  de  voir  arriver 
sûrement  au  trône  un  prince  qu'elle  traitait  d'héréti- 
que relaps,  la  Ligue  se  reconstitua  à  la  fois  contre 
cette  éventualité  et  contre  Henri  III  (31  décembre).  Et 
le  30  mars  1585  les  Princes  Catholiques  lancent  de 
Péronne,  berceau  de  la  Ligue  de  1576,  leur  fameuse 
Déclaration. 

A  Orléans,  cet  ancien  boulevard  des  protestants. 
d'Entra^ues  reçoit  à  coups  de  canon  le  21  avril  les 
troupes  royales,  conduites  par  d'Aumont  et  Mont- 
pensier.  Le  7  juillet,  traité  de  Nemours  qui  livre  à  la 
Ligue  les  protestants  et  le  pouvoir.  La  guerre  n'en 
continue  que  de  plus  belle,  puisque  l'Edit  du  18  juillet 
va  supprimer  l'exercice  du  culte  réformé.  En  sep- 
tembre, Condé  lâche  le  siège  de  Brouage  pour  tenter 
l'aventure  d'Angers.  Joyeuse  arrive,  passe  à  Montoire 
le  30  septembre.  Condé  poursuivi,  vient  à  la  fin 
d'octobre  errer  autour  de  Montoire  et  de  Vendôme  et 
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doit  se  résoudre  à  licencier  son  armée  dans  la  forêt 
de  Marchenoir.  Ronsart  mourant,  était  venu  de 
Croixval  se  réfugier  dans  son  prieuré  de  Saint-Gilles, 
dans  l'enceinte  du  bourg  Saint-Oustrille,  du  27  octobre 
au  2  novembre. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Florent  exerce  en  paix 
sou  aptitude  a  être  parrain  ;  c'est  maintenant  sur  la 
paroisse  Saint-Martin  de  Vendôme. 

—  ((  Le  15'^  jour  de  féverier  158G,  B.  Florens  fds  de 
Charles  Gauzy  (maître  de  la  fourrière  du  roy)  et  de 
Jehanne  Souyn.  Parrains  :  honor.  homme  Florens 
Crestien,  et  hon.  h.  Jehan  Choysne,  (boulanger  du  roy 
de  Navarre  dès  1582).  Marraine  :  Marie  Jodon,  femme 
de  h.  h.  Claude  Gault  (recepveur  général  du  domaine 
du  Roy  de  Navarre  au  pays  et  duché  de  Vendomois, 
devenu  en  1593  receveur  des  tailles  en  l'élection  de 
Vendôme  en  remplacement  de  Pierre  Barentin  sr  des 
Gàts,  ancêtre  des  intendants  d'Orléans).  Signé  :  Chres- 
tien.  » 

—  «  Le  12  de  novembre.  B.  Pierre  fils  de  M''  Pierre 
de  Morées,  (contre  roolleur  du  grenier  à  sel  de  Ven- 
dosmoys,  c'est  son  voisin  de  jardin)  et  de  Marguerite 
de  Launay.  P.  noble  h.  Florent  Chrestien.  Signé  : 
Chrestien.  » 

—  «  Le  12  janvier  1587,  B.  Florent  Bufïereau,  fils 
de  M«  Michel  Bufïereau,  gretïier  ordinaire  du  bail- 
liage et  de  Jehanne  Thouart.  P.  M«  Florent  Chrestien, 
secrétaire  ordinaire  du  roy  de  Navarre,  et  M^  Charles 
Gault  advocat  en  ceste  ville.  Signé  :  Chrestien.   » 

—  ((  Le  sabmedy  7^  jour  de  feubvrier.  B.  Anne, 
fille  de  M«  Marin  Quesnot,  garde  du  grenier  à  sel 
estably  par  le  Roy  à  Vendôme  et  de  Marguerite  Mar- 
gonne,  P.  Loret  greffier  en  lad.  élection  de  Vendos- 
me;  M.  honor.  femme  Aîine  Dubois  femme  de  noble  h. 
M®  Florens  Chrestien,  secrétaire  ordinaire  des  finances 
du  Roy  de  Navarre,  et  Marie  Authier,  femme  de  M« 
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Mathurin  de  Ciiygy,  sr  de  Mandéloiir  (et  saisi  depuis 
1584.)  ((  Signé  :  Aune  Dubois,  Marye  Aultiiier,  Loret.  » 

En  1587,  suprême  effort  du  roy  de  France;  Joyeuse 
est  envoyé  contre  le  roi  de  Navarre,  et  Guise  contre 
les  Allemands.  Mais,  contre  l'attente  du  roi,  l'armée 
de  Joyeuse  est  détruite  à  Coutras  (20  octobre)  et  Guise 
est  vainqueur  à  Vimory  (2G  octobre)  et  à  Anneau 
(24  novembre). 

—  «  Le  21^  jour  de  novembre  1587,  Baptesme  à  la 
paroisse  Saint-Lubin  de  Vendôme  d'Albert  Marlhra. 
Parrains  :  Florent  Chrestien  et  Biaise  Bustier;  M., 
Marie  Gobinet  (femme  du  boulanger  Jehan  Choisne)  » 
Le  vicaire  a  signé  seul. 

Le  12  mai  1588,  Journée  des  Barricades  à  Paris;  le 
13,  fuite  du  roi  à  Chartres,  où  il  resta  jusqu'au  31. 

—  S^-Martin  de  Vendosme,  18  may  «  B.  Jehan 
Thison,  fils  de  Jehan  Thison,  vallet  de  chambre  de  la 
Reyne  mère  du  Roy  (Catherine  de  Médicis)  et  de  Marie 
Roger.  P.  M'^  Jehan  Habert,  thrésorier-payeur  de  la 
gendarmerie  de  France,  et  Florent  Chrestien;  M.. 
Jehanne  Chanson,  femme  de  n.  h.  Jehan  Grimaudet, 
conseiller  et  éleu  pour  le  roy  en  l'élection  de  Vendos- 
me. Signé  :  F.  Chrestien,  Habert,  Jeh.  Chanson.  » 

Le  29  mai  Henri  III  promet  à  la  Ligue  de  convoquer 
les  Etats  Généraux  pour  le  15  août;  le  même  jour 
{'invincible  Armada  mettait  à  la  voile  à  Lisbonne, 
menaçant  aussi  bien  les  protestants  que  le  roi  de 
France  ;  aussi  le  19  juillet  l'Edit  d'union  promet  à  la 
Ligue  d'assurer  l'extermination  des  protestants  et 
l'adoption  des  canons  du  concile  de  Trente. 

—  Paroisse  S^-Martin  «  Le  4^  jour  d'aoust  1588, 
B.  Florent  fils  de  Jacques  Gaultray  et  Anne  Morin.  P. 
frère  Pasquier  Gaultray  religieux  et  secrétaire  de 
l'Abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  et  n.  h. 
Florent  Crestien  conseiller  et   secrétayre  dea  finances 

21 
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du  Roy  de  Navarre;  M.,  Jehanne  Thouart  femme 
d'iioiior.  liom.  M«  Michel  Bulïereau,  greffier  du  bail- 
liage de  Vendosme  ».  Signé  :  Gaultray,  F.  Chrestien. 
—  (Paroisse  S^-Martin).  «  Le  dimanche  28^  jour 
d'aousl,  B.  iMarie  fille  de  hon.  hom.  M''  Pierre  Girard, 
licencié  es  loix,  advocat  et  substitut  de  Monsieur  le 
Procureur  fiscal  de  Vendosmois  et  de  hon.  femme 
Françoise  Perrois,  sa  femme.  Parrains  :  M«  Laurent 
Bry,  licencié  es  loix,  advocat  ;  M.,  dame  Anne  du  Bois, 
femme  de  noble  homme  M'^  Florent  Chrestien, 
conseiller  et  secrétaire  du  roy  de  Navarre,  et  damoiselle 
Marie  Baranger,  femme  de  n.  M®  Bonacourse  Bal- 
bany,  conseiller  et  contrôleur  pour  le  Roy  nostre 
sire  en  l'élection  de  Vendosme.  «  Signé  :  L.  Bry, 
Anne  Dubois,  M.  Baranger.  » 


Le  16  septembre  commence  la  vérification  des  pou- 
voirs des  députés  aux  Etats  Généraux  dé  Blois,  et 
Guise  s'apprête  à  faire  déposer  le  roy. 

—  ((  Le  13  octobre  (à  S'  Lubin  de  Vendosme), 
B.  Fleurent  Delorme,  P.,  Florent  Chrestien  et  Guil- 
laume Gobinet.  » 

Le  16  octobre  a  lieu  la  séance  solennelle  d'ouver- 
ture des  Etats;  le  18,  Tordre  de  la  noblesse  avertit  le 
Roy  que  «  le  plus  grand  fiéau  de  ce  royaume,  après 
l'hérésie,  a  été  l'étrcmger  italien  qui  a  butiné  et  butine 
cruellement  toute  la  France.  »  Balbani ,  vous  êtes 
couché  en  joue  ! 

Le  23  décembre,  mise  à  mort  du  duc  de  Guisé. 
Alors  commence  la  tragique  année  1589. 

Le  7  janvier,  la  Sorbonne  délie  le  peuple  de  France 
de  toute  fidélité  au  roi;  le  24  janvier,  le  Parlement, 
épuré  le  16,  suit  le  mouvement,  et  aussi  presque  toutes 
les  grosses  villes.  Le  Roi,  qui  n'a  même  plus  le  moyen 
d'être  le  roi  de  Bourges,  transféra  en  mars,  à  Tours,  le 
Parlement,  et  à  Vendôme,  son  Grand  Conseil;  dès  le 
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25  mars,  là  femme  d'un  avocat  à  ce  Conseil  est  mar- 
raine à  VendÙHie,  paroisse  S'-Marliii. 

■Le  3  avril,  trêve  entre  Henri  III  et  les  Huguenots. 
Alors  Mayenne  sort  de  Paris  pour  enlever  ces  der- 
nières marques  du  pouvoir  royal,  et  aussi  enlever  au 
Roi  son  dernier  asile.  Le  24  avril,  Jacques  de  Maillé, 
sieur  de  Benéhart,  «  gouverneur  et  lieutenant  pour  le 
Boxi  au  pays  et  duché  de  Vendosmoys  »,  disait  le  curé 
en  janvier  1586,  ouvre  les  portes  de  la  ville  à  lavant- 
garde  de  Mayenne,  commandée  par  celui  que  nous 
appelons  Rosne,  mais  que  le  curé  dénommait  :  «  Noble 
Ghrestien  de  Savigny,  seigneur  de  Rône,  baron  deTra- 
questin,  Tonnoys  et  S'«  Rue,  cappitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes.  Maréchal  général  en  l'armée  de  la 
Sainte  Union.  »  Rosne  fait  main  basse  sur  les  mem- 
bres du  Grand  Conseil,  et  aussi  sur  les  plaideurs  qui 
s'avisaient  de  suivre  leurs  procès  en  un  pareil  cham-- 
bardement  de  l'Etat;  tout  cela  est  déclaré  prisonnier 
de  guerre,  et  vaudra  de  bonnes  rançons.  Ce  môme 
jour,  Rosne  et  Maillé  trouvent  encore  le  temps  d'être 
les  parrains  d'un  fils  de  Jehan  Grymaudet,  sieur  de  la 
Croiserye,  conseiller  et  esleu  en  l'élection  de  Ven- 
dôme, et  de  Jehanne  Samson;  la  marraine,  qui  dut 
se  rengorger,  fut  Marie  Jodon,  femme  de  Claude 
Gault,  recepveur  général  du  Vendosmoys.  Et  tous 
trois  signèrent  :  De  Maillé  Benéhart,  Ghrestien  de  Sa- 
vigny Rone,  Marie  Jodon. 

Ce  jour-là  notre  Florent  ne  fut  pas  parrain,  il  venait 
d'être  «  pris  prisonnier  de  guerre  »  par  les  ligueurs, 
lui,  ce  littérateur,  cet  helléniste  distingué;  et  c'était 
bien  la  peine  d'être  un  catholique  avéré!  Sans  doute 
il  ne  l'était  pas  dans  le  sens  de  la  Ligue,  et  rien  ne 
démontre  mieux  que  Mayenne  s'occupait  plus  de 
politique  que  de  religion.  Il  est  permis  de  supposer 
que  tous  les  officiers  des  deux  rois  de  France  et  de 
Navarre  subirent  le  même  sort,  et  l'on  n'aura  plus 
qu'a  admirer  la  facilité  du  coup  de  filet;  mais  Maillé, 

21.. 
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qui  avait  trahi  ses  deux  maîtres,  n'attendra  que  six 
mois  le  châtiment. 

Puisqu'il  était  prisonnier  de  guerre,  Florent  avait 
à  payer  une  rançon,  tout  comme  s'il  eût  été  pris  les 
armes  à  la  main  ;  au  moins  dans  ce  temps-là  la 
guerre  avait  une  utilité  appréciable.  M.  de  Brignieu, 
qui  l'avait  pris,  avait  des  besoins,  et  fixa  sa  rançon  à 
500  escuz  sol.  Florent,  qui  recevait  par  an  dans  les 
200  livres  de  gaiges,  implora  son  maître,  Henri  de 
Navarre,  non  à  titre  d'ancien  professeur,  ce  qui  a 
toujours  été  d'un  chétif  effet,  mais  à  titre  de  servi- 
teur tourmenté  pour  faire  contribuer  son  maître.  Le 
roy  de  Navarre,  alors  à  Saumur,  comprit  et  s'engagea. 
L'ordonnance  de  payement  (1)  se  fit  attendre,  pas  trop 
cependant,  puisqu'elle  est  datée  du  10  décembre, 
époque  à  laquelle  le  roi  de  Navarre  était  depuis 
quatre  mois  devenu  roi  de  France,  et  venait  de  prendre 
d'assaut,  le  19  novembre,  sa  propre  ville  de  Vendôme 
et  de  faire  pendre  iMaillé. 

Le  25  avril,  Mayenne  traverse  Vendôme  et  le  26 
assiège  Chasteau-Regnault.  Henri  III,  menacé  d'être 
enlevé  dans  Tours,  appelle  à  son  aide  le  roi  de  Na- 
varre, parti  de  Saumur  le  28,  et  alors  à  Luynes.  Le 
30  avril  les  deux  rois  se  jettent  dans  les  bras  de  l'un 
de  l'autre  :  nécessité  fait  loi  ;  après  deux  mois  de  pré- 
paratifs, ils  dirigent  en  juillet  une  très  forte  armée 
sur  Paris,  par  Blois,  Baugenci,  Gergeau,  Pithiviers, 
Etampes... 

Le  25  juillet,  Florent,  qui  n'a  pas  encore  payé  son 
((  vainqueur  »,  a  cependant  recouvré  sa  liberté,  car 
il  est  parrain,  (à  la  Madeleine),  avec  Anthoine  de 
Baugé,  docteur  médecin  (dès  1580),  d'un  fils  de  Gilles 
Tafïu,  lieutenant  du  prévost  de  Vendosme,  et  de 
Jacquette  Doulcin  ;  la  marraine  est  Anne  (elle  signe  : 


(i)  Publiée  par  M.  Bouchet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéolo- 
gique du   V'eudômois,  i86g,  p.  290. 
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Jehanne)  Chanson  (et  non  Samson)  femme  de  M" 
Jehan  Grymauldet  :  c'est  la  mère  de  l'enfant  haptisé 
le  24  avril,  et  cette  simple  coïncidence  ne  dut  pas 
être  agréable  à  Florent.  Mais  c'est  alors  qu'il  conve- 
nait d'être  philosophe. 

Le  1^"^  août  Henri  III  est  assassiné  à  Saint-Cloud,  et 
meurt  le  2.  L'année  des  royaux  se  débande  ;  Henri  IV 
décampe  le  8  août,  et  se  dirige  vers  la  Normandie, 
notamment  pour  aller  au  devant  des  troupes  anglaises 
que  lui  envoyait  Elisabeth  à  titre  de  renfort. 

Le  centre  de  la  France  fut  alors  abandonné  aux 
ligueurs. 

«  Le  lundy  21*"  jour  d'aougst  l'an  la89.  écrit  le 
Ticaire  de  S*-Martin,  estant  pour  lors  en  ceste 
ville  de  Vendosme,  le  Sr  de  la  Chastre  (gouverneur 
ligueur  d'Orléans)  et  le  (chevalier  de  Boys  Daulphin, 
avecq  leur  armée...  » 

Le  21  septembre,  c'est  Arques.  Le  19  octobre 
Henri  IV  part  de  Dieppe  pour  aller  assiéger  Paris. 

Le  20  octobre,  à  S'-Martin,  Claude  Chrestien, 
fils  d'hon.  h.  Florent  Chrestien,  est  parrain  de  Claude, 
fils  de  Florent  Posny  sergent  royal  à  Vendosme. 

Le  31  octobre  Henri  IV  arrive  devant  Paris,  et  le  1'^'' 
novembre  il  s'empare  des  faubourgs  qu'il  fait  piller 
avec  ordre  et  méthode.  Le  4,  ses  soldats  refaits,  il 
quitte  la  place,  et  s'en  va  à  Tours  par  la  Beauce.  Sur 
son  chemin,  il  trouve  sa  ville  de  Vendôme,  et  puisque, 
malgré  cinq  jours  de  négociations,  il  ne  peut  décider 
son  gouverneur  à  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  ville,  il 
la  prend  d'assaut,  le  dimanche  19  novembre,  pendant 
la  grand'messe. 

Florent  était-il  encore  à  Vendôme?  Je  crois  bien 
que  non,  car  à  partir  du  20  octobre,  je  ne  le  vois 
plus,  ni  lui  ni  les  siens,  figurer  sur  nos  registres.  S'il 
y  était  encore,  il  fut  pillé  comme  tout  le  monde,  sauf 
le  monde  ecclésiastique,  par  les  bandes  anglaises  et 
gasconnes  qui  composaient  l'armée  d'Henri  IV.  Ran- 
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çoiiné  par  la  Ligue,  pillé  par  le  Roi,  mais  elle  était 
remplie  d'imprévu  la  situation  des  bourgeois  de  l'épo- 
que! Où  donc  aller  se  mettre  en  sûreté? 

Florent  commença  par  aller  à  son  jardin,  car  pour 
voir  clair  dans  une  situation  embrouillée,  il  ne  s'agit 
pas  de  rester  assis  à  sa  table  de  travail,  il  faut  mar- 
cher ses  inquiétudes  au  grand  air. 

Je  ne  connais  pas  d'époque  plus  tragique,  de  situa- 
tion plus  poignante  pour  un  esprit  sain,  décidé  à  se 
dégager  des  ambiances,  et  à  se  donner  lui-même  sa 
direction  ;  mais  où  la  prendre?  Il  n'y  a  plus  de  roi  de 
France;  celui  qui  en  prend  le  titre,  plus  Basque  que 
Français,  n'est  qu'un  condottiere  pas  toujours  heu- 
reux, ne  possédant  en  somme  que  le  terrain  qu'occu- 
pent ses  troupes;  de  l'autre  côté  la  Ligue,  qui  s'agite 
et  sait  bien  que  si  elle  a  pu  détruire,  elle  ne  peut 
rien  fonder;  après  avoir  bafoué  et  enlevé  tout  prestige 
comme  tout  moyen  d'action  au  Pouvoir  central,  elle 
a  ramené  la  Féodalité.  C'est  la  vue  de  ce  revenant 
exécré  qui  va  obliger  les  Français  à  restaurer  la 
royauté  dont  les  Etats  de  1593  vont  pourtant  démon- 
trer l'inutilité,  mais  entre  deux  maux  il  faut  toujours 
choisir  le  moindre.  En  attendant,  il  faut  se  mettre  en 
sûreté,  et  c'est  Paris,  la  sûreté,  Paris  toujours  assiégé 
et  jamais  pris.  Allons!  il  faut  aller  au  cœur  du  volcan, 
parce  qu'au  moins  on  n'aura  à  se  défendre  que  d'un 
côté.  Et  le  jour  où  la  Ligue  prêtera  le  flanc,  eh  !  bien, 
on  lui  fera  payer  cher  tous  les  maux  qu'on  a  subis  à 
cause  d'elle;  la  plume  qui  a  transpercé  Ronsart  en 
1563  saura  bien  trente  ans  après  égorger  le  cardinal 
Pellevé. 

Nous  avons.  Dieu  merci!  conservé  la  Satyre  Mé- 
nippée,  moi  j'ai  retrouvé  le  jardin  où  elle  fut 
conçue. 

Le  merveilleux  emplacement  pour  un  jardin  de 
penseur!  Il  était  situé  au  cœur  du  vieux  Vendôme, 
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au  milieu  d'eaux  et  d'ombrages,  dans  l'île  de  Paradis, 
c'est  tout  dire  pour  ceux  qui  connaissent  l'endroit. 
Mais  qui  donc  le  connaît,  même  à  Vendôme? 

Dans  la  rue  du  Change,  le  bras  du  Loir  qui  passe 
sous  le  pont  Périn  se  subdivise;  enserrant  en  ses  deux 
bras  le  début  de  l'île  de  Paradis,  conforté  par  le  pla- 
tane centenaire  du  parc  du  Lycée.  Le  premier  bras 
traverse  la  rue  de  la  Poterie  sous  le  pont  fiondin,  et 
c'est  là  que  se  limita  la  paroisse  Saint-Martin  lorsque 
fut  créée  la  paroisse  de  la  Madeleine  en  1487;  l'autre 
bras  traverse  la  même  rue  de  la  Poterie  sous  le  pont 
de  la  Cheverie,  et  s'en  va,  par  un  coude,  retomber 
dans  le  premier,  en  enserrant  la  Corméraie.  Et  voilà 
en  gros  l'île  de  Paradis. 

MaisdupontPérinàlaruedelaPoterie,rîlenese  com- 
pose guère  que  de  quatre  jardins  immenses:  parc  du 
Lycée,  entre  les  deux  bras,  jardin  de  la  Sous-Préfec- 
ture au  long  de  la  rivière  de  Yielpont  ou  bras  du  pont 
Rondin,  jardin  du  domaine  des  du  Bellay  de  Langey, 
dont  l'hôtel  borde  le  bras  dit,  en  1282,  le  canal  de 
Baillou,  et  au  XVI',  rivière  de  Langey,  maintenant 
bras  de  la  Cheverie,  enfin  jardins  du  Musée,  lequel 
fait  face  à  la  rue  de  la  Poterie. 

Le  jardin,  situé  derrière  le  Musée  actuel  (1867),  est 
séparé  des  jardins  de  la  Sous-Préfecture  par  un  canal 
étroit,  dit  le  Boisseau-d'Eau,  qui  part  du  bras  du  pont 
Rondin  pour  aller  tomber  au  pont  de  la  Cheverie; 
coupant  l'île  presque  par  le  milieu,  il  faisait  la  sépa- 
ration du  fief  de  la  Maison-Dieu  (Lycée  et  Domaine  de 
Langey)  d'avec  le  fief  de  la  salle  de  Vielzpont. 

C'est  au  long  de  ce  ruisseau,  au  fond  des  jardins 
actuels  de  la  Sous-Préfecture,  que  se  trouvait  le  jar- 
din de  Florent  Chrestien,  aujourd'hui  planté  d'une 
double  rangée  de  tilleuls;  l'endroit  est  merveilleux 
de  calme  et  de  silence  ;  on  sent  autour  de  soi  bruire 
la  ville  mais  les  ondes  sonores  sont  arrêtées  par  les 
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puissante  ramures  des  grands  arbres.  Seuls  des 
merles  moqueurs,  ces  interlocuteurs  obligés  des  Sous- 
Préfets,  depuis  Daudet,  se  permettent  de  sifïler  leurs 
chansons  les  plus  acerbes,  sans  crainte  d'être  déran- 
gés. Car  ils  savent,  ces  successeurs  de  Florent,  que 
le  représentant  du  Gouvernement  actuel  ne  s'expo- 
sera pas  à  aller  méditer  là  où  Florent  promena  ses 
rêveries  ;  s'il  allait  lui  prendre  fantaisie  d'écrire  une 
Satyre  Ménippée,  ce  terrible  petit  livre  qui  ramena  un 
roi  sur  le  trône  1 

Jean  MARTELLIÈRE. 
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LA  MUNICIPALITÉ 

DE  SAINTE-COLOMBE 


CHAPITRE  IV 

QUATRIÈME  MUNICIPALITÉ.   2   DEC.    1792 

§    Il 

2    AVRIL    1793-29    AVRIL    1794 

Arrestations  à  Mélinais.  —  Les  blés  et  les  semences.  — 
La  Tempête.  —  Le  Clergé  de  Sainte-Colombe  —  Les 
Comités  de  surveillance. 

Ces  enrôlements,  volontaires  de  nom,  excitaient 
l'opinion  et  les  rumeurs  publiques.  Mais  cette  loi  sur 
le  recrutement  ne  fut  pas  l'unique  cause  de  la  révolte 
des  honnêtes  gens.  L'attachement  à  la  foi  chrétienne, 
la  répulsion  pour  une  assemblée  dont  l'acte  le  plus 
récent  avait  été  de  décapiter  son  roi  a  si  bon  que 
depuis  des  siècles  on  n'en  avait  vu  de  meilleur  o,  tout 
cela  surtout  fut  la  vraie  cause  de  la  levée  en  masse 
d'une  population  brave,  généreuse  et  dévouée  à  sa 
foi  par  le  fond  des  entrailles  (l). 

A  Sainte-Colombe,  les  habitants,  dans  l'intime  de 
leur  âme,  pensaient  de  la  sorte.  Tous  ne  le  disaient 
pas  mais  le  pensaient.  Peut-être  étaient-ils  plus  braves 
ceux-là  qui  se  réunissaient  à  Mélinais  entre  les  murs 
de  l'abbaye  déserte  ou  chez  le  citoyen  Langlais , 
et  tenaient  «  des  rassemblements  qui  donnaient  lieu 
à  des  suspicions  ». 

Ainsi  du  moins,  parlaient  les  délateurs  :  Beaufils, 

(i)  De  Montzey:  La  Flèche  et  ses  Seigneurs,  t    III,  p.  33. 
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procureur  de  La  Flèche,  et  Joly,  membre  du  Conseil 
de  cette  ville,  délégués  tout  exprès  pour  dénoncer  le 
«  fait  nouveau  ». 

C'était  un  beau  sujet  de  guerre.  Aussitôt  réunis  en 
séance  (2  avril  1793),  les  otïiciers  municipaux  (ils 
étaient  quatre  à  la  séance  !)  demandent  du  secours 
au  district  «  pour  conjointement  »  avec  le  Conseil  de 
Sainte-Colombe  «  ...  aller  faire  perquisition  dans  la 
maison  de  Mélinais  et  s'assurer  des  personnes  sus- 
pectes qui  s'y  trouveroient  (1)  ». 

Le  rapport  des  citoyens  Le  Royer-Chantepie,  maire, 
et  Godefroy,  conseiller  municipal  de  Sainte-Colombe, 
commissaire  pour  faire  la  visite  domiciliaire  à  Méli- 
nais, est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  citions  pas 
ici  en  entier. 

((  Aujourd'hui  trois  avril  1793,  l'an  deuxième  de  la 
République  française,  nous.  Le  Royer-Chantepie, 
maire,  et  Godefroy,  officier  municipal  de  Sainte-Co- 
lombe, d'après  la  dénonciation  faite  au  corps  munici- 
pal par  les  citoyens  Beaufils,  procureur  de  la  com- 
mune de  La  Flèche,  et  Joly,  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  ladite  commune  qu'il  y  avait  à  Mélinais  un 
rassemblement  de  personnes  suspectes  et  sur  ce,  la 
force  armée  de  La  Flèche  requise,  nous  nous  sommes 
transportés  audit  Mélinais  accompagnés  d'un  déta- 
chement de  la  Garde  Nationale  ;  arrivés  à  laditte  maison 
vers  les  six  heures  du  matin  de  ce  jour,  nous  nous 
sommes  fait  ouvrir  les  portes  et  avons  trouvé  la  dame 
Longlay  seule  dans  son  appartement  au  rez-de-chaus- 
sée. Son  mari  avait  passé  par  la  fenêtre  dans  le  jardin 
ou  des  sentinelles  l'ont  arrêté;  rendu  dans  ledit  appar- 


d)  Etaient  réunis  le  2  avril  :  Le  Royer-Chantepie,  Mousset,  Vaidie 
et  Godefroy.  Le  Procureur  était  absent.  L'empressement  de  la  majorité 
des  officiers  municipaux  était  moins  qu'enthousiaste! 

Cette  visite  domiciliaire  suivie  d'arrestation  est  brièvement  men- 
tionnée par  Montzey,  lll-yS.  Il  est  bien  probable  que  la  personne  qui 
prit  la  fuite  était  un  prêtre,  M.  Chollet,  le  prieur. 
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tement  il  nous  a  doniandé  ce  que  nous  lui  voulions; 
nous  lui  avons  répondu  (juil  ctoit  soupçonné  d'avoir 
dans  sa  maison  des  personnes  suspectes  et  que  nous 
venions  conformément  à  la  loi  du  25  février  dernier 
en  faire  la  perquisition  (i). 

«  Après  des  recherches  réitérées,  nous  avons  trouvé 
dans  un  appartement  dans  le  corridor  d'en  bas  le  sieur 
Moriceau  cidevant  procureur  au  cidevant  présidial  de 
la  Flèche  lequel  nous  a  déclaré  qu'il  éloit  à  Melinais 
pour  des  affaires  qui  interessoient  le  sieur  Longlay  (2); 
dans  une  chambre  au  second  étage  nous  avons  trouvé 
un  lit  défait  qu'il  paroissoit  qu'on  venoit  de  quitter 
parce  qu'il  étoit  encore  chaud,  nous  n'avons  trouvé 
personne  dans  ladite  chambre,  mais  en  cherchant 
nous  avons  découvert  un  trou  au  plancher  couvert 
d'un  paillasson  par  lequel  on  descendoit  dans  une 


(i)  François-Julien-René  de  Lonlay,  chevalier,  seigneur  de  la  Char- 
trainne,  la  Corne,  fils  de  François-Jean-René  de  L.,  seigneur  de  la 
Boissière  et  de  Julie  Peuvrct  du  Perrin.  Il  avait  épousé  à  La  Flèche, 
le  2  1  novembre  1778,  Suzanne-Françoise  Le  Bret.  Lonlay  de  Villepail 
et  de  Saint-Michel  blasonne  :  d'azur  à  trois  porcs-épics  de  sable  à  la 
fleur  de  lis  en  cœur.  Montzey,  op.  cit.,  II,  p.  254. —  Cauvin  :  Essai 
sur  l'Armoriai,  p.  140.  Revue  du  Maine,  L.  III,  3o3-3iq. 

Le  3  vendémiaire,  an  III  :  La  citoyenne  Buisneau  envoya  à  l'admi- 
nistration centrale  du  Mans  une  pétition,  dans  laquelle  elle  exposait  : 
«  qu'ayant  été  au  service  de  Lonlay  jusqu'au  moment  où  ce  dernier, 
ainsi  que  si  femme,  se  réunirent  aux  brigands  lors  de  leur  invasion  à 
La  Flèche,  qu'ils  laissèrent  deux  petits  enfants  qu'elle  prit  avec  elle, 
se  chargea  de  les  nourrir,  qu'elle  en  fit  sa  déclaration  au  district  de 
La  Flèche  qui  approuva  cette  conduite  de  la  part  d'une  fille  sans  for- 
tune, qu'elle  a  nourri  ces  deux  enfants  pendant  sept  mois,  pour  lesquels 
il  lui  est  dû  une  pension;  qu'elle  s'en  rapporte  à  l'administration  du 
district  pour  la  régler  ».  On  lui  accorde  173  '.  —  (Arcli.  de  la  Sartlie, 
L.,48,. 

Le  3  thermidor,  an  IV  :  Pierre  Lonlay,  de  Saint-Michel  et  Suzanne 
Le  Bret,  son  épouse,  demeurant  au  Mans,  demandent  à  profiter  àis 
arrêtés  des  représentants  du  peuple  concernant  la  pacification  des 
chouans,  et  qu'en  conséquence  ils  soient  réintégrés  dans  la  possession  de 
leurs  biens  et  que  tout  séquestre  mis  sur  iceux  soit  levé.  —  (Ibid.,  L.  48). 

(2)  Jean  Moriceau,  procureur  du  roi  était  issu  d'une  famille  ludoise, 
—  Montzey,  op.  cit.,  II,  2o3.  —  L.  Calendini,  Hist.  anecd...  Annales 
Fléclioises,  Vll-5g. 


332  tOUIS   CALENDINÏ 

chambre  au-dessous  par  le  moyen  d'une  corde  nouée; 
mais  quelles  qu'aient  été  nos  recherches  nous  n'avons 
pu  trouver  celui  qui  avoit  couché  dans  ledit  lit  :  il 
s'étoit  sans  doute  évadé  par  une  porte  qui  donne  de 
lad.  chambre  dans  une  petite  basse-cour.  Dans  la 
cuisine  du  cidevant  Prieur  nous  avons  trouvé  deux 
femmes  qui  le  servoient  autrefois;  dans  une  chambre 
basse  dans  une  autre  aile  du  bâtiment,  avons  trouvé 
le  sieur  Le  Bret  père  de  la  Dame  Longlay  (1),  et  dans 
une  autre  à  côté  deux  enfanset  deux  filles  ou  femmes 
de  domestiques;  avons  trouvé  des  lits  dans  plusieurs 
chambres  et  de  la  paille  dans  une  ou  deux. 

«  Toutes  les  recherches  étant  finies  avons  enjoint 
audit  Longlay  a  son  épouse,  au  s"^  Moriceau  et  aux 
deux  filles  servant  le  ci-devant  prieur  de  nous  suivre 
et  de  suite  nous  sommes  partis  pour  La  Flèche. 

«  Arrivé  au  District  avons  fait  part  au  Directoire  de 
la  perquisition  ci-dessus  et  ayant  reçu  injonction  de 
les  conduire  à  la  maison  d'arrêt  ce  que  nous  avons 
fait  et  les  y  avons  déposé  »  (2). 

Les  scellés  furent  apposés  sur  les  principales 
chambres  du  prieuré.  Ils  furent  levés  le  21  mai  sui- 
vant. Fort  heureusement  que  ce  jour-là  se  réveilla 
dans  l'esprit  des  commissaires  le  souvenir  des  récep- 
tions d'autrefois  chez  les  familles  Richer  et  Le  Bret; 
ils  furent  presque  convenables. 

((  A  la  réquisition  du  citoyen  François  Le  Gouz, 
procureur  de  la  commune  »,  jadis  seigneur  de  Vaux, 


(i)  Messire  Le  Bret,  chevalier,  seigneur  de  la  Potardière,  LaBruère, 
époux  de  dame  Richer  des  Vaux.  Le  Bret  blasonne  :  d'or  au  sautoir 
de  gueules,  cantonné  de  quatre  merlettes  de  sable,  à  l'écusson  en  cœur 
d'argent  au  lion  de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules.  —  Cauvin,  op. 
cit.,  p.  42 . 

(2)  Ce  rapport  est  signé  :  Le  Royer-Chantepie,  maire  (d'une  famille 
fléchoise  et  dont  il  en  souillait  le  nom),  Mousset,  officier  municipal 
(le  prêtre  apostat!)  Vaidie,  Richard,  Godefroi,  officiers  municipaux. 

Détenus  à  la  Visitation  de  La  Flèche,  transformée  en  prison,  M.  et 
M"o  de  Lonlay  émigrèrent.  —  Montzeyj  op.  cit.,  III,  6i. 
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et  dont  la  famille  .soulïrait  dans  les  prisons  de  La  Flè- 
che (l),  les  ollicieis  municipaux  de  Sainte-Colombe, 
accompagnés  du  citoyen  Louis  Genest,  juge  de  paix 
du  canton,  a  se  transportèrent  »  à  Mélinais  «  lieu  du 
domicile  du  citoyen  Longlay  et  de  la  citoyenne  Lebret 
son  épouse  ». 

((  Après  la  levée  des  scellés,  disent  les  commis- 
saires, outre  les  papiers  dudit  Longlay  et  son  épouse 
avons  examiné  plusieurs  registres  sur  lesquels  nous 
n'avons  trouvé  que  des  comptes  et  des  mémoires  de 
leurs  fermiers  et  ouvriers,  avons  trouvé  dans  une 
cassette  fermant  à  clefs  plusieurs  lettres  que  nous 
avons  parcourues  et  après  lecture  dicelles  avons  re- 
connus qu'elle  traitaient  plus  d'affaires  de  famille  que 
de  politiques  et  qu'aucune  ne  pouvait  être  à  la  charge 
desdits  Longlay  et  son  épouse,  de  sorte  que  s'ils 
eussent  donné  des  preuves  de  civisme  en  reconnais- 
sant l'autorité  de  leur  municipalité  en  se  présentant 
aux  assemblées ,  convoqués  pour  la  prestation  des 
ditïérens  sermens  exigés  des  citoyens  et  notamment 
celui  du  15  août  et  3  septembre,  il  n'y  aurait  aucune 
raison  de  les  soupçonner  d'incivisme;  iliais  ledit  Lon- 
glayne  s'est  trouvéàaucuneassemblée  des  citoyens(2). 

((  C'est  ainsi  sur  ce  refus  de  soumission  à  la  loi 
qu'étaient  fondés  les  soupçons  des  citoyens  de  La  Flè- 
che et  les  inquiétudes  de  ceux  de  cette  commune,  tels 
qu'aussitôt  qu'on  voyait  quelqu'un  aller  à  Mélinais  et 
surtout  des  étrangers,  il  se  repandoit  le  bruit  qu'il  s'y 
formait  des  rassemblements  contre-révolutionnaires 


(i)  Sur  cette  famille  Le  Gouz  du  Plessis  et  de  Vaux,  cf.  Montzey, 
II,-2o3,  523,  255,  et  III,  5i. 

(2)  La  phrase  suivante  est  rayée  sur  le  registre  :  «  et  ses  domestiques 
ont  sorti  de  chey  lui  peu  de  tems  avant  le  tirage  au  sort  pour  le  re- 
crutement sous  difterens  prétextes  et  il  prouve  à  présent  qu'ils  ont 
satisfait  à  la  loi  à  la  commune  de  Saint-Michel  [de  Chavaignes]  où  il  a 
château,  mais  qu'il  n'habite  point  depuis  au  moins  un  an;  il  habitait 
depuis  ce  tems  Mélinais.  C'était  là  qu'il  devait  satisfaire  ».  Sur  le  châ^ 
teau  de  Lassay,  en  Saint-Michel,  cf.  Pesche,  Dict.  V»  p.,423.. 
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et  c'est  ce  qui  a  donné  occasion  à  son   arrestation. 

«  La  municipalité  n'ayant  rien  trouvé  qui  put  faire 
retenir  en  gesne  le  citoyen  Longlay  demande  qu'il 
soit  élargi  mais  que  pour  mettre  fin  aux  soupçons  et 
aux  inquiétudes  de<  citoyens  il  lui  soit  enjoint  d'éta- 
blir son  domicile  à  la  ville  de  La  Flèche  »  (1). 

Les  deux  détenus  furent  mis  en  liberté,  mais  peu  en 
sûreté  à  La  Flèche  ils  emigrèrent. 

*  * 

Pour  nourrir  les  soldats  en  ce  moment  en 
marche  contre  les  «  brigands  »  il  fallait  des  vivres. 
Or,  rares  étaient  les  blés  cette  année-là.  L'adminis- 
tration du  district  demandait  à  connaître  la  quantité 
de  blé  qu'il  pouvait  y  avoir  à  vendre  dans  la  commune. 
Pour  lui  répondre,  le  procureur  de  la  Cour  «  requérait 
qu'il  fut  nommé  des  commissaires  pour  aller  dans 
les  différentes  sections  de  la  paroisse  pour  y  visiter 
tous  les  greniers,  faire  un  état  exact  du  bled  que 
chaque  citoyen  pourrait  avoir  au-dessus  de  sa  provi- 
sion, et  pour  enjoindre  à  ceux  qui  en  auraient  d'en 
mener  aux  marchés  de  La  Flèche  une  portion  telle 
qu'ils  en  puissent  avoir  pour  tous  les  joui-s  de  marché 
jusqu'à  la  récolte.  »  Ces  commissaires  sont  nommés 
au  nombre  de  douze  (21  avril  1793).  Chacun  d'eux 
apporte  le  24  avril  suivant  «  l'état  de  ses  recherches  ». 
De  leurs  travaux  il  résulte  que  1824  boisseaux  de 
bled  ont  été  trouvés  qui  peuvent  être  vendus  (2),  mais 
«  cet  ^cèdent  que  quelques  fermiers  ont  à  vendre  ne 
suffit  pas  pour  en  fournir  aux  citoyens  de  la  commune 
chez  lesquels  ils  n'en  ont  point  trouvé  ou  trop  peu 


(i)  Ce  rapport  est  signé  par  Le  Royer-Chantep'e,  Mousset,  Vaidie, 
Richard,  Godefroy. 

(2)  Ces  boisseaux  étaient  ainsi  repartis  :  364  dans  la  section  B;  35o 
dans  la  section  C;  38o  dans  la  section  D;  256  dans  les  faux  bourgs 
de  la  Beuffrie  et  de  la  Boirie;  474  dans  la  section  A.  
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pour  leur  consonimation  jus(|irà  la  récolte.  »  C'est  à 
ta  gelée  surtout  (|u'était  due  cette  pénurie  de  grains. 
Les  fermiers  les  plus  endommagés  réclamèrent  bientôt 
une  indemnité  ou  tout  au  moins  un  dégrèvement  sur 
leurs  impositions  (l).  La  commune  le  leur  promit, 
mais  seulement  après  expertise  (2). 

Toutefois,  ce  dégrèvement  ne  donnait  pas  du  blé. 
«  Plus  on  met  d'entraves  à  la  circulation  et  au  com- 
merce des  grains,  écrit  la  municipalité,  le  11  août 
1793,  plus  la  malveillance  redouble  d'efîort  pour  en 
augmenter  la  rareté  factice,  que  plus  on  prend  de  pré- 
cautions et  de  mesures  pour  rendre  cette  denrée 
commune  et  à  bas  prix,  plus  elle  trouve  de  moyens 
de  se  soustraire  à  la  surveillance  et  aux  recherches 
des  autorités  constituées.  Aussitôt  que  le  prix  du  blé 
a  été  taxé,  cette  denrée  a  disparu  du  marché;  elle  y  a 
reparu  du  moment  que  la  taxe  a  été  élevée;  elle  s'y 
multipliait  de  marché  en  marché  et  diminuait  de  prix 
en  raison  inverse  de  sa  quantité.  »  Une  pétition  fut 
adressée  au  Conseil  de  Sainte-Colombe  par  la  Société 
Populaire  du  Mans  au  sujet  de  la  cherté  des  blés. 
Malgré  cela  et  d'autres  pétitions  et  arrêts  (3),  la  com- 
mune, «  considérant  qu'il  vaut  mieux  avoir  du  bled 
a  quelque  prix  qu'il  soit  que  de  n'en  point  avoir  du 
tout  )),  la  commune,  dis-je,  statue  a  que  l'arrêté  du 
département  du  28  janvier  dernier  qui  prolonge  la 

(i)  Cette  indemnité  était  demandée,  le  17  juillet,  par  Paul  Panneau, 
propriétaire  de  l'Equirie;  Ignace  Bernard,  fermier  du  Pion;  René 
Bruneau,  fermier  dé  Mélinais.  'Sont  nommés  experts  :'Mathuriri  Le 
Jare,  Michel  Lusson,  Assesseurs- du  juge  de  paix  à  Sainte-GolombCj 
Le  Royer-Chantepie,  maire,  Mousser,  offic.  municip. 

(2)  Les  dégâts  s'élèvent  à  TEquirie  à  4  septiers  de  blé;  au  Pion  (à  la 
veuve  Micault)  une  pièce  de  G  journaux  ensemencée  de  seigle  ne 
contient  plus  rien;  à  Mélinais  (au  sieur  Longlay),  sur  une  pièce  de  9 
Journaux  il  ne  reste  que  les  semences;  sur  une  autre,  il  y  a  une  perte 
d'un  septier,  ailleurs  18  septiers.  (Séance  du  23  juillet  1793). 

(3)  Délibération  du  Conseil  de  la  commune  de  la  Basoge,  4  août 
179?;  arrêté  du  département  du  8  août  1793.  Ce  qui  précède  est  extrait 
de  la  délibération  du  Conseil  de  Sainte-Colombe  daté  du  1 1  août- 1 793. 
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suspension  de  l'exécution  de  la  loi  du  4  mai  qui  fixe 
le  maximum  du  prix  du  bled  jusqu'à  ce  que  la  Conven- 
tion nationale  en  ait  autrement  ordonné,  sera  main- 
tenu et  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  »  (1). 

Quant  aux  semences  que  l'on  préparait  hâtivement, 
une  loi  en  avait  ordonné  la  surveillance  (16  sept.  1793), 
en  même  temps  qu'elle  prescrivait  qu'on  prit  soin  de 
celles  des  «  citoyens  qui  sont  aux  armées  et  ceux  qui 
sont  en  état  d'arrestation  ».  A  Sainte-Colombe,  des 
commissaires  furent  choisis  le  6  octobre  et  «  chargés 
de  requérir  les  laboureurs  et  journaliers  nécessaires 
aux  travaux  à  faire  pour  perfectionner  lesdits  ense- 
mencés »  (2). 

C'est  aussi  pour  remédier  à  cette  pénurie  du  blé 
qu'une  loi  du  14  frimaire  (5  déc.  1793)  ordonna  a  le 
defïrichement  des  étangs  pour  les  défricher  et  les 
ensemencer  en  bleds  de  mars  ou  légumes.  »  Atin  a  de 
se  conformer  »  à  cette  loi,  Pierre  Gruzon,  régisseur 
de  la  terre  de  la  Varenne,  déclara  le  8  nivôse  an  II 
(28  déc.  1793)  «  qu'il  y  avait  dans  le  territoire  de  la 
commune  de  Sainte-Colombe  trois  étangs  »  et  qu'  «  il 
venait  faire  sa  soumission  à  la  municipalité  de  les 
vuider  et  dessécher,  mais  qu'auparavant  il  demandait 
qu'il  fut  nommé  des  commissaires  pour  aller  sur  les 
lieux  examiner  la  nature  du  terrain  pour,  d'après  leur 
rapport,  prononcer  le  défrichement  des  dits  étangs.  » 

Ces  commissaires  sont  nommés  le  lendemain  (9 
nivose-29  déc.  1793)  (3);  le  douze  nivôse  suivant  (l*"^ 
janvier  1794),  après  s'être  rendus  près  des  étangs  de 
la  Guibonnière,  la  Roérie  et  de  l'Etang-Neuf,  «  en  avoir 


(i)  Séance  du  ii  août  1793. 

(2)  Section  A.  Commissaires  :  Pierre  Vaidie,  Michel  Richard;  sec- 
tion B  :  Paul  Panneau,  off.  munie.  Section  D;  Joseph  Biais,  notable. 
Le  citoyen  Le  Gouz  de  Vaux,  procureur,  monopolisait  toujours  l'ini- 
tiative des  mesures  à  prendre  et  des  décrets  à  prononcer. 
-  (3)  Ce  sont  :  René  Bruneau,  fermier  à  Mélinais,  Mathurin  Jari,  fer^ 
jnier  aux  Mesliers. 
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fait  le  lour,  sondé  et  examiné  le  terrain  et  la  nature  », 
ils  remarquent  : 

«  1")  Que  toutes  les  terres  qui  les  environnent  ne 
sont  d'aucune  valeur  et  produisent  à  peine  de  la 
bruère,  que  l'emplacement  de  l'étang  de  la  Guibon- 
nière  n'est  rempli  que  de  fondrière  et  appars,  que  le 
terrain  qui  est  au-dessous  dudit  étang  et  qui  est  de 
mesnie  nature  est  à  sec  de  tous  tems  et  n'a  jamais 
rien  produit  qu'une  espèce  de  jonc  inutile  et  d'aucun 
usage; 

«  2^)  Que  le  fond  de  l'Etang  de  la  Roerie  est  un  sable 
graveleux,  vif  et  ardent,  que  la  bruère  pousse  à  peine 
au  tour,  qu'il  serait  impossible  d'en  tirer  le  moindre 
produit,  quelques  labours  et  préparations  qu'on  y  fit; 
(jue  d'ailleurs  ces  deux  étangs  qui  sont  à  peine  chacun 
de  six  arpens  sont  nécesaires  à  l'abbreuvoir  des  bes- 
tiaux des  fermes  et  closeries  qui  les  avoisinent,  n'en 
ayant  point  d'autres  à  une  demie  lieue  au  plus  près; 

«  3°)  Que  l'Etang-Neuf  qui  a  paru  le  meilleur  à 
l'agriculture  est  à  sec  depuis  plusieui's  années,  que  le 
premier  il  fut  labouré,  ensemencé,  et  que  le  produit 
ne  payait  pas  même  les  façons,  que  depuis  ce  tems- 
là,  il  est  resté  en  fiiche  sans  qu'aucun  des  laboureurs 
auxquels  on  a  offert  le  fruit  pour  leur  tiavail  et  leur 
semence  ayent  voulu  en  courir  les  risques.  » 

Peut-être  qu'ailleurs  on  se  fût  montré  plus  farouche. 
Ici,  la  municipalité,  composée  malgré  tout  de  gens 
d'ordre  concède  que  les  dépenses  qui  se  feraient  pour 
ce  défrichement  seraient  inutiles  et  estime  u  qu'il 
vaut  mieux  les  laisser  dans  leur  état  où  ils  peuvent 
êtredequelqueutilitéauxvoisins  età  la  République(l). 

Le  manque  de  vivres  n'empêche  pas  les  impôts 
d'être  perçus.  Le  7  juillet  1793  «  après  avoir  fait  as- 
sembler le  peuple,  à  la  porte  de  l'Eglise,  à  l'issue  de 

(i)  Séance  du   12  nivôse  an  II. 

22 
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la  Messe  paroissiale  »,  les  officiers  municipaux  font 
«  lire  et  publier  le  rôle  de  Ja  contribution  foncière  de 
la  commune  pour  1793  »  et  déclarent  que  ledit  «  rôle 
va  être  mis  en  recouvrement  dans  la  huitaine,  »  puis 
«  pour  que  personne  ne  prenne  cause  d'ignorance  et 
ne  conteste  ladite  publication  »,  ils  la  consignent  im- 
médiatement sur  les  registres. 

De  nouveau,  plusieurs  protestent  contre  leurs  im- 
positions. Outre  ceux  qui  demandent  un  allégement, 
à  cause  de  la  grêle,  le  citoyen  Lelong,  par  exemple, 
veut  (17  mai  1793)  être  dégrevé,  étant  déjà  inscrit 
à  La  Flèche.  Sa  requête  est  repoussée  parce  que  non 
revêtue  des  formalités  requises.  De  plus,  la  munici- 
palité sait  pertinemment  que  le  citoyen  Lelong  est 
((  domicilié  dans  la  commune,  qu'il  fait  valoir  lui- 
môme  et  par  ses  domestiques  une  des  deux  closeries 
qu'il  a  déclaré  avoir  achetées  dans  ladite  commune  ». 
(26  mai). 

La  Convention  avait  aussi,  le  3  septembre  1793, 
décrété  un  emprunt  forcé  d'un  milliard.  Les  citoyens 
«  dans  le  cas  de  contribuer  à  cet  emprunt  »  devaient 
se  faire  inscrire  à  la  mairie  de  leur  commune.  A 
Sainte-Colombe.  Pierre  Mousset  fut  chargé  par  le 
Conseil  (15  novembre),  de  vérifier  leurs  déclarations. 

* 

Cet  abbé  Mousset,  intrigant  et  sans  vertu,  se  re- 
trouve en  effet  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises  mal- 
veillantes. Il  est  à  Mélinais  pour  apposer  les  scellés, 
il  assiste  à  toutes  les  nominations  des  comités  de  sur- 
veillance; il  est  aussi  des  premiers  à  abdiquer  ses 
pouvoirs. 

(.(  Instruit  que  la  République  ne  reconnaissoit  plus 
de  ministres  du  culte  catholique,  que  les  prêtres  qui 
continueraient  à  en  faire  les  cérémonies  seraient  re- 
gardés comme  de  mauvais  citoyens  »,  l'abbé  Mousset 
et  André  Bordier,  son  vicaire,  veulent  «  continuer 
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de  donner  des  preuves  de  leur  civisme  et  de  leur 
soumission  aux  vœux  de  la  République  »,  et  a  en 
conséquence  renoncent  à  leur  état  de  curé  et  de  vicaire 
et  à  leurs  fonctions  de  prêtrise.  »  Sur  ce,  le  a  citoyen  » 
Bordier  dépose  ses  lettres  de  prêtrise.  Quant  au  curé 
il  avoue  a  qu'il  ne  peut  en  faire  autant  des  siennes, 
les  brigands  (1)  les  lui  ayant  prises  avec  d'autres 
papiers  très  intéressants  qu'il  avait  cachés  dans  une 
boete  qu'ils  ont  trouvée  et  pillée.  »  C'était  le  28  plu- 
viôse an  II  (10  février  1794). 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'un  comité  de  surveillance. 
Il  était  régulièrement  constitué  à  Sainte-Colombe  et 
chargé  de  recevoir  les  déclarations  des  étrangers  qui 
résidaient  dans  la  commune  ou  qui  pourraient  y  arriver. 
Les  douze  membres  qui  le  composaient  avaient  été 
nommés  le  20  mai  1793  (2). 

D'autres  commissaires  furent  nommés  à  des  époques 
diverses,  soit  pour  examiner  des  grains,  soit  pour  vé- 
rifier les  impositions  ou  les  réclamations  des  citoyens, 
de  telle  sorte  que  presque  tous  les  citoyens  électeurs 
finissaient  par  avoir  une  petite  fonction,  une  parcelle 
de  l'autorité  (3). 

Louis  CALENDIXI. 


(i)  Les  Chouans. 

(2)  La  commune  fat,  le  17  mai,  convoquée  pour  une  réunion  géné- 
rale qui  eut  lieu  dans  l'église  après  la  messe,  le  20  mai.  Furent  nom- 
més «  commissaires  de  surveillance  «;  Joseph  Bouftray,  gb  voix  sur  107 
volants;  François  Richard,  87;  Pierre  Baslé,  85;  François  Dupré,  8?; 
René  Freslon,  Michel  Vaidie,  79;  Ignace  Besnard  et  René  Corvaisier, 
73;  Pierre  Gilet,  Guillaume  Régnier,  71;  Pierre  Renouard,  François 
Greffier,  69.  Un  de  ceux-là  étant  décédé,  René  Hureau  fut  nommé  le 
20  ventôse  an  II,  —  10  mars  1794  (12  voix  sur  i  5  votants). 

(3)  La  municipalité  inscrit  sur  ses  registres,  le  25  sept.  179?,  le 
décès  de  Lucien  Rodien,  né  à  Sainte-Colombe,  survenu  à  l'hôpital 
militaire  d'Angers,  10  septembre  179^,  i"  bataillon  de  la  Sarthe,  2^ 
compagnie.  Il  y  était  entré  le  12  sept,  précédent. 

00 
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Les  lecteurs  des  Affiches  d'Angers  pouvaient  lire  en 
juin  1785  : 

«  Le  9  juin  1785,  MM.  Chappe  et  Mousset  ont  lancé 
à  La  Flèche  un  ballon  en  papier  de  30  pieds  de  dia- 
mètre sur  42  de  hauteur.  Sa  partie  supérieure  ainsi 
que  son  intérieur,  garnis  de  toiles  de  canevas  et  50 
cordonnets  collés  à  égale  distance  sur  l'enveloppe  en 
faisaient  toute  la  solidité.  Cet  aérostat,  orné  d'une 
gondole  de  5  pieds  de  longueur  sur  2  et  demi  de  lar- 
geur, est  sorti  des  mains,  à  3  heures  précises,  em- 
portant avec  lui  une  pesanteur  de  140  livres.  A  3  heures 
11  minutes,  il  est  entré  dans  un  nuage  devant  lequel 
il  est  demeuré  plus  de  3  minutes  en  station.  Ce  nuage 
paraissait  à  250  toises  de  hauteur,  répondant  à  peu 
prés  à  un  point  de  la  terre,  distant  d'une  lieue  du  point 
de  départ  du  ballon,  qui  a  été  invisible  pendant  16  mi- 
nutes. Il  a  reparu  à  3  heures  27  et  à  une  telle  hauteur, 
que  son  diamètre  ne  paraissait  plus  que  de  6  pouces; 
3  minutes  après,  il  s'est  dérobé  de  nouveau  aux  yeux 
des  spectateurs  ;  il  a  reparu  4  minutes  après;  il  a  resté 
stationnaire  pendant  quelque  temps  et  est  descendu 
insensiblement  à  3  heures  42.  Il  est  tombé  à  2  lieues 
du  point  de  son  départ.  » 

Cette  expérience  de  vol  aérien,  dont  le  chronomé- 
trage n'a  rien  à  envier  aux  mesures  modernes  de 
l'aviation,  est  restée  à  peu  près  ignorée  au  pays  flé- 
chois. 

Le  temps,  du  reste,  était  aux  aérostats.  L'Académie 
ne  venait-elle  pas  —  le  20  août  1783  —  de  placer  par 
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acclamation  les  frères  Montgollier  sur  la  liste  de  ses 
correspondants,  et  ne  leur  accordait-elle  pas  le  prix 
de  600  livres,  fondé  pour  l'encouragement  des  sciences 
et  des  arts?  Un  Angevin,  Joseph-Louis  Proust,  tra- 
vaillait aux  apprêts  de  la  fameuse  ascension  aéros- 
tatique du  2  août  1783  et  essayait  de  renouveler  à 
Angers  son  expérience.  Ayant  échoué  à  Angers,  il 
montait,  le  23  juin  1783,  la  montgolfière  qui  s'enleva 
à  Versailles,  sous  les  yeux  de  la  Cour,  pour  aller  des- 
cendre à  Chantilly  (1). 

Le  12  avril  de  cette  même  année  1784,  M.  l'Aligant 
de  Morillon,  de  Nantes,  lançait  un  ballon  au  château 
de  Serrant  (2),  et  le  sieur  Mignon,  enlevait  «  un  aéros- 
tat à  la  Montgolfier  ))  le  20  avril  suivant  (3). 

Comme  toujours,  les  Fléchois  n'étaient  point  restés 
en  arrière,  puisque  deux  d'entre  eux,  MM.  Mousset  et 
Chappe  lançaient  l'année  suivante  une  Montgolfière. 

Leurs  noms  ne  nous  sont  point  inconnus.  M.  Mous- 
set,  qu'il  ne  faut  pas,  croyons- nous,  confondre  avec  le 
P.  Monchet,  de  l'Oratoire,  professeur  de  physique  qui 
exécutait  un  voyage  aérien  à  Nantes  le  14  juin  1784(4), 
M.  Mousset,  dis-je,  devait-être  celui-là  même  qui,  de 
1782  à  1791,  fut  directeur  du  Petit-Collège  de  La 
Flèche  (5).  A  l'époque  de  la  Révolution  il  embrassa 


(i)  Né  à  Angers,  le  26  septembre  1734,  Proust  entra  de  bonne  heure 
en  relation  avec  le  célèbre  physicien  Charles  (1746-1822).  M.  d'Auti- 
champ  lui  avait  offert  l'enceinte  du  château  d'Angers,  pendant  qu'un 
appel  était  adressé  pour  couvrir  les  frais  d'expérience  à  des  souscrip- 
teurs qui,  d'abord  trop  peu  nombreux,  furent  appelés  à  doubler  leurs 
cotisations.  Pendant  ce  temps,  Proust  faisait  des  cours  dans  la  cha- 
pelle du  château  et  lançait  des  ballons  perdus.  A  Versailles,  il  monta 
avec  Pilastre  du  Rozier.  —  Affiches  d'Angers  des  6  décembre  1783,  2 
et  3o  avril  et  2  juillet  1784. 

(2)  Un  compte  rendu  fort  curieux  et  très  détaillé  en  fut  inséré  aux 
Affiches  d'Angers,  le  i3  avril  1784. 

(3)  Cet  aérostat  avait  3o  pieds  de  hauteur  et  90  de  circonférence. 
Il  retombait  à  Andard,  très  endommagé  par  le  teu. 

(4)  Affiches  d'Angers. 

(5)  Annales  Fléchoises,  t,  VIL 
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les  idées  nouvelles  et  devint  curé  intrus  de  Sainte- 
Colombe,  près  La  Flèche. 

Quant  à  M.  Chappe,  dont  parlent  les  Affiches  d'An- 
gers, c'est,  à  n'en  pas  douter,  Claude  Chappe,  né  à 
Brùlon  le  25  décembre  1763.  Bien  que  ses  biographes 
ne  nous  disent  rien  de  ses  expériences  aériennes, 
nous  savons  qu'il  termina  ses  études  à  La  Flèche  et 
que  déjà,  disent  les  légendes,  il  s'y  livrait  à  des  essais 
de  télégraphie.  Il  avait  alors  22  ans,  et  son  esprit 
inventif  dut  être  stimulé  par  l'enthousiasme  du  temps 
qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  qu'excitent  nos 
aéroplanes  actuels. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  là  son  coup  d'essai.  Etienne 
Beucher,  curé  de  Brùlon,  dont  les  registres  parois- 
siaux sont  remplis  de  notes  curieuses  (1),  écrit  en 
efïet  à  la  fin  de  1784  : 

«  A  Brùlon  on  a  voulu  faire  les  petits  Montgolfier. 
M.  Suard,  ancien  trésorier  de  France,  à  Alençon  (2), 
propriétaire  de  la  maison  appelée  Grande- Vigne,  avec 
M.  l'abbé  Chappe  (3),  neveu  de  M.  Chappe  qui  a  fait 
le  voyage  de  Sibérie  (4),  ont  lancé  un  ballon  le  16  oc- 
tobre, à  3  heures  5  minutes  du  soir;  il  s'éleva  très 
promptement  au  grand  applaudissement  de  tous  les 
spectateurs,  monta  très  haut,  fut  visible  pendant  dix 
minutes  et  tomba,  dit-on,  en  la  paroisse  de  Cossé.  » 


(i)  Curé  de  Brùlon  en  1774,  après  avoir  été  vicaire.  Ses  notes  sur 
la  Révolution  ont  été  publiées  par  Mgr  Dubois,  dans  la  Semaine  du 
Fidèle  du  Mans,  t.  XXVII,  pp.  636  sq. 

(2)  La  famille  Suard  était  apparentée  avec  les  Chappe;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  Renée  Suard  est  marraine  de  Pierre-François  Chappe, 
en  1765,  et  que  M^  Pierre  Suard,  prêtre,  chanoine  de  Bloi.s,  est  parrain 
de  Françoise-Sophie  Chappe,  en  1767,  et  queThomasSuard, conseiller 
du  Roi,  président-trésorier  de  France  au  Bureau  des  Finances  à  Alen- 
çon est  parrain  de  Thomas  Chappe,  en  1771  ;  Marie-Renée  de  Vernay, 
épouse  d'Ignace  Chappe,  était,  en  effet,  hlje  de  Antoine  de  Vernay, 
sieur  de  Vert  et  de  Marie  Suard. 

(3)  Claude  Chappe  était  bénéficier  et  abbé  commandataire. 

(4)  Sur  Jean  Chappe  d'Auteroche,  cf.  La  Flèche  et  ses  environs, 
guide  illustré,  p.  263. 


LES  AÉROSTATS  A  LA  FLÈCHE         343 

Claude  Chappe  ne  dût  pas  se  borner  à  ces  deux 
expériences.  Les  registres  paroissiaux,  dont  certains 
s'étonnent  à  juste  titre  de  l'expérience  de  Montgol- 
fier  (1),  ne  nous  disent  cependant  rien  plus  de  Claude 
Chappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  innovation  qui  fait 
honneur  à  notre  contrée  fléchoise,  devait  être,  dans 
notre  région  sarthoise,  après  de  nombreuses  années, 
suivie  de  vols  aériens  plus  merveilleux.  Ne  serait-il 
pas  à  souhaiter  que  tous,  comme  en  1784  et  1785 
soient  dus  à  des  compatriotes? 

Louis  CALEXDLNI. 


m)  René- André  Janvier,  curé  de  Boessé-le-Sec,  dans  une  note  latine^ 
rappelle  sur  ses  registres  l'expérience  des  frères  Montgolfier. 
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LE    CONGEÈS    A    BASOUGES    ET    DUBTAL 

Le  lendemain  2  juin,  à  sept  lieiires  du  matin,  sous 
un  soleil  matinal,  sans  nuage,  annonçant  une  splendide 
journée,  les  congressistes  se  trouvaient  réunis,  plus 
nombreux  encore  que  la  veille,  devant  la  maison  des 
Carmes  oi^i  ils  s'entassaient  gaiement  dans  les  deux 
grandes  voitures  qui  les  y  attendaient.  Les  plus  âgés 
prennent  place  avec  les  dames  dans  l'intérieur  des 
voitures,  tandis  que  les  plus  jeunes  et  les  plus  aven- 
tureux s'installent  sur  les  deux  impériales  pour  être 
mieux  à  même  de  contempler  les  paysages  qui  vont 
défiler  sous  leurs  yeux. 

C'est  ainsi  que  nous  passons  triomphalement,  au  trot 
des  attelages,  sous  les  grands  arbres  de  la  belle  pro- 
menade du  Pré,  puis,  au  sortir  de  la  ville,  nous  nous 
engageons  sur  la  grande  route  d'Angers,  dans  une 
sorte  de  plaine  verdoyante  que  baigne  le  Loir  à  noire 
gauche  et  que  termine  à  notre  droite  une  longue  ligne 
de  coteaux  assez  agréables  à  voir. 

Bientôt  on  arrive  à  Bazouges,  où  l'on  met  pied  à 
terre  au  centre  du  bourg,  devant  l'église.  M.  le  comte 
de  la  Selle,  maire  de  Bazouges,  nous  attend  pour  nous 
faire,  avec  M.  le  Curé  de  Bazouges,  les  honneurs  de 
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l'église  :  ce  sont  ses  grands  parents,  en  effet,  qui  ont 
préservé  cet  édifice  à  la  Révolution  et  l'ont  rendu  au 
culture. 

Nous  admirons  tous  le  beau  portail  de  cette  ancienne 
église,  portail  dont  les  cintres,  composés  de  plusieurs 
archivolteset  voussures  ornées dedessins géométriques 
en  forme  d'ovales  et  pyramides  tronquées  en  zigzags, 
reposent  sur  huit  colonnes  unies  dont  les  chapiteaux 
et  les  tailloirs  sont  recouverts  de  feuillages,  de  lions 
et  d'animaux  fantastiques.  A  l'intérieur,  ce  qui  attire 
tout  d'abord  notre  attention,  c'est  une  curieuse  voûte 
en  bardeaux,  lames  de  bois  fendu ,  non  polies  et  peintes. 
Les  moulures  formant  couvre-joints  divisent  l'ensem- 
ble en  vingt-six  panneaux.  La  partie  médiane  est 
ornée  de  fleurs  et  de  feuillages,  et  bordée  d'un  chevron 
courant.  Au-dessous  de  ce  chevron,  les  panneaux 
sont  occupés  alternativement  par  des  arbres  et  des 
personnages  (anges  et  apôtres)  le  pied  à  la  corniche. 
Le  tronc  des  arbres  est  en  partie  caché  par  une  ban- 
derolle  blanche  sur  kquelle  sont  écrits  les  versets  du 
Credo.  Le  milieu  de  la  voûte  est  coupé  par  une  suite 
d'écussons  blasonnés.  Le  dessin  et  la  peinture  très 
soignés  près  de  la  porte  se  relâchent  visiblement  en 
se  rapprochant  du  chœur.  La  peinture  de  la  voûte 
semble  être  de  la  fin  du  XV«  siècle  et  le  saint  Antoine, 
à  droite  en  entrant,  paraît  être  le  portrait  d'Antoine 
de  Champagne,  frère  de  Brandelis,  seigneur  de 
Bazouges.  Les  armoiries  de  la  voûte  et  celles  de  l'arbre 
du  milieu,  à  droite,  difïiciles  à  identifier,  sont  posté- 
rieures et  semblent  ne  dater  que  du  XVIII''  siècle. 

Telle  est  celte  curieuse  voûte  qui  attire  les  regards 
des  congressistes,  dès  leur  entrée  dans  l'église  <le 
Bazouges  :  quand  ils  l'ont  suffisamment  contemplée, 
M.  Lefèvre-Pontalis,  autour  de  qui  on  s'empresse  de 
faire  cercle,  résume  ainsi  à  haute  voix  les  impressions, 
basées  sur  sa  profonde  connaissance  de  l'architecture 
religieuse  du  moyen  âge,  que  lui  suggère  à  première 
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Vue  la  visite  extérieure  et  intérieure  de  cette  église  : 

Le  berceau  en  charpente  qui  recouvre  la  nef  est, 
dit-il,  assurément  des  plus  intéressants,  mais  on 
aurait  tort  de  le  faire  remonter  au  XV''-  siècle.  C'est 
une  œuvre  de  la  première  moitié  du  XVP  siècle, 
comme  le  prouvent  le  style  des  peintures  et  les 
légendes  évidemment  postérieures  à  la  mort  d'An- 
toine de  Champagne,  décédéen  1506;  mais  ce  seigneur 
a  pu  très  bien  léguer  une  somme  pour  décorer  les 
bardeaux. 

La  voûte  d'ogives  de  la  croisée,  garnie  de  trois 
tores  accouplés,  date  de  la  seconde  moitié  du  Xll' 
siècle.  Les  boudins  de  ses  nervures  sont  entourés 
d'une  véritable  base  moulurée  au  niveau  du  sommier. 

C'est  une  influence  angevine  qui  se  manifeste  com- 
me à  la  porte  de  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Il  est  intéressant  de  constater  que  les  voûtes  des 
croisillons  et  de  la  partie  droite  du  chœur  sont  en 
berceau,  car  elles  épousent  la  forme  des  doubleaux 
en  tiers  point  qui  limitent  le  carfé  de  transept. 

La  visite  de  l'église  terminée,  les  congressistes, 
avant  de  remonter  en  voiture,  poussent,  guidés  par 
le  docteur  Buquin,  une  petite  pointe  sur  la  route  de 
Baugé,  au-delà  du  Loir.  Du  pont  qu'ils  traversent,  ils 
aperçoivent  sur  la  gauche  le  château  de  Bazouges 
dont  les  tours  machicoulisées,  s'élevant,  au  milieu 
d'un  cadre  d'arbres  verdoyants,  sur  le  bord  même  de 
la  rivière,  offrent,  parcette  belle  matinée  de  printemps, 
un  tableau  idéal.  Nous  poursuivons  notre  route  un 
peu  plus  loin,  et  c'est  alors  que  notre  savant  guide, 
nous  faisant  arrêter  et  nous  montrant  le  pays  de  Cré 
étendu  devant  nous,  sur  cette  rive  gauche  du  Loir, 
nous  explique  comment,  à  l'époque  gallo-romaine, 
cette  région  aurait  été  occupée  par  un  camp  impor- 
tant faisant  partie  d'un  système  de  «  mansiones  » 
jalonnant  la  route  venant  d'Angers,  passant  par  Parce, 
Cré,   Luché.  Le  camp  en   question  aurait  eu  pour 
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limites  au  nord  et  à  l'Est  la  boucle  du  Loir,  au  sud  le 
Verdun,  et  à  l'ouest  un  vaste  ouvrage  composé  d'un 
premier  fossé,  large  de  cinq  mètres  et  profond  de  trois 
mètres,  d'une  levée  de  deux  mètres  de  hauteur,  d'un 
second  fossé  parallèle  de  trois  mètres  de  largeur  sur 
deux  mètres  de  profondeur,  et  une  deuxième  levée, 
entre  les  deux  fossés,  d'environ  quatres  mètres  de 
largeur;  le  tout  courant  sur  trois  kilomètres  de  lon- 
gueur, depuis  le  Pont-Fouchard  sur  le  Verdun  jusqu'à 
environ  huit  cents  mètres  du  bourg  de  Cré.  Ce  retran- 
chement, encore  visible  en  1828,  aujourd'hui  complè- 
tement disparu,  avait  été  surnommé,  en  raison  de 
son  importance,  la  Rivière  du  Diable,  par  les  habitants 
du  pays  qui  n'en  comprenaient  plus  la  signification 
et  avaient  imaginé  à  son  sujet  toute  une  légende. 
Installé  d'ailleurs  dans  ce  vaste  triangle,  le  camp  gallo- 
romain  était  défendu  par  des  ouvrages  avancés  tels 
que  la  Blottière  qui  couronne  la  colline  au  pied  de 
laquelle  aboutissait  le  fossé,  les  forts  de  la  Tranchar- 
dière  et  de  la  Roche  dont  on  retrouve  encore  l'empla- 
cement, les  Champs,  le  Châtelier,  Bazouges,  la  Barbée 
(alors  dans  l'île),  les  Moulins-Neufs  ou  de  la  Tête  de 
Veau. 

Le  camp  se  serait  complété,  comme  c'était  l'usage, 
par  un  petit  camp,  celui  du  Creux,  compris  entre  la 
boucle  du  Loir  et  un  canal  de  dérivation  dont  la  trace 
s'efface  de  plus  en  plus. 

Enfin,  on  a  retrouvé  aux  environs  de  Cré  quantité 
de  cercueils  de  grès  coquilier  dont  les  fragments  se 
trouvent  dans  nombre  de  murs  en  pierres  sèches, 
notamment  à  l'entrée  du  bourg.  On  y  trouve  égale- 
ment des  piques  et  quelques  monnaies.  On  a  même 
découvert  des  vestiges  de  voies  pavées  près  des  Mou- 
lins-Neufs, près  de  Cré  et  des  Champs. 

Telles  sont  les  explications  que  M.  le  docteur  Buquin 
nous  donne  sur  l'ancien  camp  gallo-romain  de  Cré; 
c'était  vraiment  un  spectacle  pittoresquement  original 


348  MARQUIS    DE    BEAUCHESNE 

et  qu'on  ne  reverra  pas  de  sitôt  à  Bazouges,  que  cette 
nombreuse  réunion  d'archéologues  et  de  savants,  au 
milieu  desquels  figuraient  une  trentaine  de  dames, 
arrêtée  en  cercle  au  milieu  de  la  chaussée,  écoutant 
attentivement  les  paroles  du  conférencier  improvisé, 
et  suivant  de  l'œil  ses  intéressantes  indications  en 
se  retournant  successivement  vers  les  différents  points 
de  l'horizon. 

Après  cette  pointe  sur  la  route  de  Baugé,  nous 
revenons  à  Bazouges  et  remontons  dans  nos  voitures. 
Au  sortir  du  bourg,  la  route  que  nous  suivons  monte 
insensiblement  à  travers  un  paysage  relativement 
accidenté  et  en  partie  boisé,  surtout  à  notre  gauche, 
où  s'étend  une  vue  assez  lointaine;  puis  tout  à  coup. 
du  haut  de  la  côte  que  nous  venons  de  gravir,  nous 
avons  l'agréable  surprise  d'apercevoir  à  une  demie 
lieue  devant  nous,  se  détachant  de  la  brume  légère 
qui  baigne  l'horizon  ensoleillé,  les  hautes  tours  et  la 
masse  grandiose  du  château  historique  de  Durtal. 
C'est  une  ravissante  et  poétique  apparition,  que  la 
réalité,  vue  de  près  tout  à  l'heure,  ne  va  point  démen- 
tir. De  ce  côté  en  effet,  c'est-à-dire  du  côté  Est  qui 
fait  face  à  la  route  de  La  Flèche,  le  monument,  domi- 
nant la  ville  à  une  grande  hauteur,  se  présente  à  peu 
près  sous  la  forme  qu'il  devait  avoir  à  la  fin  du  XV® 
siècle.  Deux  tours  rondes  à  créneaux  et  à  mâchicoulis, 
celle  de  droite  de  beaucoup  la  plus  vaste  et  la  plus 
élevée,  terminent  cette  imposante  façade,  composée, 
outre  les  tours,  de  deux  hauts  bâtiments  également  à 
créneaux  et  à  mâchicoulis,  accolés  à  chacune  d'elles 
et  séparés  entr'eux  par  un  espace  vide,  qu'occupait 
autrefois  une  courtine,  aujourd'hui  disparue. 

Mais,  tandis  que  nous  admirons  de  plus  en  plus 
près  cette  belle  façade  de  l'est,  nous  dépassons  la 
tour  du  sud-est,  et  longeons,  avant  de  nous  arrêter, 
la  base  de  la  façade  du  sud,  qui  domine  le  Loir,  et  a. 
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elle  aussi,  très  grand  air,  bien  qu'étant  d'un  tout 
autre  style.  Terminée  à  l'ouest  par  une  grande  tour 
carrée,  appelée  le  pavillon  Schomberg,  celle-ci  est 
percée  par  une  double  rangée  de  fenêtres  sans  me- 
neaux et  croisillons,  et  comme  l'indique  surtout  le 
style  des  lucarnes  qui  décorent  la  toiture,  elle  accuse 
manifestement  le  commencement  du  XVII'^  siècle. 
Nous  voici  donc  arrivés  au  but  de  la  première  des 
deux  excursions  auxquelles  sera  consacrée  cette 
mémorable  journée,  et,  mettant  pied  à  terre  au  pied 
du  pavillon  Schomberg,  nous  allons  en  bataillon 
serré  gagner  l'entrée  du  château  en  gravissant  une 
rampe,  appelée  la  Primaudière,  qui  sépare  une  troi- 
sième aile  de  l'édifice,  la  façade  ouest,  des  anciennes 
terrasses,  actuellement  jardins  particuliers. 

Parvenus  au  haut  de  la  rampe,  et  montant  de  là  sur 
la  terrasse  située  à  notre  gauche,  nous  pénétrons,  au 
moyen  d'un  pont  de  pierre  qui  a  remplacé  le  pont- 
levis  d'autrefois,  dans  la  cour  intérieure  du  château. 
Vues  de  ce  côté,  les  deux  ailes  de  l'ouest  et  du  sud, 
construites  sous  le  règne  de  Henri  IV  par  le  maréchal 
de  Schomberg,  n'ont  rien  de  bien  remarquable  exté- 
rieurement du  moins.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'aile  de  l'ouest,  dont  la  façade  intérieure  offre  le 
caractère  gracieusement  irrégulier  de  l'époque  de  la 
Renaissance ,  avec  ses  portes  à  linteaux  finement 
sculptées,  sesjoliesfenêtresàcroisillonsou  à  meneaux, 
et  ses  pignons  aigus,  encadrés  dans  des  rempants 
délicatement  fouillés.  Voilà  le  spectacle  que  les 
congressistes  ont  devant  les  yeux,  quand,  en  arrivant 
dans  la  cour  du  château  de  Durtal,  ils  tournent  le  dos 
à  la  façade  ouest  et  regardent  la  façade  opposée. 
Certes,  quant  au  XVI*  siècle  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  recevait  Henri  II  et  sa  suite  dans  cette  même 
cour  d'honneur  que  nous  envahissons  en  ce  moment, 
cette  grande  demeure  seigneuriale,  à  en  juger  par  ce 
qui  en  reste  d'antérieur  au  XVIP  siècle,  devait  être 
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vraiment  digne  de  son  royal  visiteur.  Mais,  hélas!  les 
temps  sont  changés!  Tandis  que  la  partie  nord  de 
l'ancien  château,  celle  où  est  la  grande  tour,  sert 
actuellement  de  iiresbylère,  les  ailes  du  sud-est,  du 
sud  et  delouest  ont  été  converties  en  hospice,  et  c'est 
dans  la  cour  de  cet  hospice  que  nous  nous  trouvons! 
Nous  avons  du  moins,  pour  nous  consoler  de  cette 
lamentable  décadence  de  l'édifice,  autrefois  quasi- 
royal,  que  nous  sommes  en  train  de  visiter,  le  très 
aimable  accueil  du  docteur  Marchand,  vice-président 
de  la  Commission  administrative  de  l'Hospice,  à  qui 
nous  sommes  présentés  par  son  ancien  confrère,  le 
docteur  Buquin. 

C'est  en  efïet  dans  cet  établissement  que  notre  sym- 
pathique collègue  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  ses 
débuts  dans  la  carrière  médicale,  et  c'est  alors  qu'il 
a  pu  étudier  sur  place  le  château  qu'il  connaît  si  bien 
et  auquel  il  a  consacré  depuis,  dans  les  Annales  Flé- 
choises,  une  si  magistrale  étude.  11  était  donc  tout 
désigné  pour  nous  y  servir  de  guide,  et,  avant  de 
procéder  à  la  visite  intérieure  des  bâtiments  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  nous  pressons  autour  de  lui 
pourentendredesa  bouche  unexcellent  résumédulong 
passé  historique  que  ces  bâtiments  nous  rappellent  : 

Les  premières  origines  du  château  de  Durtal  remon- 
tent au  XI''  siècle.  Le  château  primitif  a  dû  être 
construit  par  Geoffroy  Martel  et  donné  par  lui  à 
Hubert  de  Champagne  qui  avait  épousé  une  cousine 
du  comte  d'Anjou,  Agnès,  dame  de  Clairvaux,  baron- 
ne et  héritière  de  Mathéfélon.  Il  fut  ensuite  possédé 
successivement  par  Hubert  de  Champagne,  par  son 
fils  Hugues,  qui  prit  le  nom  et  les  armes  de  Mathéfélon, 
et  par  les  descendants  directs  de  celui-ci,  dont  le 
dernier  fut  Pierre  de  Mathéfélon,  mort  sans  alliance, 
en  1393,  en  Hongrie.  Durtal  passa  alors  à  Guillaume 
Larchevèque,  époux  de  Jeanne  de  Mathéfélon,  puis  à 
leur  fille,  mariée  à  Louis  de  Châlons,  comte  d'Auxerre. 
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De  cette  union  sortit  une  fille  Marguerite  qui  porta  la 
terre  de  Durtal  à  Olivier  de  Husson ,  chambellan  du 
roi  Charles  VII.  Enfin  Isabeau  de  Husson,  leur  fille, 
dame  de  cette  même  terre,  la  fit  passer  dans  l'illustre 
famille  de  la  Jaille  par  suite  de  son  mariage  avec 
Hector  de  la  Jaille,  seigneur  de  Saint-Michel  du  Bois. 
En  1456,  Isabeau  de  Husson,  alors  veuve  de  ce  dernier, 
rendit  aveu  au  roi  René,  «  au  regard  du  chastel  et 
ressort  de  Baugé,  à  cause  et  par  raison  de  sa  baronnie 
dudit  lieu  de  Mathéfélon  et  de  sa  chastellenie  de 
Durestal  et  des  appartenances  et  dépendances  d'icel- 
les  ».  Cet  aveu  qui  est  conservé  aux  Archives  nationales 
(et  forme  un  cahier  de  parchemin  assez  volumineux,) 
est  des  plus  intéressants  en  ce  qu'il  nous  montre  la 
très  grande  importance  féodale  de  la  baronnie  et  de  la 
chàtellenie  en  question,  d'où  relevaient,  outre  les 
environs  immédiats  de  Durtal,  un  certain  nombre  de 
fiefs  très  éloignés,  tels  que  la  Motte-sous-le-Lude, 
Parce  et  une  partie  de  Saint-Denis  d'Anjou.  Quant  à 
notre  château,  il  est  ainsi  décrit  dans  l'aveu  de  1456  : 
((  les  chastel  et  ville  close  dudit  lieu  de  Durtal...  tant 
en  douves  et  redouves  comme  en  closlures;  la  grant 
motte  qui  est  près  dudit  chastel  avec  les  douves  et 
redouves  qui  commencent  depuis  icelle  motte  en  allant 
par  la  Gritïeraye,  etc.  )).  Ajoutons  que  c'est  probable- 
ment le  mari  d'Isabeau  de  Husson  qui,  après  la  guerre 
de  Cent  ans,  avait  fait  reconstruire  lancien  château 
des  Mathéfélon  et  que  c'est  de  cette  époque  que  datent 
vraisemblablement  les  deux  grandes  tours  de  l'est. 
A  Hector  de  la  Jaille  et  à  Isabeau  de  Husson,  succède 
leur  fils,  François  I  de  la  Jaille,  époux  de  Jehanne 
de  la  Chapelle  Rainsonin,  puis,  à  ces  derniers, 
François  II  de  la  Jaille,  également  leur  fils,  qui 
avait  épousé,  en  1489,  Anne  Bourré,  fille  du 
ministre  de  Louis  XI.  Celui-ci  étant  mort  sans  enfants 
en  1521,  eut  pour  héritière,  sa  sœur,  Marguerite  de 
la  Jaille,  mariée  dès  1480  avec  René  du  Mas,  seigneur 
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de  la  Vaisouzière,  on  Bouère,  près  Cliùleau-Gontier. 
De  l'union  de  ces  derniers  étaient  nés  deux  lils,  René 
et  Jean;  puis  devenue  veuve,  Marguerite  de  la  Jaille 
s'était  remariée  avec  René  de  Scépeaux,  seigneur  de 
Vieilleville,  dont  elle  avait  eu  François  de  Scépeaux, 
le  futur  maréchal  de  France,  et  une  tille,  Françoise. 
Déjà  âgée,  sans  doute,  quand  elle  hérita  de  la  terre  de 
Durtal,  elle  ne  dut  pas  lardera  la  transmellro  à  René 
du  Mas,  son  tils  aîné  du  premier  mariage.  Celui-ci, 
allié  avec  une  fille  de  maison  de  la  Châtre,  n'en  eut 
pas  d'enfants  et  mourut  vers  154;i,  laissant  Durtal  à 
son  frère  cadet  Thibaut,  alors  abbé  de  Saint-Thierry, 
de  Reims,  et  grand  doyen  d'Angers,  C'est  ce  Thibaut  du 
Mas  qui,  croit-on,  commença  à  augmenter  le  château 
de  constructions  nouvelles,  mieux  en  rapport  avec  le 
style  de  la  Renaissance,  alors  si  en  honneur.  Toujours 
est-il  que,   d'après    les  mémoires  de  Carloix  sur  le 
maréchal  de  Vieilleville,  quand,  vers  1550,  M.  de  Saint- 
Thierry  ayant  résigné  son  doyenné  et  autres  bénéfices 
à  son  neveu  de  Bourry,  vint,  en   attendant   d'être 
sacré  évêque  de  Dol,   a  se  tenir  à  Durtal  »  avec  son 
frère  utérin  François  de  Scépeaux,  c'était  déjà  «  ung 
fort  beau  chasteau  sur  le  Loir,  et  autant  seigneurial 
que  tout  aultre  scauroit  estre  en  France,  pour  n'estre 
point  de  partaige  de  prince  ».   Mais  ce  fut  surtout 
quand,  quelques  années  après,  le  nouvel  évèque  de 
Dol  eut  complètement  abandonné  Durtal  à  son  demi 
frère,  que  ce  château  dut  plus  que  jamais  recevoir 
l'empreinte  de  la  Renaissance  et  devenir  une  des  plus 
belles  résidences  seigneuriales  de  l'Anjou.  Vieilleville 
était   alors   très   en  faveur  auprès  de  Henri  II  qui 
l'avait  chargé  d'une  ambassade  à  Londres  en  1547,  et 
devait  le  faire  gouverneur  de  Metz  en  1553.  C'est  à  ce 
moment  que  le  roi  vint  à  Durtal  et  y  séjourna  quatre 
jours  avec  toute  sa  cour;  c'était  le  beau  temps  du 
château  ;  il  faut,  pour  s'en  faire  une  idée,  lire  dans  les 
mémoires  de  Carloix ,  les  deux  pages  qui  sont  consacrées 
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par  lui  à  ce  séjour  royal.  Quant  à  la  façon  dont  vers 
la  même  époque,  Vieilleville  recevait  dans  sa  rési- 
dence angevine  ses  amis  et  ses  voisins,  nous  pouvons 
en  juger  par  une  autre  page  non  moins  suggestive  due 
à  la  plume  de  son  fidèle  secrétaire  qui  nous  raconte 
avec  détail  trois  autres  séjours,  faits  par  lui  en  1532, 
155G  et  15G3,  dans  cette  résidence. 

Sous  Ctiarles  IX,  le  seigneur  de  Durlal  ne  fut  pas 
moins  en  faveur  que  sous  Henri  II.  Fait  en  1562 
maréchal  de  France,  il  fut  chargé  dans  les  années 
suivantes  de  différentes  missions  militaires  à  l'inté- 
rieur du  royaume.  Content  de  ses  services,  le  jeune 
roi  érigea  pour  lui,  en  1564,  la  chàtellenie  de  Durtal 
en  comté,  et  voici  ce  qu'à  l'occasion  de  cette  élection 
ditCarloix  :  a  ce  magnifique  château  superhement  bâti, 
planté  sur  la  rivière  du  Loir,  ce  château  a  la  réputa- 
tion d'un  des  mieux  qui  soient  en  France,  estant  à 
l'encoignure  des  deux  collines;  les  corps  de  logis, 
pavillons,  tours  et  galeries  sont  bâtis  avec  beaucoup 
d'architecture,  y  ayant  autant  d'étages  en  terre  comme 
dehors  »,  il  est  orné  à  l'occident  «  d'une  belle  terrasse 
fort  spacieuse  qui  regarde  de  beaux  jardins  sur  la 
rivière  ». 

En  novembre  1571,  Charles  IX  honora  pour  la 
troisième  fois  le  maréchal  de  Vieilleville  de  sa  visite 
à  Durtal;  ce  prince  y  séjourna  alors  plus  d'un  mois 
avec  toute  la  cour,  la  Reine  Mère,  les  ducs  d'Anjou 
et  d'Alençon  et  presque  tous  les  princes  de  France;  et 
il  s'y  adonna  au  plaisir  de  la  vénerie,  dans  la  forest 
de  Chambier  qui  passait  «  pour  une  des  plus  vives 
pour  le  fauve  qui  soit  en  France  ».  Ce  fut  pendant  ce 
séjour  du  Roi  dans  la  demeure  de  François  de  Scé- 
peaux  que  celui-ci  y  fut  emporté  par  une  mort  subite, 
empoisonné,  croit-on. 

11  laissait  de  Renée  le  Roux  des  Aubiers,  deux 
filles,  dont  l'aînée,  Marguerite,  avait  épousé  Jean 
d'Espinay.  Ce  dernier,    après  avoir  possédé  Durtal 
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pendant  tonte  la  lin  dn  XVI''  siècle,  mourut  en  1()03, 
ayant  comme  iiérilicrson  petit-liis  Charles  d'Espinay, 
fils  de  Claude  et  de  Françoise  de  la  Hocliefoncault. 
Charles  d'Espinay  mourut  lui-même  sans  enfant,  en 
1609,  et  alors  Durtal  passa  à  Henri  de  Schomberg,  son 
beau-frère,  mari  de  Françoise  d'Espinay. 

C'est  cet  Henri  de  Schomberg  qui  construisit  le 
grand  pavillon  du  sud-ouest  avec  les  deux  ailes  y 
attenantes;  il  fut  du  reste  maréchal  de  France  et  reçut 
le  roi  Louis  XIII  à  Durtal,  le  6  août  1C20.  Comme  on 
le  voit,  il  est  peu  de  châteaux  en  France  qui  aient  été 
plus  souvent  visités  par  nos  rois  que  le  château  dont 
il  s'agit.  A  Henri  de  Schomberg  succéda  son  lils 
Charles,  ducd'Halluin.  qui  fut,  lui  aussi,  maréchal  de 
France,  et  dont  la  sœur  Jeanne,  devenue  son  héritière, 
en  1G5G,  porta  le  comté  de  Durtal  à  Roger  du  Plessis, 
seigneur  de  Liancourt.  La  fdle  de  ceux-ci,  Charlotte, 
épousa  à  son  tour,  François  VIII,  duc  de  la  Roche- 
foucault,  dont  les  descendants  possédèrent  le  comté 
jusqu'à  la  Révolution. 

Tel  a  été,  d'après  M.  le  docteur  Ruquin,  le  passé 
historique  du  château,  aujourd'hui  converti  en  hos- 
pice, que  sont  venus  admirer  les  congressistes  de 
La  Flèche.  Puis,  la  conférence  terminée,  ceux-ci  se 
hâtent  de  pénétrer  à  l'intérieur  des  bâtiments  dont  ils 
parcourent  les  diverses  parties. 

Voici  d'abord,  au  centre  de  l'aile  de  l'ouest,  un  ves- 
tibule dont  le  plafond,  orné  d'une  grec({ue  élégante, 
porte  des  écussons  détériorés.  Ce  vestibule,  où  s'ouvre 
la  porte  du  parloir  de  l'hospice,  donne  sur  deux 
escaliers  droits  à  double  révolution  comme  on  aimait 
à  les  faire  dans  les  châteaux  de  l'époque  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  L'un  de  ces  escaliers  monte  au  pre- 
mier étage,  l'autre  descend  dans  les  sous-sols.  Là, 
nous  nous  engageons  dans  de  longues  et  étroites 
galeries  voûtées,  percées  de  meurtrières,  qui  mènent 
à  dilïérenles  salles   basses.   L'une  de  celles-ci,  qui 

23.. 
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forme  la  partie  inférieure  du  pavillon  Schomberg, 
attire  particulièrement  notre  attention  par  son  immen- 
se cheminée  et  le  puits  intérieur  à  demi  engagé  dans 
le  mur  séparant  les  deux  fenêtres  du  sud.  Nous  jetons 
ensuite  un  coup  d'œil  sur  la  pharmacie  et  la  chapelle 
et  parcourons  la  vaste  galerie,  transformée  en  salles 
de  malades,  qui  a  vue  sur  le  midi  et  la  vallée  du  Loir. 
Cette  galerie  communique  au  fond  par  une  porte  au 
lourd  vantail  peint  et  datant  évidemment  du  XVI^ 
siècle,  avec  une  belle  salle  voûtée,  éclairée  au  levant, 
et  occupant  une  partie  de  la  courtine  de  l'est. 

Nous  montons  ensuite  au  premier  étage  par  l'esca- 
lier en  vis  de  la  tour  du  sud-est,  et  nous  y  trouvons 
plusieurs  petites  salles  aux  voûtes  élégantes  et  une 
longue  galerie  superposée  à  celle  dont  nous  venons 
de  parler  et  aboutissant  aux  vastes  salles  carrées  du 
pavillon  Schomberg. 

Nous  revenons  à  l'escalier  de  la  tour,  et,  continuant 
à  le  gravir,  nous  arrivons  au  chemin  de  ronde  surmon- 
tant cette  même  tour,  au-dessus  des  mâchicoulis.  De 
là  nous  jouissons  d'un  splendide  panorama  :  c'est 
d'abord  au  pied,  la  petite  ville  de  Durtal,  puis  la 
vallée  du  Loir,  plus  loin  encore,  au  sud,  la  forêt  de 
Ghambier;  au  nord  la  vue  n'est  pas  moins  étendue  et 
embrasse  au  loin  la  vallée  de  l'Argance. 

Nous  redescendons  dans  la  cour  et  terminons  notre 
visite  du  château  en  entrant  dans  la  salle  basse  du 
haut  bâtiment  orné  de  gracieuses  fenêtres  et  lucarnes 
Renaissance,  qui  forme  l'aile  de  l'est.  Là,  nous  attend 
une  très  agréable  surprise  :  sur  une  table  très  bien 
décorée  et  non  moins  bien  servie,  un  véritable  lunch 
a  été  préparé  à  notre  intention  par  les  soins  de  M'"® 
Marchand  et  de  M'"^  Bilbille  qui  font  asseoir  les  dames 
autour  de  la  table,  pendant  que  les  congressistes  du 
sexe  fort  s'entassent,  debout,  autour  d'elles,  dans  tous 
les  coins  de  la  pièce  où  il  y  a  encore  de  la  place.  Le 
docteur  Marchand  profite  de  cette  occasion  pour  nous 
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exprimer  en  quelques  mots  très  courtois,  combien  il 
a  été  heureux  et  fier  de  nous  recevoir  tous  dans  l'an- 
cien château  de  Durtal.  M.  le  Président  de  la  Société 
fléchoise  lui  répond  en  exprimant  les  remerciements 
de  tous  les  congressistes.  Cédant  ensuite  au  conseil 
du  docteur  Marchand,  nous  nous  empressons,  mis  en 
appétit  par  notre  course  matinale,  de  faire  honneur 
au  lunch  qu'il  préside.  Nous  quittons  enfin  cette 
imposante  et  encore  très  intéressantedemeure  seigneu- 
riale d'autrefois,  gardant  de  l'accueil  qui  nous  y  a  été 
fait  le  plus  charmant  et  le  plus  reconnaissant  souvenir. 
Comme  tous  les  châteaux  remontant  à  l'époque  du 
moyen  âge,  celui  de  Durtal  avait  une  première  et  une 
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PORTE  VERRON 
Par  laquelle  on  accède  à  la  terrasse. 

seconde  enceinte.  C'est  dans  la  première,  extérieure 
à  la  seconde,  que  se  trouvaient  l'église  Notre-Dame 
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au  nord,  et  la  terrasse  ou  Grande  motte,  à  l'ouest.  On 
y  pénétrait  au  nord-ouest  par  la  belle  porte  Verron, 
flanquée  de  deux  tourelles,  qui  existe  toujours.  Après 
la  visite  du  château,  les  congressistes  n'ont  pas  man- 
qué d'aller  la  voir.  La  terrasse  qu'ils  ont  dû  traverser 
pour  s'y  rendre,  devenue  un  champ  de  foire,  n'a  plus 
les  beaux  arbres  qui  en  faisaient  autrefois  l'ornement, 
mais  elle  offre  toujours  un  superbe  coup  d'œil  sur  la 
vallée  du  Loir.  Quant  k  l'église  Notre-Dame,  qui  n'a 
pas  non  plus  été  négligée  par  les  pèlerins  de  l'archéo- 
logie, elle  leur  a  rappelé  le  souvenir  des  Mathéfélon, 
premiers  seigneurs  de  Durtal,  ({ui  en  avaient  jeté  au 
XIP  siècle  les  premiers  fondements;  il  est  vrai  que  le 
clocher  et  la  travée  qui  le  portent  datent  seuls  de  cette 
époque,  car  l'édifice  actuel  a  été  reconstruit  en  1866. 
Ayant  ainsi  complété  notre  visite  à  Durtal,  nous 
remontons  une  dernière  fois  dans  nos  voitures  qui 
nous  mènent  à  la  gare,  et  de  là  nous  nous  rendons  en 
chemin  de  fer  au  Lu  de. 

M'^  DE  BEAUCHESNE. 

LE    CONGEÈS    AU    LUDE 

Le  voyage  de  Durtal  au  Lude  se  fait  en  chemin  de 
fer,  avec  un  court  arrêt  à  La  Flèche  qui  permet  à 
beaucoup  de  congressistes  de  reprendre  à  la  gare  le 
bagage  qu'ils  doivent  remporter;  car,  pour  la  plupart 
de  nos  confrères,  l'itinéraire  du  retour  les  emmène  au 
delà  du  Lude  et  l'arrêt  à  La  Flèche  est  en  même  temps 
un  adieu  à  la  ville.  Le  trajet  en  chemin  de  fer  dure 
une  heure  environ. 

A  midi  nous  descendons  au  Lude  où  nous  sommes 
reçus  par  le  docteur  Candé,  l'historien  du  château, 
dont  les  travaux  historiques  sont  fort  appréciés.  Il 
sera  donc,  pour  la  'visite  de  l'après-midi,  le  meilleur 
des  cicérones  et  le  plus  affable  des  confrères. 
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Tout  d'abord  on  so  dirige  vers  l'hôlel  du  Jîœuf  où 
les  esLoinacs,  sollicités  par  l'excursion  matinale, 
réclament  énergiquement  le  réconfort. 

Des  tables  sont  dressées  dans  la  cour,  encadrées  de 
verdure  et  de  Heurs;  nous  sommes  heureux  de  voir 
s'asseoir  à  ce  banquet  M.  Joly,  premier  adjoint  du 
Lude,  qui  remplace  M.  le  marquis  de  Talhouët,  mal- 
heureusement retenu  à  Paris  par  suite  d'une  grave 
indisposition,  M.  le  docteur  Marchand  qui  nous  a  suivis 
depuis  Durtal  et  aussi  quelques  confrères  et  excur- 
sionnistes, venus  en  automobiles  de  points  éloignés 
de  la  Sarthe  et  de  la  Touraine. 

Si  le  cadre  du  banquet  est  moins  grandiose  que  le 
cloître  «  aquatique  »  du  château  des  Carmes,  il  a  dans 
sa  simplicité  ce  cachet  rustique  qui  a  aussi  son  char- 
me et  favorise  du  reste  l'entrain  et  la  gaîté  des 
convives. 

A  l'issue  du  repas,  après  les  remerciements  du 
Président  à  la  ville  du  Lude  et  à  la  Municipalité,  après 
une  courtoise  réponse  de  M.  l'adjoint  et  des  toasts 
portés  par  MM.  l'abbé  P.  Calendini  et  H.  Tournouër,  il 
y  eut  un  dernier  échange  de  mots  d'esprit  entre  MM. 
Lefévre-Pontalis  et  Arnould  et  c'est  sur  un  a  Ludus  pro 
Patria  »  fort  bien  amené  que  les  convives  se  levèrent. 

M.  Louis  Arnould  avait  à  nous  faire,  avant  de  nous 
séparer  pour  la  visite  du  château,  une  communication 
qui  reçut  le  meilleur  accueil  :  voyant  que  sa  confé- 
rence de  la  veille  sur  Champmarin  et  sur  Racan  avait 
fort  intéressé  les  congressistes,  il  eut  l'idée  très  gra- 
cieuse de  les  inviter  à  venir  faire  une  courte  visite  à 
cette  vieille  gentilhommière  historique. 

Il  se  faisait  fort,  partant  en  automobile,  de  réquisi- 
tionner carrioles  et  véhicules  pour  amener,  de  la  gare 
d'Aubigné  jusque  chez  lui,  nos  confrères  qui  ne  dispo- 
saient pas  eux-mêmes  d'autos. 

Pour  quelques-uns,  Aubigné,  c'était  la  route  du 
retour;  pour  d'autres,  c'était  un  bien  faible  écart  sur 
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leur  route,  et  entre  deux  trains,  le  temps  bien  calculé 

à  une  minute  près,  cela  permettait  une  visite  sommaire. 

Cette  invitation  de  «  choumariner  »  à  Champmarin 

eut  un  grand  succès,  et  beaucoup  donnèrent  leur  nom. 

Le  banquet  terminé,  on  se  dirige,  en  traversant  la 
coquette  petite  ville  du  Lude,  vers  le  château  dont  le 
portail  d'entrée  se  présente  dans  la  ville  même.  Nous 
y  sommes  reçus  au  nom  de  M.  de  Talhouët,  par 
M.  Monmarché,  régisseur  de  la  propriété.  C'est  pour 
tous  les  congressistes  un  grand  regret  de  ne  pas  voir 
au  Lude,  faisant  les  honneurs  de  leur  château,  notre 
distingué  collègue  et  M'"''  la  marquise  de  Talhouët, 
dont  beaucoup  se  rappellent  l'aimable  accueil  reçu 
en  1900,  dans  une  circonstance  semblable. 

Après  avoir  mené  à  bonne  fin  la  restauration  de 
cette  somptueuse  demeure,  ils  eussent  été  fiers  à  juste 
titre  de  recevoir  de  la  bouche  de  notre  prési- 
dent, du  directeur  même  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  les  éloges  mérités  qui  s'adressaient  au 
bon  goût  qui  avait  présidé  à  ces  restaurations. 

La  visite  du  château  commence  aussitôt,  sous  la 
direction  de  M.  le  docteur  Candé;  mais,  avant  d'é- 
tudier en  détail  l'architecture  et  le  mobilier,  il  est 
nécessaire  de  connaître  l'histoire  de  ce  domaine. 

C'est  ce  que  fait  notre  érudit  cicérone  qui  a  publié, 
en  1905,  une  Notice  historique  sommaire  pour  le  mil- 
lième anniversaire  du  château  du  Lude.  Ce  titre  seul 
indi(}ue  Tanciennetédu  lieu  ainsi  que  son  importance. 
En  voyant  ces  fossés  aux  énormes  proportions  et  ces 
tours  massives,  on  comprend  tout  de  suite  que  le 
château  relativement  moderne,  de  la  Renaissance, 
s'est  implanté  dans  la  forteresse  féodale  du  moyen 
âge  comme  l'armure  la  plus  pesante  peut  se  revêtir 
du  pourpoint  le  plus  soyeux  et  le  plus  élégant. 

Dans  le  pays  environnant,  qui  est  angevin  et  man- 
ceau,  il  occupe  une  place  à  part  et  il  jouit  d'un  près- 
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tige  peu  commun  :  en  parlant  du  chAteau  du  Lude, 
on  dit  toujours  le  Château  (avec  un  grand  C),  et  ce 
qualificatif  usuel  explique  qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune comparaison  possible  et  partant  aucune  confu- 
sion avec  toute  autre  demeure  de  la  région,  quelque 
somptueuse  qu'elle  puisse  être.  Ce  lustre  spécial  atta- 
ché à  cette  demeure  prlncière  lui  est  justement  acquis 
par  l'importance  de  son  histoire  et  la  qualité  des  per- 
sonnages qui  l'ont  possédée  et  ont  occupé  dans  le  pays 
les  situations  les  plus  considérables. 

L'origine  du  château  remonte  aux  incursions  nor- 
mandes dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine,  vers  le  milieu 
du  IX^  siècle.  Une  charte  de  Geofïroy  Grisegonelle, 
comte  d'Anjou,  portant  la  date  de  976,  relate  ces  in- 
cursions. 

Pour  prévenir  de  semblables  visites,  trop  souvent 
accompagnées  d'incendies  et  de  pillages,  la  nécessité 
se  fit  sentir,  en  Anjou  comme  dans  le  Maine,  d'élever 
de  solides  barrières  à  ces  barbares  envahisseurs,  et 
de  construire  des  centres  de  défense,  des  châteaux- 
forts  sur  les  points  les  plus  importants  du  territoire. 
C'est  à  cette  époque,  vers  l'an  900,  qu'il  convient  de 
placer  le  berceau  du  château  du  Lude. 

Il  consiste  d'abord  en  une  motte  féodale,  ou  éléva- 
tion de  terre  protégée  par  des  palis  et  des  fossés.  Sur 
cette  éminence  se  dressa  bientôt  une  citadelle  ou 
donjon.  En  1027,  Foulques-Nerra  y  fut  assiégé  inopi- 
nément par  Alain  de  Bretagne,  allié  d'Herbert  Eveille- 
Chien. 

A  la  lin  du  X^  siècle,  on  voit  dans  les  carlulaires 
angevins  que  c'est  dans  la  citadelle  du  Lude,  «  in 
castellaria  Lusdi  castri  »,  que  se  passaient  les  contrats 
importants. 

Le  donjon  primitif  du  Lude  a  disparu,  mais  sa 
motte  est  restée  et  nous  lui  ferons  visite  à  l'issue  de 
cette  excursion,  elle  fait  d'ailleurs  l'objet  d'études 
historiques  fort  intéressantes. 
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Cette  fortification,  quoique  protégée  par  le  cours  de 
la  rivière  du  Loir  dont  elle  dominait  le  passage,  était 
devenue  insuffisante  avec  le  progrès  des  armes  et  de 
la  tactique  militaire. 

L'importance  de  la  position  s'imposait  comme  celle 
d'  ((  une  sentinelle  avancée,  la  première  garde  de  la 
vallée  du  Loir  ».  Il  devint  nécessaire,  tout  en  conser- 
vant la  motte  fortifiée,  de  construire  une  forteresse 
en  maçonnerie  devant  la  remplacer  dans  son  rôle  de 
protection. 

Cette  forteresse  est  le  piédestal  du  château  actuel 
et  dans  maints  endroits  elle  est  restée  le  gros  œuvre. 
Les  souterrains  que  l'on  visitera  tout  à  l'heure  appar- 
tiennent vraisemblablement  à  la  fondation  même  et 
ses  substructions  si  intéressantes  présentent  les 
caractères  de  la  fin  du  XIIP  siècle  et  du  commence- 
ment du  XIV®. 

Les  travaux  d'achèvement  durent  s'accomplir  len- 
tement et  ils  étaient  loin  d'être  achevés  en  1370,  lors 
de  la  bataille  de  Pontvallain,  alors  que  les  Anglais 
occupaient  la  contrée  et  qu'ils  tentèrent  vainement 
de  s'en  emparer. 

Dans  le  cours  de  cette  période  primitive  les  pre- 
miers seigneurs  du  Lude  sont  les  comtes  d'Anjou,  et 
au  Xr-  siècle  ils  durent  disposer  de  cette  seigneurie 
au  profit  d'un  de  leurs  vasseaux,  car  un  seigneur  de 
Montreveau  devient  seigneur  du  Lude  en  épousant 
l'héritière  de  cette  terre  dont  elle  portait  le  nom  ; 
puis  par  alliance  les  Beaumont,  vicomtes  du  Mans  en 
sont  possesseurs  pendant  deux  siècles,  jusqu'en  1253, 
où  Louis  de  Brienne,  fils  du  roi  de  Jérusalem,  devient 
seigneur  du  Lude  par  son  mariage  avec  Agnès  de 
Beaumont;  il  est  fauteur  de  la  branche  des  Beaumont- 
Brienne. 

C'était  dans  ces  temps  que,  peu  avant  le  bataille  de 
Pontvallain,  Guillaume  de  Méron  fut  nommé  «  capi- 
taine du  fort  du  Lude,    atin  d'ycellui  enforcer,   em- 
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parer  et  garder  »  contre  les  Anglais.  Ce  personnage 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  énergie  et  mérite  notre 
admiration.  Il  lit  creuser  les  douves  sèches  du  côté  de 
la  ville,  afin  de  mieux  isoler  le  château,  et  il  fit  raser 
certaines  maisons  et  constructions  trop  rapprochées, 
pour  empêcher  les  Anglais  de  s'y  fortitier. 

Le  château  subit  alors  deux  attaques  :  l'une  des  lieu- 
tenants de  Robert  KnoUes,  l'autre  de  Robert  KnoUes 
lui-même.  11  dut  surtout  à  son  courage  et  à  son  éner- 
gie de  pouvoir  leur  résister.  Le  danger  couru  montra 
qu'il  fallait  encore  donner  plus  d'importance  à  la 
forteresse  afin  de  pouvoir  résister  plus  sûrement  à 
une  nouvelle  attaque  de  l'ennemi. 

Les  travaux  furent  exécutés  à  une  époque  que  l'on 
ne  peut  préciser,  mais,  cinquante  ans  après,  la  forte- 
resse du  Lude  était  rangée  parmi  les  lieux  forts  fran- 
çais les  plus  importants,  et  son  architecture  militaire 
répondait  aux  nécessités  de  l'époque.  Elle  était 
défendue  par  un  système  de  retranchements  et  par  un 
fossé,  profond  de  six  pieds  et  large  de  douze,  qui  en- 
tourait la  ville  et  les  ouvrages  extérieurs.  Enfin  elle 
était  garantie,  du  côté  de  la  rivière  et  de  la  vallée  en 
amont,  par  un  éperon,  par  une  grande  terrasse  ou 
boulevard  extérieur,  par  un  fossé  bas  longeant  la 
rivière  et  par  un  poste  avancé  situé  à  l'angle  du  fossé 
bas  et  du  fossé  de  la  ville. 

La  forteresse  du  Lude,  ainsi  protégée  de  tous  les 
côtés,  se  trouvait  au  commencement  du  XV^  siècle 
presque  à  l'abri  d'un  investissement  sérieux. 

M.  le  docteur  Gandé  ne  s'est  pas  contenté  de  faire 
l'historique  de  cette  période  essentiellement  militaire» 
d'en  établir  le  plan  si  instructif  qui  accompagne  ce 
travail,  il  a  voulu  que  l'on  vit  sur  place  se  dresser  ce 
système  extérieur  de  la  défense  du  Lude  dont  plusieurs 
parties  ont  disparu.  Il  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  faire 
disposer  des   paillassons  placés   verticalement,   des 
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poteaux  et  des  banderolles,  qui  indiquent  l'emplace- 
ment des  anciennes  tours  disparues. 

L'éperon  militaire  est  devenu  une  magnifique  ter- 
rasse qui  déroule  aux  pieds  de  la  forteresse  transfor- 
mée en  château  le  magnifique  tapis  de  ses  parterres 
à  la  française,  de  ses  fleurs  et  de  ses  orangers.  Le 
boulevard  extérieur  est  devenu  une  autre  terrasse 
aux  balustres  élégants,  qui  domine  la  vallée  du  Loir, 
les  prairies  de  Malidor  et  qui  conduit  au  parc. 

Le  fossé  séparant  le  grand  boulevard  extérieur  de 
la  rivière  s'est  métamorphosé  en  un  jardin  bas,  fort 
joliment  dessiné  et  planté,  qui  souligne  l'importance 
de  ces  remparts.  Ainsi  tous  les  fossés  du  château 
se  sont  conservés,  sauf  celui  qui  séparait  le  château 
proprement  dit  de  l'éperon.  Ils  sont  à  sec,  mais,  en 
raison  de  leur  profondeur  même  et  de  leur  largeur, 
ils  dégagent  admirablement  l'architecture  du  château 
et  lui  donnent  une  élévation  très  favorable. 

Ces  explications  jointes  aux  ingénieuses  reconstitu- 
tions de  M.  le  docteur  Candé  permirent  aux  congres- 
sistes de  reconstituer  presque  complètement  par  la 
pensée  le  système  militaire  de  la  défense  du  Lude,  et 
de  retrouver  sur  place  le  travail  même  accompli  pour 
la  défense  de  cette  position.  Il  est  fort  rare  de  pou- 
voir retrouver  ainsi  conservés  de  semblables  ouvrages 
militaires  du  moyen  âge  et  la  transformation  qui  s'est 
opérée  de  cette  fortification,  sans  en  altérer  la  dispo 
sition,  ne  peut  être  que  fort  admirée. 

Et  cependant  cette  forteresse,  si  bien  défendue 
encore  par  l'épaisseur  extraordinaire  de  ses  murailles 
et  par  le  nombre  de  ses  grosses  tours,  tomba  sans 
résistance  entre  les  mains  des  Anglais,  alors  que 
moins  forte  elle  avait  résisté  à  deux  assauts  furieux 
des  meilleures  troupes  anglaises.  L'ennemi  national, 
qui  ne  pratiqua  que  cinq  siècles  après  l'entente  cordiale, 
y  tint  garnison  pendant  deux  années,  bien  longues 
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pour  toute  la  contrée  qu'il  rançonna,  sous  prétexte 
d'y  lever  des  contributions  de  guerre. 

Ce  fut  l'honneur  du  grand  capitaine  nianceau, 
Anibroise  de  Loré,  de  reprendre  aux  Anglais  ce  coin 
de  terre  française. 

Nos  ennemis  n'avaient  pu  s'emparer  du  Lude  qu'à 
la  faveur  d'une  panique,  en  1425,  après  une  succes- 
sion de  revers  dans  nos  armes;  c'est  au  moyen  de 
«  grosses  bombardes  »  et  aussi  grAce  à  leur  courage 
indomptable  que  les  Français,  conduits  par  notre 
illustre  capitaine,  purent  la  reprendre  de  vive  force  à 
l'automne  de  1427. 

Si  la  forteresse  fut  délivrée  de  l'envahisseur,  elle 
eut  à  compter  bien  des  blessures;  ses  murailles  avaient 
été  entamées,  ses  tours  écroulées  ou  percées.  Peut-être 
ne  se  fut  elle  jamais  relevée  de  cette  terrible  secousse 
et  serait-elle  devenue  une  ruine  définitive,  sans  l'heu- 
reuse circonstance  qui  fit  s'attacher  à  elle  un  grand 
seigneur,  ami  de  Louis  XI,  qui  acheta  peu  d'années 
après  toute  la  terre  du  Lude  avec  ses  dépendances, 
que  les  Vendôme,  héritiers  des  Brienne-Beaumont, 
et  auxquels  il  était  allié,  avaient  abandonnée,  vers 
1451,  à  des  engagistes.  C'est  à  la  fin  de  145G  que  Jehan 
de  Daillon  devient  propriétaire  du  Lude. 

En  souvenir  de  cette  prise  de  possession,  qui  marque 
dans  l'histoire  du  château  la  période  de  sa  transfor- 
mation, le  portail  d'entrée  a  été  reconstruit  dernière- 
ment, par  le  marquis  deTalhouët,  dans  le  style  de  la 
Renaissance;  il  porte  à  son  sommet  l'écusson  des 
Daillon  que  nous  reverrons  souvent  dans  le  château  : 
d'azur  à  la  croix  engrellée  d'argent. 

Le  nouveau  propriétaire  du  Lude,  après  une  disgrâce 
passagère,  fit  venir  le  maître  des  œuvres  du  roi  René 
d'Anjou,  Jehan  Gendrot.  Il  lui  fit  examiner  les  dégâts 
de  l'ancienne  forteresse  et  les  brèches  que  l'assaut  de 
1427  lui  avait  faites.  Pouvait-on  approprier  ces  cons- 
tructions encore  si  solides  aux  exigences  d'une  habi- 
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tatioii  de  plaisance  et  non  plus  militaire?  ou  bien 
faudrait-il  seulement  réparer  les  brèches  et  rétablir 
la  forteresse? 

La  première  combinaison  prévalut  heureusement  et 
l'on  décida,  vu  les  temps  nouveaux  et  la  sécurité  du 
royaume,  de  transformer  l'ancien  château-fort  en  une 
habitation  de  plaisance,  tout  en  lui  conservant  son 
aspect  militaire. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  arrêté  que  l'on  reconstruirait  la 
tour  ouest,  écroulée  sous  les  projectiles  de  l'artillerie 
française  ;  que  l'on  percerait  dans  les  autres  de  larges 
baies,  faisant  pénétrer  dans  les  appartements  l'air  et 
le  jour;  que  l'on  aménagerait  l'intérieur  suivant  les 
nécessités  de  l'habitation  et  non  plus  de  la  défense; 
que  l'on  décorerait  les  façades  et  tout  l'édifice  suivant 
les  principes  de  l'art.  On  résolut  aussi  de  transformer 
la  basse-cour  en  un  parterre  et  de  transporter  les 
communs  en  un  vaste  bâtiment  près  de  l'église  Saint- 
Vincent. 

Jean  Gendrot  accepta  de  diriger 
ces  travaux  considérables,  et  c'est 
pour  lui  que  s'éleva  à  proxi- 
mité du  chantier  le   joli  logis 
à    décoration    Renaissance 
que  nous  avons  salué  en 
nous  rendant   au    châ- 
teau ;  cette  demeure  élé     "j^ 
gante,   occupée  ensuite    "; 
par  ses  successeurs,  fut    ' 
appelée  Maison  des  Ar- 
chitectes.    Les    contre- 
maîtres occupaient  une 
autre  maison  non  loin 
de  la  précédente,  on  y 
voit  encore  de  curieux  motifs  de  décoration.  La  rue 
voisine  de  la  Gendrottière  indique  que  les  ouvriers 
du  maître  ès-arts  v  avaient  élu  domicile.  Il  fallut  au 
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PignoD    de  l'ancienne    deaieure  des 
Cinlre-nijitres  de  J.  Gendrol. 


moins  un  donii-siècle  pour  mener  ;i  l)onne  lin  l'exé- 
culion  du  i)rojet  adoplé. 

La  partie  du  chAteau  (jui 
faisait  partie  de  l'ancienne 
forteresse  et  dont  la  transfor- 
mation remontait  à  .lean  Gen- 
tlrol,  ([ue  nous  appelons  aile 
gauche  en  nous  plaçant  face 
à  l'entrée,  a  été  remaniée 
considérablement  au  milieu 
du  siècle  dernier;  on  y  réunit 
alors  en  un  seul  apparte- 
ment, ou  salle  des  tètes,  une 
série  de  petits  appartements 
depuis  le  vestibule  du  Nord 
jusqu'à  la  salle  de  billard. 

La  façade  de  cette  aile,  dite  de  Louis  XII,  a  subi  dans 
ces  dernières  années  de  notables  transformations  qui 
rappellent  très  heureusement  l'époque  première  des 
travaux  de  Jehan  de  Daillon  et  de  son  lits  Jacques, 
chambellan  de  Louis  XII.  La  statue  équestre  de  Jean 
de  Daillon  se  dresse  en  bas-relief  au  milieu  de  cette 
façade  et  est  un  hommage  rendu  à  son  intluence  déci- 
sive. On  créa  alors  un  balcon  en  pierre  en  môme 
temps  qu'on  refaisait  les  cheminées  et  les  lucarnes. 

La  terrasse  extérieure,  du  coté  des  douves,  est  de  la 
même  restauration  :  elle  relie  les  deux  tours  de  l'Ouest 
et  du  Nord.  Sur  celte  dernière  on  appliqua  le  bas- 
relief  au  porc-épic,  on  reconstitua  les  ouvertures  an- 
ciennes et  l'on  ouvrit  la  belle  fenêtre  à  balcon  donnant 
sur  l'éperon.  La  tour  de  l'Ouest,  dite  tour  du  Diable, 
fut  réédifiée  c:i  1855  sur  ses  anciennes  bases  agrandies 
par  Jehan  Gendrot. 

L'autre  façade,  dite  de  François  P^  placée  au  sud- 
est  ne  fut  terminée  qu'entre  L520  et  1530.  Cette  façade 
est  la  plus  connue  et  la  plus  renommée;  elle  regarde 
la  grande  terrasse  et  le  parc.  M.  Léon  Palustre,  ancien 
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président  de  la  Société  française  d'Archéologie,  lui  a 
consacré  dans  son  ouvrage  magistral,  La  Renaissance 
en  France,  les  lignes  très  élogieuses  qui  suivent  : 

a  Le  château  du  Lude  offre  encore  aujourd'hui  l'un 
des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  du 
XVP  siècle.  Les  tours,  d'un  diamètre  considérable, 
sont  ornées  avec  une  rare  élégance;  et  comme  la  dé- 
fense ne  joue  ici  aucun  rôle,  on  n'a  pas  craint  d'in- 
terrompre les  mâchicoulis  au  pied  droit  des  fenêtres. 
Du  reste,  ces  dernières,  de  la  base  au  faîte,  forment  un 
tout  continu  et  les  hautes  parois  se  trouvent  ainsi 
coupées  verticalement  par  de  grandes  lignes  d'une 
extrême  richesse.  Nous  ne  disons  rien  du  double 
bandeau  qui  indique  la  séparation  des  étages,  non 
plus  que  des  médaillons  à  tètes  saillantes,  si  heureu- 
sement placés  au  milieu  des  surfaces  planes. 

a  II  ne  reste  plus  dans  l'ornementation  aucune 
trace  du  moyen  âge,  tout  appartient  à  cette  période 
gracieuse  de  la  première  Renaissance  qui  a  paré 
d'arabesques  les  pilastres,  décoré  magnifiquement 
les  allèges  des  fenêtres  et  découpé  sur  les  toits  de 
grandes  et  riches  lucarnes. 

«  Certes  on  trouverait  difficilement  quelque  chose 
de  plus  élégant  et  nous  voudrions  bien,  pour  notre 
part,  connaître  le  nom  de  l'habile  architecte  qui,  après 
avoir  terminé,  vers  1570,  la  demeure  des  Daillon,  fut 
appelé  à  Vitré  où  la  comtesse  de  Laval  désirait  l'em- 
ployer à  l'embellissement  de  sa  chapelle.  » 

Cette  façade  est  admirée  de  tous,  et  dans  le  décor 
somptueux  des  arbres  du  parc,  des  parterres  et  des 
pelouses,  elle  supporte  la  comparaison  avec  les  plus 
beaux  châteaux  de  la  France. 

En  même  temps  que  les  Daillon  transformaient  la 
forteresse  féodale  en  spleiTdide  habitation  seigneuriale, 
ils  abandonnèrent  certains  ouvrages  de  la  défense 
devenus  inutiles.  Tel  l'éperon  dont  les  substructions 
seules  en  furent  conservées.  Les  deux  tours  avancées 
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qui  défendaionl  la  l)as.so-coiir  furent  supprimées, 
croit-on,  beaucoup  plus  tard,  par  Tinioléon  de  Dailion 
qui  combla  !e  fossé  de  ce  côté.  Ce  massif  forme 
aujourd'iiui  l'emplacement  de  la  belle  terrasse,  dite  le 
parterre,  qui  s'avance  jusque  sur  le  J^oir.  L'entrée  du 
cbàteau  se  pratiquait  alors  à  l'opposé  de  l'entrée 
actuelle  du  côté  de  l'ancien  éperon.  La  façade  ouest 
assez  irrégulière  a  été  complètement  détruite  au  XVIII'^ 
siècle  et  est  remplacée  par  le  porticjue  d'entrée  qui 
relie  les  pignons  des  deux  façades  et  les  deux  tours 
d'angle. 

Le  portique  et  la  façade  du  Parterre  datent  de 
Louis  XVL  Le  château  offre  ainsi  une  grande  régula- 
rité de  tracé,  un  quadrilatère  flanqué  de  quatre  tours 
et  s'ouvrant  à  l'entrée  par  un  portique. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  les  Dailion  ont  travaillé 
pendant  deux  siècles  à  cette  magnifique  demeure.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  construit  le  château  du 
Lude,  mais  ils  l'ont  restauré  et  lui  ont  donné  à  tel 
point  le  cachet  de  leur  époque  et  de  leur  passage  qu'il 
peut  paraître  de  prime  abord  être  sorti  tout  entier  de 
leurs  mains.  Ils  firent  de  la  vieille  forteresse  une  ha- 
bitation somptueuse  et  de  grand  seigneur.  Servis 
par  des  artistes  et  des  sculpteurs  de  premier  ordre  ils 
égayèrent  les  vieux  murs  par  les  ornements  les  plus 
gracieux  et  modifièrent  les  trois  façades  anciennes.  (1) 

Les  Dailion,  de  père  en  fils,  donnèrent  généreuse- 
ment tous  leurs  soins  d'abord  à  la  restauration  puis  à 
l'entretien  du  château  du  Lude,  malgré  les  grandes 
et  nombreuses  charges  dont  ils  furent  constamment 
investis  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV.  Le  «  livre 
de  gages  »  commencé  en  161G  et  laissé  par  Françoise 
de  Schomberg,  veuve  de  François  de  Dailion,  a  été 

(i)  Certaines  parties  cependant  sont  restées  intactes;  les  sous-sols, 
les  cuisines,  entre  autres,  ne  semblent  pas  avoir  subi  de  changement 
tout  en  recevant  quelque  (ois  une  autre  destination  :  telle  la  salle  des 
gardes. 
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publié  par  M.  le  docteur  Candé  :  il  montre  qu'on  me- 
nait au  Lude  un  train  de  maison  princier  avec  demoi- 
selles d'iionneur  et  pages  appartenant  aux  meilleures 
familles  de  la  noblesse.  Henri  IV  en  1598  et  Louis  Xlll 
en  1G19  honorèrent  le  château  de  leurs  visites.  La  mort 
d'Henri  de  Daillon,  duc  du  Lude,  grand-maître  de 
l'artillerie  de  France,  mit  tin  en  1G85  à  cette  longue 
période  de  faste  et  de  splendeur. 

Les  Roquelaure  et  les  Rohan -Chabot,  neveux  et 
héritiers  des  Daillon,  délaissèrent  cette  terre  impor- 
tante qui  fut  vendue  entièrement  en  1751  à  Joseph- 
Julien  du  Velaër,  de  famille  irlandaise  et  membre  de 
la  Compagnie  des  Indes. 

Ce  nouvel  acquéreur  s'occupa  beaucoup  plus  de  la 
terre  que  du  château,  et  celui-ci  menaçait  ruine  encore 
une  fois  lorsque  M  du  Velaër  mourut  en  1785.  Ce  fut 
i\I°i"  Joséphine-Françoise  Butler,  marquise  de  la  Vieu- 
ville,  qui  hérita  de  son  oncle  maternel  de  la  terre  du 
Lude.  Elle  résolut  de  restaurer  le  château  auquel  elle 
fit  subir  d'importantes  modifications  :  les  transfor- 
mations furent  faites  suivant  les  plans  de  Barré, 
architecte  de  Paris,  qui  ne  tint  pas  compte  du  style 
du  monument  et  sacrifia  l'unité  de  l'archilecture  au 
goût  du  moment.  C'est  ainsi  que  l'arrière  du  château, 
compris  entre  les  grosses  tours,  fut  démoli  et  remplacé 
par  un  riche  portique  à  trois  arcades,  qui  servit 
d'entrée  et  donna  plus  d'air  à  la  cour  intérieure  ou 
cour  d'honneur.  Ce  portique  fut  précédé  d'un  pont 
jeté  sur  les  fossés.  C'est  l'entrée  actuelle  du  châ- 
teau. 

La  façade  opposée,  sur  l'éperon,  était  composée 
d'une  étroite  galerie  par  laquelle  on  accédait  de  la 
cour  basse.  Cette  partie  fut  remplacée  par  un  impo- 
sant corps  de  bâtiments  à  deux  étages,  dont  la  façade 
s'ouvrait  sur  la  rivière  et  les  parterres  de  l'ancienne 
basse-cour. 

Ces  deux  constructions  sont  de  pur  style  Louis  XVI, 
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on  ne  peut  que  leur  reprocher  d'être  peu  en  harmonie 
avec  les  façades  Louis  XII  et  François  L'. 

L'ensemble  de  ce  château  marque  la  troisième 
phase  de  l'existence  du  château.  D'autres  travaux 
abîmèrent  malheureusement  les  dispositions  inté- 
rieures des  salles  de  la  Henaissance,  masquant  les 
peintures  et  les  plafonds. 

Le  corps  de  bâtiment  édifié  par  la  marquise  de  la 
Vieuville  n'était  pas  complètement  achevé  quand 
survint  la  Révolution.  L'existence  môme  du  Lude  fut 
menacée.  - 

Mis  sous  séquestre,  il  allait  être  vendu  comme  bien 
national,  quand  la  citoyenne  Butler,  veuve  Baude, 
adressa  une  pétition  aux  administrateurs  des  dépar- 
tements de  Maine-et-Loire  et  de  la  Sarthe,  «  leur 
représentant  que  dès  le  moment  où  elle  connut  la  loi 
rendue  sur  les  yères  et  mères  d'émigrés,  elle  s'empressa 
défaire  sa  soumission  au  bureau  du  domaine  à  Paris 
et  de  se  conformer  à  tout  ce  que  la  loi  exigeait 
d'elle  ». 

Elle  «  partagea  avec  la  nation  »  et  moyennant  ce 
sacrifice  elle  obtint  la  main-levée  du  séquestre  et 
sauva  le  château  en  conservant  la  terre  du  Lude. 
Veuve  depuis  l'an  11,  elle  mourut  en  1798. 

C'est  à  cette  date  que  le  marquis  Louis-déleste- 
Frédéric  de  Talhouët-Bonamour,  arrière-grand-père 
du  propriétaire  actuel,  entra  en  possession  de  ce  beau 
domaine,  au  nom  de  sa  femme  Elisabeth-Françoise- 
Claude  de  la  Vieuville,  qu'il  avait  épousée  en  1783;  il 
décéda  en  181:^. 

Son  fils,  le  général  marquis  Auguste-Frédéric  de 
Talhouët,  membre  de  la  Chambre  des  pairs,  lui 
succéda  au  Lude,  il  épousa  la  fille  du  comte  Roy, 
ancien  ministre  des  finances.  Celle-ci,  veuve  en  1842, 
se  dessaisit,  en  1851,  au  profit  de  son  fils,  de  l'usufruit 
de  la  terre  du  Lude  que  lui  avait  laissé  son  mari. 
Durant  cette  première  partie  du  dernier  siècle,   Le 
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Liide  ne  subit  aucun  embellissement,  ni  aucune 
restauration.  Les  obligations  militaires  et  les  fonctions 
publiques  empêchaient  les  propriétaires  d'y  faire  de 
longs  séjours. 

Le  marquis  de  Talhouët-Roy,  fils  du  précédent, 
ancien  député,  sénateur  et  ministre,  s'attacha  au 
contraire,  ainsi  que  sa  femme,  née  Honnorez,  à  em- 
bellir, à  transformer  les  dehors  et  à  modifier  l'habi- 
tation. 

C'est  lui  qui  fit  défricher  les  landes  incultes  de 
Malidor,  de  l'autre  C(Mé  du  Loir,  pour  y  -établir  de 
magnifi(|ues  prairies. 

Il  entendit  faire  du  Lude  la  demeure  la  plus  hospi- 
talière de  la  contrée,  et  pour  cela  il  créa  dans  l'aile 
ancienne  des  Daillon  une  grande  salle  des  fêtes  pour 
compléter  ses  salons.  C'est  de  cette  époque  que  date 
la  réfection  de  la  tour  Ouest,  connue  sous  le  nom  de 
tour  du  Diable,  sous  prétexte  qu'un  mauvais  génie 
l'habitait;  en  même  temps  on  restaurait  la  façade 
Renaissance,  on  édifiait  et  on  restaurait  certaines 
lucarnes  sur  lesquelles  on  sculpta  l'écusson  des  Tal- 
houët  :  d'ajgent  à  trois  pommes  de  pin  de  gueules.  Enfin, 
on  découvrit  dans  l'ancien  oratoire  de  curieuses  pein- 
tures dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Ces  travaux  importants  furent  dirigés  par  M.  Dela- 
rue,  architecte.  Mais  les  restaurations,  telles  qu'on 
les  voit  aujourd'hui,  ont  été  faites  dans  tout  le  château 
par  le  fils  du  précédent,  par  le  marquis  René  de  Tal- 
houët-Roy et  par  la  marquise,  née  des  Monstiers- 
Merinville,  qui  se  sont  attachés,  avec  une  sûreté  de 
goût  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  à  refaire  dans  le 
style  qui  convenait  tous  les  appartements  du  château. 
C'est  ainsi  que  l'aile  Louis  XII  fut  traitée  dans  le  style 
qu'elle  comportait,  de  même  pour  la  partie  Renais- 
sance et  pour  la  façade  Louis  XVI. 

La  restauration  nouvelle  fut  confiée  à  M.  Louis  Pa- 
rent, architecte  à  Paris,  qui  s'adjoignit  MM.  Gautier, 
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père  et  fils,  du  Mans,  comme  sculpteuis,  et  MM.  Re- 
nouard,  également  du  Mans,  comme  peintres. 

Nous  parlerons  de  ces  diiïérentes  restaurations 
dans  le  cours  de  la  visite  du  château  que  les  congres- 
sistes entreprirent  après  les  explications  historiques 
faites  par  M.  le  docteur  Candé  et  qui  étaient  néces- 
saires pour  en  apprécier  toute  la  valeur. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  château  par  le  portique 
Louis  XVI  de  l'entrée  et  par  la  lourde  gauche,  on 
entre  dans  un  grand  vestibule  et  une  salle  de  garde 
nouvellement  restaurée,  en  pierre  blanche,  dont  les 
caissons  de  la  voûte  portent  le  chiffre  des  anciens  sei- 
gneurs, les  Daillon.  Sur  ces  murs  on  a  placé  quatre 
grandes  peintures  de  la  Renaissance ,  des  guerriers 
romains  au  coloris  vigoureux,  qui  ornaient  autrefois 
les  murs  de  la  chambre  d'Henri  IV. 

Ce  vestibule  donne  accès  à  un  escalier  en  pierre 
qui  occupe  la  moitié  de  la  tour.  Au  départ  de  la  rampe, 
on  voit  une  reproduction  en  bronze  d'une  curieuse 
statue  d'ange  tenant  droite  une  croix  processionnelle, 
qui  ci\?i\ié{é'â\^pe\ée  l'Ange  du  Liide,  quoiqu'elle  semble 
provenir  de  la  décoration  de  quelque  sanctuaire  (1). 
Cet  escalier  dessert  plus  spécialement  les  apparte- 
ments des  châtelains. 

Dans  l'autre  moitié  de  la  tour  a  été  placée  la  biblio- 
thèque, dite  de  la  Tour,  de  forme  hémicirculaire,  dont 
les  voûtes,  disposées  en  éventail,  retombent  dans  la 
colonne  centrale.  Cette  pièce  est  moderne  mais  elle 
offre  un  arrangement  fort  heureux  et  elle  est  traitée 
en  très  bon  style. 

Quelque  vaste  quelle  soit,  il  eût  été  impossible 
d'y  loger  les  7.000  volumes  qui  sont  rassemblés  au 
château  du  Lude.  Dans  la  bibliothèque  de  la  Tour  sont 


(i)  Le  musée  de  sculpture  compare'e  au  Trocadéro  en  donne  un 
modelage  sous  la  dénomination  hasardée  de  «  Girouette  du  Lude  ». 
L'originalportc  la  date  de  1473  et  le  nom  de  l'artiste  Jean  Barbet,  dit 
de  Lvon. 


37  i  R.    DE    LIMÈRE 

les  livres  d'étude  ;  dans  une  autre,  dite  ]ii  Bibliothèque 
du  Salon  et  que  nous  visiterons  tout  à  l'heure,  se 
trouvent  des  ouvrages  destinés  plus  particulièrement 
à  distraire  les  hôtes  des  châtelains."  Dans  ce  fond  très 
riche,  on  remarque  une  fort  belle  édition  d'Ovide  et 
une  autre  du  Nouveau  Testament  avec  illustrations. 
Un  livre  d'heures  attire  particulièrement  l'attention: 
c'est  aussi  une  rareté  bibliographique  et  un  chef- 
d'œuvre  d'enluminures  comparable  au  célèbre  Missel 
de  Nantes  Je  la  cathédrale  dn  Mans;  ce  manuscrit  du 
XVP  siècle  a  été  fait  pour  Anne  de  Bastarnay,  com- 
tesse du  Lude,  dont  il  porte  les  armoiries  accolées  à 
celles  de  Daillon  ;  il  est  écrit  sur  vélin  et  enrichi  de 
quarante-neuf  miniatures,  sans  compter  les  lettres 
peintes  en  or  et  couleurs.  Les  scènes  représentées 
sont  presque  toutes  empruntées  au  Nouveau  Testa- 
ment et  à  la  Vie  des  Saints. 

Dans  la  bibliothèque  de  la  tour,  sur  une  grande 
table  se  trouve  un  Lévrier  en  marbre.  Assis,  la  tète 
légèrement  inclinée  et  les  oreilles  tendues  vers  un 
point  que  fixent  des  yeux  pleins  de  tendresse,  il  est 
signé  Chenillion,  l'auteur  de  la  slatue  de  Mgr  Bouvier 
à  la  cathédrale  du  Mans;  au-dessous  de  la  signature 
se  lit  la  date  de  1843.  Cette  œuvre  a  été  inspirée  par 
un  sentiment  délicat  de  l'artiste  ludois  qui  l'a  créée. 
Le  père  de  Chenillion,  en  effet,  était  jardinier  au  châ- 
teau, et  c'est  pour  remercier  les  châtelains  d'avoir 
protégé  ses  débuts  que  l'artiste  leur  ofïrit  ce  lévrier, 
emblème  de  la  fidélité. 

La  bibliothèque  nous  amène  à  parler  des  archives. 
Le  cabinet,  qui  n'est  pas  accessible  aux  profanes, 
contient  de  nombreux  cartons  d'une  importance  va- 
riable. Un  inventaire  sommaire  en  a  été  fait  par  M. 
David  en  1854,  et  récemment  par  M.  le  docteur  Candé. 
Les  titres  et  manuscrits  se  rapportent  principalement 
à  l'histoire  du  Lude,  d'autres  à  celles  de  plusieurs 
abbayes  angevines. 
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Les  pièces  les  plus  importaïUes  sont  renfermées 
dans  quatre  cartons  dont  les  dates  vont  de  1152  à 
1677.  Ces  manuscrits,  au  nombre  de  305,  sont  géné- 
ralement en  très  bon  état.  Nous  citerons  parmi  eux 
des  lettres  de  commission  de  Cbarles  VII  et  de 
Louis  XI,  puis  des  papiers  de  famille  de  la  maison  de 
Daillon,  dont  une  bulle  du  pape  Jules  II  pour  René 
de  Daillon,  évoque  de  Luçon,  en  1555.  Le  cbàteau  du 
Lude  possédait  autrefois  une  correspondance  très 
précieuse  du  roi  et  de  la  reine  avec  Jean  III  et  Guy 
de  Daillon,  successivement  gouverneurs  du  Poitou  de 
1543  à  1585.  On  y  trouvait  des  renseignements  inté- 
ressants sur  la  période  de  la  réforme  et  des  guerres 
de  religion.  Les  originaux  ont  disparu  mais  la  copie 
par  dom  Housseau  est  aux  archives  nationales.  Enfm 
on  y  trouve  des  caries  et  plans  parmi  lesquels  le  plan 
de  l'ancienne  forteresse  publié  par  M.  le  docteur 
Candé. 

De  ce  vestibule  on  pénètre  dans  la  grande  galerie 
aménagée  dans  l'aile  des  Daillon  ou  de  Louis  XII,  par 
le  père  du  marquis  de  Talhouët.  Ce  dernier  en  reprit 
la  reconstitution  entière  en  1895,  sur  le  modèle  de  la 
salle  à  manger  avec  des  poutres  et  solives  apparentes, 
et  au  moyen  de  documents  locaux.  Il  y  lit  faire  la 
frise  en  pierre  et  la  décoration  picturale  dont  le  ton 
pourrait  paraître  un  peu  étrange  si  l'on  ne  savait 
qu'il  fut  copié  sur  un  motif  trouvé  au  Lude.  On  la 
dota  d'une  cheminée  monumentale  en  pierre  blanche 
portant  l'écu  des  Daillon,  à  la  gloire  et  au  souvenir 
desquels  cette  partie  la  plus  ancienne  du  château  est 
consacrée. 

C'est  sur  les  inspirations  personnelles  delà  châte- 
laine actuelle  du  Lude  que  cette  pièce  grandiose  a 
été  refaite  dans  le  meilleur  style  du  début  du  XVl'' 
siècle,  époque  de  Louis  XII.  Jacques  de  Daillon, 
époux  de  Madeleine  d'Illiers,  Ce  grand  Monsieur  du 
Lude,  comme  l'appelle  Brantôme,  était  alors  posses- 
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seiir  du  château.  Il  était  fils  du  favori  de  Louis  XI 
et  posséda  le  Liide  de  1480  à  1533  époque  de  la  pre- 
mière transformation  du  château.  Chambellan  du  roi, 
sénéchal  d'Anjou,  il  était  encore  gouverneur  de  la  Ro- 
chelle et  de  Fonlarabie;  il  se  couvrit  de  gloire  au  siège 
de  cette  dernière  ville  et  mourut  des  suites  de  ses 
blessures. 

Ses  successeurs  ont  joui  constamment  jusque  sous 
Louis  XIV  de  la  faveur  royale.  Leur  histoire  est  glo- 
rieuse. Braves  capitaines,  courtisans  habiles,  ils 
faisaient  grande  figure  dans  la  province  comme  à  la 
cour  de  France  et  s'alliaient  aux  maisons  les  plus 
illustres  du  royaume,  aux  Laval,  d'IUiers,  la  Fayette, 
Schomberg,  Roquelaure  et  Bouille. 

Les  comtesses  du  Lude  et  leurs  filles  ajoutèrent, 
elles  aussi,  à  leur  nom  un  certain  retentissement  par 
leur  caractère,  leur  esprit  et  leur  beauté.  Ce  nom 
revient  sous  la  plume  de  tous  les  historiens,  depuis 
Brantôme  et  Commines  jusqu'à  M™*^  de  Sévigné  et 
Saint-Simon.  Le  dernier  du  nom,  Henri  de  Daillon, 
comte  puis  duc  du  Lude,  par  lettres  du  31  juillet 
1675,  était  chevalier  des  ordres  du  Roi,  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  Versailles,  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie 
de  France,  en  1669,  et  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  Flandre  et  de  Hollande;  créé  duc  et  pair  de  France, 
il  mourut  sans  enfants  en  1685. 

La  galerie,  dite  des  Daillon,  est  de  style  sévère 
avec  ses  hautes  boiseries,  ses  poutres  peintes,  sa  déco- 
ration picturale  et  son  mobilier  en  vieux  chêne.  Sur 
les  tentures  et  sur  la  porte  massive  de  l'entrée  le 
chiffre  des  Daillon  se  répète,  comme  sur  les  vitraux 
le  blason  de  leurs  alliances.  Quelques  meubles  de 
l'époque,  un  bahut  du  XIV*'  siècle,  un  grand  coffre 
aux  ornements  gothiques   et   blasonné  de   Daillon, 
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achèvent  la  décoration  de  la  pièce.  Une  grille  ajou- 
rée (1),  rehaussée  d'or,  ferme  l'entrée  sur  les  salons 
de  la  façade  Louis  XVI,  et  jette  une  note  claire,  avec 
la  cheminée  blanche,  dans  cette  vaste  galerie  où  tous 
les  congressistes  peuvent  tenir  à  l'aise. 

On  passe  de  là  dans  la  salle  de  billard  qui  com- 
mence la  suile  des  salons  Louis  XVI,  restaurés  ou 
refaits  dans  le  plus  pur  style  du  XVIII*'  siècle.  Ici 
tout  contraste  avec  les  pièces  sévères  et  sombres  du 
moyen  âge.  Partout  des  boiseries  blanches  aux  fines 
sculptures,  des  glaces,  de  claires  tentures  où  le  jour 
et  le  soleil  viennent  se  jouer.  Le  mobilier  élégant  et 
somptueux  s'assortit  à  la  décoration  générale  de  ces 
superbes  appartements,  dont  les  hautes  fenêtres  s'ou- 
vrent sur  le  parterre,  aux  fleurs  éclatantes,  qui  se 
déroule  jusqu'au  Loir.  Dans  la  salle  de  billard,  sont 
réunis  des  portraits  des  Talhouët,  faits  au  dernier 
siècle. 

A  ces  belles  toiles,  dont  plusieurs  sont  signées 
Kinson  et  Dubufe,  viennent  de  s'ajouter  les  gracieux 
portraits  de  la  comtesse  Jean  de  Nicolay  et  de  la  vi- 
con]tesse  de  Rohan,  filles  du  moderne  propriétaire 
du  Lude  (2).  Le  billard  est  un  chef-d'œuvre  de  marque- 
terie, et  a  été  copié  sur  une  table  ayant  appartenu  à 
la  reine  Marie-Antoinette  (3). 

Le  grand  salon  vient  ensuite,  occupant  le  milieu 
de  la  façade,  s'ouvrant  surle  vaste  perron  de  l'éperon 
d'un  côté  et  sur  la  cour  d'honneur  de  l'autre.  C'est 
un  appartement  de  forme  elliptique,  très  éclairé; 
avec  ses  jeux  de  glace,  ses  pans  coupés,  la  pureté  des 
lignes  de  ses  boiseries  et  la  fraîcheur  de  ses  tons,  il 


(i)  Cette  grille  et  les  boiseries  ont  e'té  faits,  au  Lude,  par  des  ou- 
vriers da  pays  qui  ont  montre  ainsi  qu'ils  savaient  travailler  le  fer  et 
le  bois  en  véritables  artistes. 

(2)  Ce  sont  des  pastels  signés  Valiet-Buisson. 

(3j  Cette  table  historique  est  à  Paris,  et  est  la  propriété  de  M.  le 
marquis  de  Talhouët-Roy. 
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offre  un  type  parfait  de  suprême  élégance.  Une  châte- 
laine du  XVIII®  siècle  n'aurait  pu  rêver  cadre  et 
décors  plus  gracieux.  Le  meuble  rouge  et  blanc  aux 
vieux  bois  dorés  est  du  plus  pur  style.  Sur  les  consoles^ 
les  guéridons  et  les  tables,  rien  qui  ne  soit  un  objet 
d'art  ou  un  bijou.  Enumérer  tout  ce  qu'il  contient 
serait  impossible.  Nous  noterons  cependant,  comme 
intéressant  spécialement  l'histoire  du  Lude,  des  plan- 
ches de  miniatures,  dont  beaucoup  sont  signées  Isabey, 
--  un  ami  de  la  maison  — ,  de  nombreux  portraits  des 
familles  de  Talhouël,  Roy  et  d'Uzès.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  délicat  et  de  plus  expressif  que  les 
traits  si  fins  de  la  fille  du  comte  Roy,  plusieurs  fois 
reproduits  par  le  pinceau  d'Isabey,  qui  ne  pouvait 
souhaiter  plus  gracieux  modèle.  Le  portrait  de  la 
marquise  René  de  Talhouët,  née  des  Monstiers-Mérin- 
ville,  continue  la  série  précieuse  de  ces  ravissantes 
miniatures. 

Sur  une  table,  le  collier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit, 
la  plaque  et  le  cordon  bleu,  des  reliques  de  famille(l). 
Sur  les  murs,  deux  toiles  :  des  amours,  attribués  à 
Boucher;  puis,  sur  un  chevalet,  un  petit  tableau,  une 
perle  de  Dickmans,  qui  a  été  baptisé,  en  raison  du 
souvenir  qui  s'y  rattache,  du  nom  de  «  Bague  de  fian- 
çailles de  la  marquise  de  Talhouët  )). 

On  quitte  à  regret  ce  salon  vraiment  princier  dans 
lequel  on  admire  le  goût  si  sûr  et  si  personnel  de  la 
maîtresse  de  maison. 

Le  petit  salon  vient  ensuite.  On  y  remarque  un 
meuble  en  tapisserie  au  petit  point  de  Beauvais,  ainsi 
qu'un  paravent  très  ancien,  représentant  des  scènes 
de  la  naissance  de  Notre  Seigneur,  et,  entre  les  fenêtres, 
un  vaste  bureau  aux  bronzes  finement  ciselés,  ayant 
appartenu  au  comte  Roy,  ministre  de  la  Restauration. 

(i)  Ce?  colliers  et  ces  plaques,  qui  retournaient  anciennement  au 
Roi,  grand-maitre  de  ses  Ordres,  restèrent  la  prop.'"iété  des  titulaires 
après  la  Révolution  de  i83o. 
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Sur  les  murs  on  voit  des  loiles,  dont  deux  très  an- 
ciennes sont  des  poitrails  de  duchesses  et  oiïrent  un 
vif  intérêt  tiistorique. 

L'une  d'elles  est  Marguerite-Louise-Suzanne  de 
Béthune-Sully,  deuxième  femme  d'Henri  de  Daillon, 
duc  du  Lude,  grand-maître  de  l'artillerie  de  France, 
et  veuve  du  comte  de  Guiche  :  l'autre  représente 
Marie-Louise  de  Laval,  fille  de  Guy-Urbain  de  Laval, 
baron  de  La  Plesse,  dit  le  marquis  de  Laval-Lezay, 
et  de  Françoise  de  Sesmaisons,  mariée  le  20  mai  1683 
à  Antoine-Gaston-Jean-Baptiste,  duc  de  Rofjuelaure, 
maréchal  de  France,  fils  de  Charlotte-Marie  de  Daillon 
du  Lude,  et  devenu  à  ce  titre,  en  1685,  le  principal 
héritier  du  duc  du  Lude,  son  oncle,  mort  sans 
enfants  (1). 

Le  portrait  de  la  duchesse  du  Lude  fait  regretter 
que  l'on  ne  possède  pas  ici  celui  de  la  première  fem- 
me d'Henri  de  Daillon,  de  cette  trop  célèbre  Eléonore 
de  Bouille,  duchesse  du  Lude,  dont  la  mémoire  est 
restée  légendaire  dans  la  province,  par  son  caractère 
dur,  farouche  et  allier.  Les  méfaits  de  cette  grande 
chasseresse,  dame  du  Rocher,  en  Mézangers,  ont 
fait  penser  qu'elle  pourrait  être  cette  fameuse  «  Dame 
Verte  »  qui,  pour  expier  sa  vie  agitée,  serait  condam- 
née à  revenir  de  temps  en  temps  d'outre-tombe,  au 
lieu  même  où  elle  les  avait  accomplis  (2). 

Dans  ce  même  petit  salon  se  trouvent  d'autres  por- 
traits modernes  :  celui  de  la  comtesse  de  la  Riboisière, 
née  Roy,  par  Prudhon,  et  une  grande  toile  de  Winter- 


(i)  Ce  portrait  autrefois  acquis  par  la  marquise  de  Beauchesne, 
grand'mère  du  vice-président  actuel  de  la  Société  Historique  et  Ar- 
chéologique du  Maine,  a  été  otl'ert  récemment  par  ce  dernier  à  sa 
cousine,  la  marquise  de  Talhouét,  qui  a  bien  voulu  l'accepter  et  le 
faire  figurer  à  une  place  d'honneur  dans  la  belle  collection  de  portraits 
historiques  de  son  château  du  Lude. 

(2)  Le  portrait  de  la  Dame  Verte  a  été  publié  dans  la  Revue  du 
Maine,  tome  LXII,  page  162;  il  se  trouve  actuellement  encore  au  châ- 
teau du  Rocher. 
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halter,  la  comtesse  de  la  Grange  et  la  duchesse  de 
Padoue,  nées  Honnorez,  toutes  sœurs  de  deux  mar- 
quises de  Talhouët. 

Sur  la  même  façade  vient  la  chambre  d'honneur 
qui  termine  les  appartements  Louis  XVI.  Elle  donne 
accès  à  un  cabinet  ou  oratoire,  situé  dans  la  tour 
d'angle,  qui  depuis  longtemps  a  intrigué  les  critiques 
d'art. 

Ce  cabinet  taillé  dans  la  grosse  tour  est  rectangu- 
laire et  offre  des  dimensions  restreintes  —  3 '"20  de 
longueur  sur  2"^ 40  de  largeur  et  trois  mètres  de  hau- 
teur. Les  murailles  et  la  voûte  sont  couvertes  de  très 
bonnes  peintures  de  la  Renaissance. 

Ces  peintures,  comme  celles  des  appartements  de 
la  façade  François  P^  de  la  salle  à  manger  et  de  la 
petite  bibliothèque  que  nous  visiterons  ensuite,  datent 
de  la  période  de  transformation  du  château;  toutes 
elles  étaient  visibles  avant  la  Révolution.  C'est  au 
début  de  celle-ci  que,  en  1790  probablement,  ces 
peintures  furent  cachées  par  des  plafonds  en  plâtre; 
M.  le  docteur  Candé  l'a  démontré  à  l'aide  des  procès- 
verbaux  consignés  dans  les  registres  municipaux.  Ces 
plafonds  furent  si  bien  exécutés  et  dans  un  silence 
relatif  si  complet  que  l'existence  des  peintures  fut 
entièrement  oubliée  pendant  plus  de  soixante  ans. 
C'est  au  hasard  que  l'on  doit  d'avoir  retrouvé  les 
fresques  de  l'oratoire  en  1853;  on  s'empressa  de  les 
remettre  en  lumière  et  de  les  restaurer. 

L'exiguïté  de  cette  pièce  et  sa  situation  quasi  déro- 
bée font  croire  qu'il  y  avait  là  un  oratoire,  et  on  éprouve 
en  y  entrant  la  surprise  de  trouver  un  tel  luxe  de 
décoration  picturale  dans  un  espace  aussi  restreint. 

Cependant  l'œil  se  fait  vite  et  cherche  à  démêler, 
dans  ce  milieu  intentionnellement  un  peu  obscur,  le 
sens  de  cette  décoration  compliquée. 

Le  dessin  de  la  voûte  retient  l'attention,   comme 
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aussi  l'expression  des  scènes  représentées  sur  les 
murs.  C'est  au  marquis  Auguste  de  Talhouët,  père 
du  propriétaire  actuel,  que  l'on  doit  la  conservation 
de  ces  peintures,  retrouvées  en  1853  par  M.  Delarue, 
architecte  du  château  ,  sous  le  pIAtre  et  le  badigeon 
qui  les  cachaient.  M.  du  Sommerard,  conservateur 
du  musée  de  Cluny,  mandé  par  M.  de  Talhouët,  ap- 
précia à  leur  juste  valeur  ces  curieuses  décorations 
et  décida  la  restauration  qui  en  fut  entreprise,  comme 
en  fait  foi  l'inscription  placée  sur  un  des  panneaux. 

Ces  peintures  ont  deux  manières  ditïérentes,  sui- 
vant qu'elles  décorent  les  murs  ou  la  voûte.  Un  pro- 
fond contraste  existe  entre  ces  deux  décorations,  et  il 
est  évidemment  voulu. 

Les  peintures  de  la  voûte  ont  un  genre  tout  spécial 
et  présentent  un  enchevêtrement  de  dessins  capri- 
cieux, feuillagc^î,  fruits,  figures  humaines  ou  animales, 
mélangés  à  des  draperies  et  tentures,  affectant  les 
formes  les  plus  variées.  Cette  composition  originale, 
produite  par  l'imagination  d'un  vrai  artiste,  présente 
un  ensemble  des  plus  riches  et  un  ravissant  effet.  On 
démêle  vite  la  science  qui  a  présidé  à  la  disposition 
de  ces  charmants  détails,  et  les  a  disposés  suivant  les 
mouvements  de  la  voûte,  d'une  façon  régulière  et 
symétrique.  L'amour  païen  est  le  thème  général  de 
ces  scènes  où  l'œil  est  flatté,  encore  plus  que  l'esprit, 
par  les  nombreux  motifs  qui  tapissent  les  entre  voûtes 
et  forment,  chacun  de  leur  côté  et  symétriquement 
reproduits,  d'exquises  compositions  de  détail;  on  y 
voit  des  amours  aux  postures  variées,  des  femmes, 
des  cariatides,  mêlés  aux  fleurs,  aux  fruits,  aux  tro- 
phées de  chasse  et  de  musique. 

Ce  travail  si  délicat  et  si  gracieux  est  encadré  par 
une  telle  richesse  d'ornements  qu'on  a  peine  à  s'en 
faire  une  idée;  il  est  essentiellement  décoratif  et  sa 
tonalité  s'accentue  par  le  vert,  le  rouge  brique  et  le 
bleu,  qui  dominent  sur  le  fond  blanc.  Les  consoles  en 
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pierre  de  la  voûte  ayant  été  détruites  pour  placer  le 
faux  plafond  ont  été  remplacées  par  des  consoles  en 
bois. 

La  décoration  des  murailles  offre  une  tout  autre 
disposition  et  une  manière  très  différente.  Chaque 
muraille  constitue  un  panneau  divisé  en  trois  étages 
superposés,  au  moyen  de  séparations  artificielles. 
L'étage  inférieur  forme  lambris  et  règne  autour  du 
du  cabinet  sur  une  hauteur  de  0  '"90,  il  est  décoré  de 
cartouches  dont  plusieurs  sont  anciens,  mais  fort  res- 
taurés. 

L'étage  médian  offre  des  compartiments  rectangu- 
laires d'une  hauteur  uniforme  de  1  ™  70  et  d'une  lar- 
geur variable  entre  0™85  et  l'^lo.  Chacun  d'eu.x 
constitue  une  scène  complète.  Il  y  a  ainsi  sept  ta- 
bleaux dont  un  seul  est  tout  entier  moderne.  Les 
autres,  quoique  anciens,  ne  sont  peut-être  pas  fous 
de  la  même  main. 

Les  peintures  de  l'oratoire  datent  de  la  même  épo- 
que, sauf  celles  de  la  paroi  du  fond,  qui  représentent  : 
en  haut,  deux  scènes  de  la  vie  de  Joseph,  au  milieu, 
la  légende  de  Jehan  de  Daillon,  lesquelles  sont  à  coup 
sûr  des  restaurations  de  1853  (1). 

Les  six  tableaux  anciens  de  l'étage  médian  repré- 
sentent :  1°  Une  allégorie  consacrée  au  Triomphe  de  la 
Chasteté;  2"  L' Arche  de  Noé,  sur  laquelle  les  animaux 
commencent  à  s'embarquer;  3°  Diverses  scènes  de 
chasse;  4°  Une  scène  de  l'Histoire  sainte  qui  s'adapte 
parfaitement  avec  l'histoire  du  Vœu  de  Jephté,  et  dont 
l'interprétation  fantaisiste  avait  donné  lieu  pendant 
un  demi-siècle  à  une  véritable  légende;  5°  La  scène 
de  Jacob  au  puits;  6°  Une  scène  dans   un  intérieur 

(i)  Nous- avons  résumé,  dans  cette  description  de  l'oratoire  du  Lude, 
le  travail  de  M.  le  docteur  Candé  sur  Les  Peintures  de  l'oratoire  du 
château  du  Lude,  publié  dans  la  Revue  du  Maine,  tome  LVIH,  et  des. 
notes  particulières  gracieusement  communiquées  par  notre  aimable 
collègue. 
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Henaissance,  dont  rexplicalioii  est  encore  àtronver, 
et  qui  l'ait  vraiseniblablenieut  allusion  à  un  l'ait  que 
nous  ne  connaissons  pas.  La  partie  de  l'oratoire  qui 
forme  la  paroi  du  fond  est  tout  entière  l'œuvre  des 
restaurateurs  de  18r»3.  On  a  voulu  y  fixer  la  fameuse 
légende  de  Jehan  de  Daillon.  C'est  une  scène  en  deux 
actes  :  au  premier  plan,  Marie  de  Laval,  épouse  du 
seigneur  du  Lude,  est  agenouillée  pleurant  son  mari 
qui  est  toujours  vivant,  proscrit  par  Louis  XI,  et  caché 
dans  une  grotte  voisine;  au  second  plan,  on  la  voit 
debout  à  sa  fenêtre,  qui  regarde  arriver,  à  sa  grande 
surprise,  le  brillant  cortège  accompagnant  son  mari, 
rentré  en  faveur  près  du  roi. 

L'étage  supérieur  au-dessous  de  la  voûte  offre  une 
surface  plane,  formant  tympan,  et  de  petits  tableaux 
disposés  dans  des  compartiments  demi-lunaires, 
séparés  par  des  consoles  d'angle.  Ces  tableaux  qui  ont 
de  0™70  à  0™80  de  diamètre  à  la  base  et  de  0'"40  à 
0^45  de  hauteur  au  sommet,  représentent  des  scènes 
de  l'histoire  de  Joseph,  fils  de  Jacob. 

Ce  sont  :  1°  La  yaissance  de  Joseph;  2°  Le  Songe  de 
celui-ci;  3°  Joseph  et  la  Citerne;  4"^  La  scène  de  Joseph 
et  de  M"^"  Putiphar;  5°  Joseph  en  prison;  0°  Le  grand 
échanson  et  le  grand  panetier  extraits  de  la  prison; 
7°  Joseph  et  les  songes  de  Pharaon;  8°  Le  triomphe  de 
Joseph;  9°  Joseph  faisant  remplir  tes  greniers  publics; 
10"  La  coupe  de  Joseph  retrouvée  daris  ic  sac  de  Benja- 
min. 

En  voyant  ces  diverses  fresques,  trois  questions 
d'un  haut  intérêt  se  posent  à  l'esprit  :  à  quelle  époque 
remontent  ces  peintures?  Qui  les  aconimandées?  Qui 
les  a  exécutées  et  à  quelle  école  peuvent  elles  se  ratta- 
cher? 

A  la  première  de  ces  questions  tous  les  critiques 
d'art  sont  d'accord  pour  déclarer  que  cette  décoration 
remonte  à  la  première  moitié  du  XYP  siècle. 

La  seconde  question  a  été  l'objet  d'interprétations 
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bien  différentes.  Les  restaurateurs  de  1853  traduisant 
mal  le  sujet  du  quatrième  tableau  de  l'étage  médian, 
du  vœu  de  Jepthé,  avaient  cru  voir  dans  la  physiono- 
mie de  cette  jeune  fille  a  les  sentiments  de  mélancolie 
et  de  tendresse  d'une  jeune  veuve  privée  de  son  mari 
par  les  malheurs  de  la  guerre  ».  Cette  note  de  Re- 
nouard,  acceptée  par  eux,  leur  fit  voir  dans  ce  groupe 
le  portrait  de  Madeleine  d'Illiers,  femme  de  Jacques 
de  Daillon,  jetant  un  cri  et  levant  les  bras  au  ciel,  au 
moment  où  on  lui  annonce  la  mort  de  son  mari.  C'est 
sous  cette  impression  qu'ils  placèrent  dans  un  car- 
touche l'inscription  a  XVI''  siècle  »  suivante  : 

((  Vers  1535,  sous  le  règne  glorieux  de  François  I^\ 
«  restaurateur  des  arts,  dame  Madeleine  d'Illiers,  conti- 
«  nuant  l'édification  du  château  commencé  jjar  son  mari, 
((  Jacques  de  Daillon,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  fit  faire 
«  ces  peintures,  afin  de  léguer  à  la  postérité  le  souvenir 
«  de  sa  douleur  et  de  sa  fidélité  conjugale  ». 

M.  le  docteur  Candé  a  fait  remarquer  que  cet  acte 
de  naissance,  bien  que  rédigé  avec  une  sollicitude 
quasi  paternelle,  repose  sur  des  données  absolument 
erronées,  et  c'est  à  M.  l'abbé  Louis  Calendini  que  l'on 
doit  l'interprétation  rationnelle  du  Vœu  de  Jephté, 
qui  vient  là  bien  faire  le  pendant  du  Triomphe  de  la 
Chasteté. 

Notre  savant  confrère  a  fait  observer  que  Madeleine 
d'Illiers,  mariée  en  1491,  aurait,  vers  1535,  dépassé  la 
soixantaine  et  n'était  plus  «  une  jeune  veuve  »  ;  il  a 
trouvé  depuis,  en  publiant  son  Etude  sur  la  généalogie 
de  la  Maison  de  Daillon  du  Lude,  que  Madeleine 
d'Illiers  serait  morte  en  lo21  et  que  Jacques  de  Daillon 
a  vécu  jusqu'en  1533. 

L'inscription  posée  en  1853  tombe  d'elle-même; 
d'autant  plus  que  Jacques  de  Daillon  ne  fut  pas  tué  à 
la  bataille  de  Pavie  en  1525,  mais  seulement  griève- 
ment blessé,  et  qu'il  fut  obligé  de  venir  passer  assez 
longtemps  au  Lude  pour  se  remettre  de  ses  blessures. 
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Les  écussons  aux  ariiios  de  Daillon,  accolées  à  celles 
d'IUiers,  iiidiqueiil  bien  que  cesl  à  l'époque  de  celte 
alliance  qu'il  faut  voir  la  décoration  de  l'oratoire,  mais 
c'est  Jacques  de  Daillon  qui  dut  la  commander  lui- 
même  pendant  cette  convalescence  prolongée.  11  dut 
exécuter  les  peintures  de  cette  partie  du  château, 
pendant  qu'il  faisait  extérieurement  les  jolies  sculptu- 
res Renaissance  que  iM.  Palustre  date  de  cette  épo- 
que. 

La  troisième  question  se  pose  de  savoir  qui  a  exé- 
cuté ces  peintures  et  à  quelle  époque  on  peut  les 
rattacher? 

Il  est  hors  de  doute  qu'elles  appartiennent  au  genre 
italien,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  et  que  c'est 
dans  cette  terre  classique  qu'il  faut  chercher  quel- 
qu'œuvre  ayant  une  réelle  analogie  avec  l'oratoire  du 
Lude.  Or,  quand  on  a  vu  la  décoration  des  Loges  de 
Raphaël  au  Vatican,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
des  ressemblances  frappantes  avec  les  fresques  que 
nous  étudions.  Les  mômes  scènes  de  l'Ancien  Testa- 
ment se  déroulent  sur  les  voûtes  vaticanes.  Il  va  sans 
dire  que  les  scènes  peintes  d'après  les  cartons  de  Ra- 
phaël sont  infiniment  supérieures  à  celles  du  Lude, 
aussi  bien  comme  composition  que  comme  exécution. 
On  ne  peut  nier  cependant  que,  soit  dans  la  simpli- 
cité des  costumes,  soit  dans  la  disposition  des  paysages, 
simples  fonds  décoratifs,  les  artistes  ludois  ont  suivi 
les  exemples  venus  d'Italie. 

C'est  dans  les  œuvres  d'ornementation  et  principa- 
lement dans  le  plafond  que  les  analogies  s'accusent  : 
ce  sont  les  mêmes  grotesques  que  ceux  des  Loges, 
mêmes  arabesques,  treillis  de  verdure,  enroulements 
de  bandelettes,  disposition  de  petits  personnages. 

Ce  genre  spécial  n'avait  pas  été  inventé  par  Raphaël, 
mais  copié  par  lui  à  la  suite  de  diverses  découvertes 
archéologiques  dans  la  maison  des  Empereurs  à 
Rome,  dans  celle  de  Néron  et  aux  Thermes  de  Titus. 
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On  a  trouvé  depuis  semblables  décorations  avec  gro- 
tesques à  Pompeï,  dans  la  maison  des  Vettii. 

C'est  donc  au  style  pompéien  que  les  peintures  des 
fresques  de  la  voûte  du  Lude  ont  été  empruntées  : 
elles  appartiennent  à  l'Ecole  Raphaëlo-Pompéïenne. 
Ce  genre  de  décoration  avait  été  porté  à  sa  perfection 
par  un  élève  favori  de  Raphaël,  par  Jean  dUdine,  qui 
devint  dans  cette  branche  de  l'art  un  maître  exquis, 
et  dont  la  manière  fut  imitée  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Jacques  de  Daillon  qui  avait  guerroyé  en  Italie,  y 
revint  encore  avec  Louis  XII,  le  connétable  de  Bour- 
bon et  François  P^  Il  sut  incontestablement  apprécier 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  italiens  de  l'époque, 
et  il  rapporta  le  goût  des  arts.  Il  fut  un  des  premiers 
à  favoriser  le  grand  mouvement  de  la  Renaissance  en 
France. 

S'il  trouva  en  Anjou  même  les  architectes  et  les 
ouvriers  capables  de  diriger  et  d'exécuter  les  travaux 
de  la  belle  façade  de  son  château  du  Lude,  il  dut  faire 
venir  d'Italie  l'artiste  qui  décora  son  habitation  refaite 
et  sous  la  direction  duquel  des  peintres  angevins 
durent  travailler. 

Les  peintures  murales  de  l'oratoire  semblent  avoir 
été  exécutées  à  la  même  époque  par  des  mains  diffé- 
rentes, dirigées  par  le  même  auteur,  celui  de  la  voûte, 
mais  dans  un  style  un  peu  varié.  C'est  ainsi  qu'on 
pourrait  expliquer  le  cachet  des  primitifs,  qui  est 
parfois  attribué  aux  personnages  du  Triomphe  de  la 
Chasteté,  par  la  présence  d'artistes  angevins  apparte- 
nant à  l'école  des  primitifs  qui  florissait  alors  dans  la 
province.  Cette  opinion  de  M.  le  docteur  Candé  a  été 
partagée  par  M.  Léon  Palustre  qui  admirait  beaucoup 
ces  peintures  du  Lude.  D'habiles  photographes  du 
Mans,  malgré  les  difïicultés  de  l'entreprise,  ont  réussi 
à  reproduire  les  divers  panneaux  et  les  voûtes  de  cette 
pièce  si  intéressante. 
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La  grosso  tour,  qui  rontiont  l'oratoiro,  ronferme 
encore  un  appartement  ;  il  se  pourrait  que  ses  pla- 
fonds et  ses  enduits  cachent  aussi  des  fresques  de  la 
Renaissance.  M.  deTalhouët  voudra  peut-être  un  jour 
ou  l'autre  sonder  le  mystère  de  ses  murailles  pour  y 
découvrir  de  nouvelles  richesses  artistiques. 

A  l'équerre  de  la  façade  Louis  XVI,  on  passe  du  petit 
salon  du  château  dans  la  bibliothèque  du  salon,  puis 
dans  la  salle  à  manger.  Ces  deux  belles  pièces  ont  été 
restaurées  tout  dernièrement.  On  a  découvert  sous  les 
plafonds  en  plâtre,  lors  de  la  seconde  restauration  en 
1888  et  1889,  des  poutres  apparentes  et  des  peintures, 
cachées  un  peu  plus  longtemps  que  celles  de  l'oratoire. 
Ces  peintures  doivent  avoir  pour  auteurs  les  mêmes 
artistes  qui  ont  travaillé  à  côté,  sous  la  direction  du 
maître  italien  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  la 
découverte  de  ces  décorations  fort  bien  conservées  qui 
a  amené  la  seconde  restauration  de  la  grande  galerie, 
avec  poutres  et  solives  apparentes,  recouvertes  de 
peintures  dans  le  genre  de  celles  trouvées  dans  l'autre 
partie  du  château.  Cette  reconstitution  artistique  est 
donc  aussi  exacte  que  possible. 

La  bibliothèque  du  salon  est  une  pièce  fort  intéres- 
sante avec  ses  belles  boiseries,  le  ton  général  des 
couleurs,  sa  belle  cheminée  en  pierre  (1),  qui  a  rem- 
placé l'ancienne,  malheureusement  détruite,  et  un 
beau  panneau  de  tapisserie  des  Gobelins  qui  lui  fait 

face. 

A  la  place  d'honneur,  sur  un  piédestal  de  marbre 
de  couleur,  se  voit  la  statue  d'un  cardinal  :  ce  morceau 
superbe  de  statuaire  est  signé  M.  A.  Slodtz,  1742.  Il 
reproduit  les  traits  d'un  prélat,  Henri-Oswald  de  la 


(i)  Cette  cheminée,  comme  celle  de  la  salle  à  manger,  a  e'té  compo- 
sée sur  le  type  d'une  cheminée  du  château  de  Blois  avec  des  motifs 
de  décoration  appartenant  au  Ludc. 

25.. 
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Tour,  dit  le  cardinal  d'Aiiveigne,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  dont  il  porte  la  croix  sur  le  camail. 

Ce  petit  neveu  de  Turenne  est  né  en  1671  et  son 
mausolée,  par  Slodtz,  est  dans  la  cathédrale  de 
Vienne.  Ce  buste  fut  exécuté  à  Rome.  Le  port  de  la 
tète  est  majestueux  ;  on  sent  le  grand  seigneur  dans 
cette  ligure  de  vieillard  (1). 

La  présence,  au  Lude,  de  ce  buste  s'explique  par 
ce  lait  que  le  comte  Roy  ayant  vendu  à  Napoléon  P''  la 
propriété  de  Navarre,  près  Evreux,  anciennement  aux 
La  Tour  d'Auvergne,  l'œuvre  de  Slodtz  ne  fut  pas 
laissée  au  nouvel  et  impérial  acquéreur. 

Plus  loin  c'est  la  grande  salle  à  manger,  restituée 
dernièrement  dans  ses  dimensions  primitives  par  la 
réunion  de  deux  pièces,  et  qui  paraît  être  l'ancienne 
grande  salle  de  la  forteresse.  L'épaisseur  de  ses  mu- 
railles y  est  vraiment  la  marque  de  l'ancien  château 
fort  qu'était  le  Lude  avant  sa  complète  transforma- 
lion  de  ce  côté,  sous  François  1°'. 

Cette  pièce  est  digne  du  château  par  ses  vastes  pro- 
portions, par  ses  peintures  authentiques,  par  ses 
superbes  tapisseries  du  XVP  siècle  qui  décorent  les. 
panneaux,  et  par  les  détails  d'ornementation  qui 
décorent  les  consoles  du  plafond  en  les  accompagnant. 
Quelques  meubles  anciens  et  une  cheminée  en  pierre, 
où  se  voit  la  salamandre  de  François  P'',  complètent 
admirablement  la  disposition  de  cette  belle  salle  aussi 
élégante  que  somptueuse. 

Les  appartements  de  cette  façade  se  terminent  par- 
un  vestibule  orné  d'un  très  bel  escalier  en  pierre,  de 
style  Renaissance,  à  pilier  central,  richement  orné  et 
sculpté;  comme  l'autre  vestibule  qui  lui  fait  vis-à-vis, 
il  prend  jour  sur  le  portique  de  l'entrée.  Cet  escalier, 
véritable  escalier  d'honneur  du  château,  est  moderne 


(i)  M.  Léon  Palustre  a  étudié  ce  buste  dans  la  Province  du  Maine, 
1894  :  Un  buste  de  Michel- Ange  Slodt^  au  château  du  Lude. 
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et  vient  seulciuciil  d'être  aclievé  (1);  il  conduit  aux 
appartements  du  premier  étage. 

Parmi  ceux-ci  le  cabinet  de  travail  du  marquis  de 
Taliiouët  et  la  chambre  dite  d'Henri  ÏV,  sont  les  plus 
intéressants  à  visiter.  Dans  la  première  de  ces  deux 
pièces,  de  belles  peintures  sur  bois  décorent  les  lam- 
bris et  les  frises;  outre  le  monogramme  de  la  cheminée 
(XVII*'  siècle),  onze  panneaux  de  tournure  orientale 
semblent  être  tirés  de  l'Histoire  Sainte  {David  et  Go- 
liath; Esther  aux  pieds  d'Assuérm,  cle).  Aux  en- 
coignures des  têtes  d'anges  soutiennent  des  bouquets 
de  tleurs.  Tout  cet  ensemble  est  harmonieux  et  ar- 
tistique. 

Dans  la  chambre  où  deux  rois  de  France  ont  cou- 
ché, se  voient  également  de  curieuses  peintures,  quel- 
-ques  très  vieux  meubles  et  des  tapisseries.  Une  copie 
du  portrait  d'Henri  IV,  par  Porbus,  décore  la  chemi- 
née. Une  de  ses  lettres  autographes  y  est  conservée. 

On  lit  dans  cette  chambre  l'inscription  suivante  : 

((  HENRI  IV  A  COUCHÉ  DANS  CETTE  CHAMBRE 
LA  VEILLE  DU  SACRE  (FÊTE  DIEU),  L'ANNÉE 
1598,  ET  A  ASSISTÉ  A  LA  PROCESSION  QUI  FUT 
LA  PREMIÈRE  CÉRÉMONIE  CATHOLIQUE  OU  IL  SE 
TROUVA  DEPUIS  SA  CONVERSION  ». 

Il  est  difficile  d'admettre  cette,  inscription  dans  son 
entier,  car  le  bon  Roi  était  déjà  converti  depuis  cinq 
ans;  mais  l'erreur  est  de  peu  d'importance. 

Henri  IV  en  venant  au  Lude  venait  de  faire  à 
La  Flèche  un  court  séjour  où  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse Pavaient  accueilli.  Il  venait  se  reposer  chez  un 
de  ses  compagnons  d'armes,  François  de  Daillon, 
homme  très  plaisant.  Le  séjour  était  gai,  la  chasse  très 
agréable,  et  dans  un  voisinage  de  cinq  lieues,  à  Ben- 

(i)  Les  travaux  de  sculpture  de  cet  escalier,  comme  tous  les  autres 
modernes,  sont  dûs  au  ciseau  très  délicat  de  MM.  Gaullier  père  et  fils, 
du  Mans. 
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ne,  se  trouvait  Gabrielled'Estrée,  alors  toute  puissante 
sur  son  cœur.  Ce  même  jour  de  Fête  Dieu,  1598,  il 
lui  écrivit  un  billet  fort  amoureux  accompagné  des 
Vers  si  connus  de  Charmante  GabrieUe.  Tout  l'attirait 
donc  sur  ces  bords  du  Loir  où  il  s'en  allait,  lui  écri- 
vait-il, «  aux  promenoirs,  voir  les  lieux  qui  seront 
dignes  de  vous  y  souhaicter...  Je  vous  souhaicte  par- 
tout où  le  devoir  et  le  destein  memeinent  ». 

Le  roi  coucha  deux  nuits  au  Lude.  Il  ne  devait  pas 
y  revenir:  la  mort  de  la  belle  GabrieUe  survenue  l'an- 
née suivante  lui  eut  rappelé  de  trop  tristes  souvenirs! 

Le  roi  Louis  XIII  y  fit  aussi  un  séjour,  et  dans  cette 
même  chambre  une  autre  inscription  le  rappelle  : 

«  LOUIS  XIII  A  COUCHÉ  DANS  CETTE  CHAMBRE, 
LE  0  JUIN  1619.  EN  ALLANT  EN  TOURAINE  VOIR 
MARIE  DE  MÉDICIS,  SA  MÈRE,  QUI  S'Y  ÉTOIT  RETI-' 
RÉE  :  D'OU  ELLE  ALLA  A  ANGERS,  EXCITER  UNE 
RÉVOLTE  QUI  FUT  APPAISÉE  EN  1620  PAR  LA 
PRISE  DES  PONTS  DE  CE...  OU  LE  ROY  SE  TROU- 
VOIT.  IL  ÉTOIT  ALORS  ÂGÉ  DE  DIX-HUIT  ANS.  » 

Quelques  souvenirs  de  ces  deux  rois,  autographes 
et  autres,  sont  conservés  pieusement  dans  cette  pièce 
désormais  historique  que  M.  de  Talhouët  a  restaurée, 
comme  les  autres  parties  anciennes,  dans  le  style  qui 
convenait. 

Nous  visitons  plusieurs  chambres  voisines,  fort 
joliment  meublées.  Une  chambre  de  style  Empire 
attire  surtout  l'attention  par  son  riche  mobilier  aux 
bronzes  artistiques. 

Dans  cette  chambre  se  voit  un  grand  portrait  de 
Robert  Lefèvre,  qui  reproduit  en  pied  le  futur  général 
de  Talhouët  (1),  un  héros  de  la  Grande  Armée,  colonel 

(i)  Le  marquis  Frédéric-Auguste  de  Talhouët-Bonamour  reçut  à 
vingt-quatre  ans  le  brevet  de  colonel  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Mos- 
kowa  où  il  enfonça  un  bataillon  russe  avec  un  seul  escadron  de  chas- 
seurs. Son  portrait  en  colonel  de  grenadiers  à  cheval  de  la  gardé  royale 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  FLÈCHE     301 

de  vingt-quatre  ans.  Dans  son  uniforme  de  chasseur, 
la  main  dans  celle  d'une  toute  jeune  fille,  sa  sœur  (l). 
Dans  cette  même  pièce,  assis  dans  la  large  embrasure 
de  la  fenêtre,  ce  même  marquis  de  Talhouët.  devenu 
grand-ofïicierde  la  Légion  dlionneuret  pair  de  France, 
se  plaisait  à  contempler  le  panorama  superbe  du  parc 
et  du  Loir.  Après  une  longue  et  glorieuse  carrière, 
c'est  là  qu'il  aimait  à  évoquer  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse. 

Après  avoir  parcouru  ces  élégants  appartements 
remplis  de  meubles  anciens  et  de  bibelots  de  prix, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  souligner  combien  les 
temps  sont  changés  depuis  le  XIV«  siècle,  où  les  vas- 
saux du  Lude  étaient  astreints  de  fournir  le  château 
((  de  coëttes,  tables,  tranchoirs,  verres,  pelles,  tré- 
pieds, pichés  »,  chaque  (ois  que  Monseigneur  venait 
au  Lude. 

La  visite  du  château  serait  incomplète  si  l'on  ne 
descendait  dans  les  sous-sols,  où  l'on  retrouve  intacte 
la  disposition  primitive  des  anciennes  substructions 
du  moyen  âge.  Bien  que  le  cadre  de  ses  cuisines  ait 
peu  changé,  bien  que  leur  destination  soit  encore  la 
même  presque  partout,  on  se  rend  compte  cependant 
que  quelques  siècles  se  sont  écoulés  depuis  leur  cons- 
truction. Une  pièce  de  dimensions  ordinaires  et  ser- 
vant actuellement  de  décharge  est  l'ancienne  salle  des 
gardes,  d'où  l'on  surveillait  l'entrée  du  château;  on 
remarque  les  voûtes  à  nervures  de  ces  sous-sols. 

Nous  descendons  encore  et,  dans  l'étage  inférieur 
des  caves,  nous  nous  trouvons  au  niveau  du  fond  des 
fossés.  Cette  disposition  indique  suflisamment  que  ces 
derniers  n'ont  pas  été  creusés  pour  recevoir  de  l'eau. 

Sortant  dans  ces  fossés,   nous  avançons  jusqu'à 

a  été  fait  en  1818  par  Horace  Vernet.  Il  hérita  du  Lude,  en  1814,  de 
sa  mère  Elisabeth  de  la  Vieuville,  et  y  mourut  en  1842. 
'i)  M"fc  de  Talhouët,  plus  tard  comtesse  de  la  Grange. 
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l'entrée  des  grands  souterrains  qui  défendaient  le 
front  Est  et  qui  avaient  été  éclairés  pour  la  commo- 
dité de  cette  visite. 

Ces  souterrains,  dans  lesquels  on  descendait  jadis 
de  la  basse-cour  par  un  escalier  actuellement  bou- 
ché (1),  s'étendent  dans  deux  directions  sensiblement 
perpendiculaires  et  servent  de  couloirs  pour  arriver 
à  un  poste  voûté,  ou  salle  des  gardes,  qui  constitue 
actuellement  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'ancienne  forteresse.  Ce  poste,  en  forme  de  crypte,  a 
huit  mètres  de  diamètre;  il  se  trouvait  dans  la  tour 
avancée  N.-E.  et  flanquait  les  fossés  de  ce  côté.  M.  Le- 
fèvre-Pontalis  sollicité  de  donner  son  avis  sur  l'époque 
assignée  à  la  construction  de  ces  fortifications,  que 
l'on  fait  remonter  au  commencement  du  XIV®  siècle, 
ne  contredit  pas  cette  assertion.  Le  style  architectural 
de  cette  salle  voûtée  est  forcément  un  peu  rudimen- 
taire  et  un  peu  grossier,  et  il  n'otïre  pas,  par  les  dé- 
tails de  ses  ornements,  la  date  exacte  de  sa  construc- 
tion. Une  porte  de  sortie  était  ménagée  dans  l'épaisseur 
du  mur  et  pouvait  livrer  passage  à  un  homme  armé. 
Nous  avons  dit  (|ue  le  fossé  Est  avait  été  comblé  il  y 
a  longtemps. 

Outre  le  mérite  de  leur  antiquité,  les  souterrains  et 
les  fossés  du  Lude  ont  le  grand  intérêt  de  faire  com- 
prendre sur  place  aux  visiteurs  le  système  défensif  de 
la  citadelle  féodale.  Si  les  tours  avancées  et  l'éperon 
ont  été  rasés  au  niveau  du  sol  de  l'esplanade,  les 
fossés  subsistent,  presque  tous,  tels  qu'ils  étaient 
autrefois,  avec  une  profondeur  moyenne  de  près 
de  neuf  mètres  et  une  largeur  très  variable  qui  atteint 
parfois  vingt-neuf  mètres.  On  comprend,  en  les  voyant, 
tout  ce  qu'il  fallut  à  Ambroise  de  Loré,  de  courage  et 
d'audace  pour  tenter  l'assaut  d'une  place  si  bien  dé- 
fi) La  cage  de  cet  escalier  existe  encore  et  présente  deux  ou  trois 
marches;  le  point  d'émcrgement  au-dessus  est  d'ailleurs  marqué  sur 
le  plan  de  l'ancienne  forteresse. 
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fendue;  les  festons  de  verdure  qui  décorent  actuelle- 
ment les  revêtements  de  pierre  de  ces  remparts 
toujours  debout,  semblent  figurer  les  palmes  glo- 
rieuses de  ce  magnifique  fait  d'armes! 

Après  avoir  admiré  les  fastueux  parterres  qui  bor- 
dent le  Loir,  nous  nous  dirigeons  vers  l'ancienne 
poterne  et  nous  jetons  auparavant  un  coup  d'oeil  sur 
une  curieuse  statue  tombale  placée  dans  les  fossés  du 
château,  sous  le  pont  qui  donne  accès  à  la  cour  d'hon- 
neur. Ce  joli  morceau  de  sculpture  du  XV®  siècle,  en 
pierre  blanche,  fut  retrouvé  en  1847  dans  les  greniers 
du  château  où  il  avait  été  sans  doute  sauvé  de  la  mu- 
tilation à  l'époque  de  la  Révolution. 

Cette  statue  tombale  représente  une  Dame,  de  gran- 
deur presque  naturelle  (l  "30),  couchée  sur  une  dalle 
de  pierre,  la  tête  sur  un  coussin,  les  mains  jointes,  les 
pieds  sur  un  lion  au  repos.  Les  détails  du  costume  et 
delà  coilïure  sont  intéressants  à  examiner;  la  jupe 
longue  est  blasonnée  dans  toute  sa  hauteur,  tant  sur 
les  côtés  que  sur  le  devant.  Le  costume  du  temps  de 
Charles  VI  et  les  armoiries  sculptées  sur  cette  jupe 
permettent  d'identifier  cette  statue,  grâce  à  un  ma- 
nuscrit illustré,  dont  M.  deTalhouëtafaitl'acquisition, 
et  qui  reproduit  séparément  les  écussons  de  la  statue. 

Celle-ci  porte  un  écartelé  :  au  premier  et  au  qua- 
trième, la  croix  engrelée  des  Daillon;  au  deuxième  et 
au  troisième,  un  fretté  avec  un  franc-quartier  portant 
un  croissant;  sur  le  tout,  six  écus  posés  3,  2  et  1. 

La  croix  engrelée  indique  l'écusson  du  mari,  un 
Daillon  :  les  armes  de  l'épouse  sont  indiquées  par  le 
2  et  le  3,  que  la  Généalogie  des  Daillon  blasonne  ainsi 
comme  étant  celles  de  Jeanne  de  Lépine,  femme  de 
Gillet  de  Daillon  :  de  gueules  fretté  d'or,  au  franc 
quartier  portant  un  croissant  de  sable  sur  champ 
d'argent.  Cette  dame  est  indiquée,  dans  le  manuscrit 
précité,  comme  la  petite-fille  d'Isabeau  de  Mathefelon. 
dont  l'écu  (de  gueules  à  six  écus  d'or  posés  3,  2  et  1) 
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occupe  la  place  d'honneur  sur  le  tout,  en  raison  du 
prestige  de  cette  famille  angevine.  Cet  écu  de  Mathe- 
felon  était  encore  retenu  sur  le  tout  de  ses  armes  par 
Jehan  de  Daillon,  l'arrière-petit-fils  de  Jeanne  de  Lé- 
pine,  comme  une  marque  d'honneur  pour  sa  famille. 
Gillet  de  Daillon,  marié  sous  Charles  VI  (1408),  est  le 
père  do  Jehan  de  Daillon,  l'acquéreur  du  Lude.  Cette 
pierre  tombale  est  donc  celle  de  la  mère  de  ce  per- 
sonnage et  constitue  un  hommage  filial  rendu  à  sa 
mémoire,  comme  les  deux  lettres  gothiques  E  et  I, 
unies  par  un  lac  d'azur,  et  répétées  sur  le  pourtour  de 
la  frise  de  la  tour  Nord,  pourraient  être  le  souvenir 
des  prénoms  de  Gillet(Egidius)etdeJeanne(Johannes), 
légués  à  la  postérité  par  le  possesseur  du  Lude. 

Nous  remontons  la  poterne,  et  pendant  que  le  plus 
grand  nombre  des  Congressistes  se  répand  sur  la 
grande  terrasse  où  la  vue  du  château  et  le  paysage  se 
disputent  les  faveurs,  les  fervents  du  moyen  âge,  sur 
l'invitation  du  docteur  Candé,  vont  faire  une  courte 
visite  à  une  ancienne  motte  féodale  que  l'on  présume 
avoir  été  le  nayau  de  la  fortification  du  Lude. 

L'emplacement  de  cette  motte  a  été  reconnu,  par 
notre  savant  confrère,  à  cent  mètres  environ  du  châ- 
teau, sur  le  bord  de  la  rivière  du  Loir,  de  l'autre  côté 
de  la  rue  des  Ponts,  en  dehors  donc  du  château  actuel. 
L'existence  de  cet  ouvrage,  dont  on  peut  encore  me- 
surer les  dimensions,  fut  d'environ  quatre  siècles, 
soit  du  commencement  du  X®  siècle  au  commence- 
ment du  XIV*  ;  il  possédait  alors  moyens  de  défense 
et  habitation  alors  en  usage.  Ce  qui  en  reste,  est  situé 
dans  deux  jardins  contigus,  attenant  à  des  maisons 
particulières,  et  forme  une  éminence  évidemment  ar- 
tificielle. 

La  masse  de  terre  varie  de  trois  à  sept  mètres  et  se 
termine  brusquement  dans  toutes  les  directions;  de 
forme  mamelonnée,  elle  mesure  soixante  mètres  dans 
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le  sens  de  la  rivière  et  quarante-cinq  mètres  clans  le 
sens  perpendiculaire.  La  largeur  actuellement  exis- 
tante est  intérieure  à  ce  que  devait  être  celle  de  la 
motte  à  son  origine,  par  suite  de  la  création  du  quai, 
vers  1860. 

Cette  éminence  avec  ses  constructions  et  ses  palis- 
sades devait  constituer  l'ancienne  Motte  du  Lude.  Si 
les  palissades,  fossés  et  constructions  ont  disparu 
depuis  longtemps,  ïéminence  existe  toujours,  mais  il 
faut  un  œil  exercé  pour  soupçonner  cet  ouvrage 
féodal  dans  les  jardins  actuels,  masqués  par  les  mai- 
sons et  par  un  mur  élevé  le  long  du  quai. 

M.  le  marquis  de  Beauchesne,  qui  a  visité  avec 
nous  ce  curieux  monument  déterre,  évidemment  ar- 
tificiel, reconnaît  bien  qu'il  «  ressemble  assez  à  une 
ancienne  motte  féodale  »,  mais  il  conteste  que  l'an- 
cienne châtellenie  de  la  Motle-sous-Le  Lude  fut  située 
dans  cet  endroit  même.  11  a  retrouvé  dans  les  archives 
du  Lude  un  document  datant  du  XVIll^  siècle  et  don- 
nant la  description  de  l'ancien  emplacement  de  ce 
château  delà  Motte-sous-Le  Lude,  disparu  alors,  mais 
qui  avait  été  édifié  sur  la  grande  terrasse,  entre  l'église 
paroissiale  et  la  poterne  du  grand  fossé. 

La  situation  du  château  de  la  Motte-sous-Le  Lude, 
à  tel  ou  tel  point  de  la  terrasse  ou  du  terrain  que  nous 
venons  de  décrire,  n'infère  en  rien  l'existence  de  la 
motte  primitive  du  Lude,  à  l'endroit  où  iM.  le  docteur 
Candé  l'a  découverte.  Ces  deux  ouvrages  pouvaient 
être  parfaitement  distincts,  de  même  que  le  premier 
pouvait  avoir  été  annexé  au  second  et  en  avoir  pris  le 
nom.  11  y  a  donc  lieu  de  les  considérer  comme  deux 
constructions  séparées  et  d'époques  très  différen- 
tes. 

La  motte  primitive  est  essentiellement  militaire  et 
semble  dater  du  X"  siècle,  le  château  de  la  Motte-sous- 
Le  Lude  ne  peut  être  conçu  au  contraire  que  comme  un 
monument  civil,  constituant  une  annexe  à  l'ancienne 
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forteresse,  avec  une  origine  de  quatre  ou  cinq  siècles 
postérieurs  à  la  motte  primitive. 

Le  travail  de  feudiste  retrouvé  par  M.  de  Beau- 
chesne  est  précieux  pour  ce  qui  concerne  les  droits 
de  la  chàtellenie  en  1751,  lorsque  M.  du  Velaër  fit 
l'acquisition  de  la  terre  du  Lude,  mais  il  n'offre  aucune 
garantie  pour  ce  qui  regarde  le  X«  siècle,  époque  de 
l'édification  de  l'ouvrage  militaire  que  M.  le  docteur 
Candé  a  étudié. 

Il  y  a  lieu  aussi  de  retenir  que  le  château  du  Lude 
et  sa  motte  primitive  relevaient  de  Durtal,  tandis  que 
La  Motte-sous-Le  Lude  relevait  de  La  Flèche;  cette 
situation  féodale  est  très  probante  en  faveur  de  l'exis- 
tence distincte  de  ces  deux  «  mottes  (1)  »  et  le  docu- 
ment invoqué  par  M  de  Beauchesne  ne  saurait  s'ap- 
pliquer qu'à  la  chàtellenie  dont  il  parle. 

Pendant  que  cette  intéressante  et  courtoise  discus- 
sion retenait  l'attention  de  quelques  congressistes,  le 
reste  de  nos  confrères  et  particulièrement  les  dames 
appréciaient  à  leur  valeur  les  frais  ombrages  du  parc 
et  les  splendeurs  de  la  grande  terrasse  restaurée  à  la 
fin  du  XVP  siècle,  parTimoléonde  Daillon  (2),  et  qui 
se  prolonge  sur  une  longueur  de  deux  cents  mètres, 
bordée  d'un  riche  balustre  en  pierre. 

Cette  magnifique  esplanade  domine  le  jardin  bas, 
converti  en  un  ravissant  parterre,  ainsi  que  le  Loir 
qui  coule  ses  eaux  limpides  au  milieu  des  arbres  du 
parc,  et  des  pâturages.  On  ne  se  lasse  pas  de  contem- 
pler l'ensemble  harmonieux  de  ces  fiéurs,  de  ces 
verdures,  de  ces  arbres  séculaires  et  de  ces  prairies, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  boucle  du  Loir  et  qui 


(i)  Cf.  Au  sujet  de  la  Motte  du  Lude,  la  Revue  du  Maine,  lomeLXW 
pages  I  lo-i  1 1, -185-190. 

{2)  Le  chiffre  de  Timoléon  de  Daillon  se  voit  sur  le  piédestal  d'un 
ancien  cadran  solaire. 
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ont  donné  li(Mi  à  une  légende  fort  ancienne  sur  le 
cours  primitif  de  la  rivière  (1). 

En  bordure  des  allées,  deux  vases  de  marbre  magni- 
fiques se  dressent  sur  leurs  socles  élevés;  ils  sont 
attribués  à  Clodion.  Au  fond  de  la  perspective,  à  l'an- 
gle de  la  terrasse,  on  aperçoit,  se  détachant  dans  la 
verdure,  le  groupe  réputé  d'Hercule  et  d'Antée.  Ces 
deux  lutteurs  étroitement  enlacés  sont  une  vigoureuse 
composition  de  Barthélémy  de  iMello,  sculpteur  du 
Brabant  espagnol.  Les  initiales  B.  M.  se  voient  sur  la 
base  du  groupe  qui  avait  été  longtemps  attribué  à 
Mongendre,  sculpteur  manceau.  On  a  pu  dire  avec 
raison  que  ce  marbre  serait  digne  de  figurer  dans  les 
bosquets  de  Versailles  ou  sous  les  ombrages  des 
Tuileries. 

L'allée  principale  du  parc  conduit  à  l'entrée,  dite 
des  Tourelles,  sur  la  roule  de  Tours  au  Mans,  Le 
portail  massif  et  imposant  de  pierres  blanches  est 
tlanqué  de  deux  grosses  tours,  en  arrière  d'un  large 
pont  jeté  sur  le  fossé;  se  soubassement  est  enveloppé 
de  lierre  et  des  écussons  sur  les  fausses  lucarnes 
égaient  la  façade  sévère  de  l'architecture. 

Les  Tourelles  furent  édifiées  en  1577  et  restaurées  en 
1877,  dans  le  style  du  XVI''  sièle.  Cette  belle  entrée 
détache  ses  assises  alternativement  unies  et  martelées 
sur  l'écran  verdoyant  des.  futaies  du  parc. 

Lorsque  l'on  revient  au  château,  celui-ci,  un  instant 
entrevu  entre  les  feuillages,  se  découvre  largement 
éclairé  à  l'extrémité  de  la  voûte  sombre  de  verdure, 
et  sa  masse  imposante  s'élance  des  pelouses  et  des 
fleurs,  tandis  que  le  soleil,  qui  se  joue  dans  ses  orne- 
ments, lui  donne  un  éclatant  relief. 

C'est  dans  le  grand  salon  que  les  congressistes,  une 
dernière  fois  réunis,  entendirent  M.  le  Président  de  la 

(i)  Cf.  Dr  Candé,  A  propos  du  vieux  Loir  et  la  boucle  du  Loir  au 
Lude.  Annales  Fléchoises,  igoS. 
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Société  de  La  Flèche  remercier  M.  Lefèvre-Pontalis  de 
la  façon  si  remarquable  dont  il  avait  dirigé  les  travaux 
de  ce  Congrès,  heureusement  réussi  grâce  à  lui.  11  lui 
exprima,  en  termes  très  délicats,  les  sentiments  de 
vive  gratitude  de  la  Société  qu'il  représentait,  pour  la 
parfaite  bonne  grâce  avec  laquelle  il  avait  accepté  de 
présider  cette  réunion  choisie. 

M.  le  Président  du  Congrès  sut  trouver  les  expres- 
sions les  plus  heureuses  pour  remercier  les  diverses 
Sociétés  représentées  de  leur  aimable  empressement, 
pour  féliciter  les  organisateurs  du  Congrès,  de  la 
complète  exécution  du  programme  et  pour  exprimer 
sa  satisfaction  d'avoir  présidé  une  réunion  savante 
aussi  attentive.  Traduisant  les  sentiments  de  toute 
l'assistance,  il  adressa  de  loin  à  M.  et  M'^"  de  Talhouët 
la  profonde  gratitude  de  tous  les  congressistes,  pour 
l'excellent  accueil  reçu  auLude,  donttoules  les  portes 
leur  étaient  si  aimablement  ouvertes. 

La  visite  de  ce  château  laissera  dans  le  souvenir  de 
tous  une  empreinte  très  spéciale,  tant  par  la  splen- 
deur de  l'architecture  et  du  mobilier,  que  par  la  rare 
perfection  avec  laquelle  les  restaurations  ont  été 
conduites  par  les  propriétaires  actuels,  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  objectif  de  conserver  à  cette  demeure 
princière  le  cachet  de  ses  origines  et  de  ses  premiers 
possesseurs. 

M.  Lefèvre-Pontalis  ne  pouvait  oublier  de  joindre  à 
ces  formules  reconnaissantes  le  nom  de  M.  le  docteur 
Candé  qui  a  fait  connaître  si  bien  le  château  du  Lude, 
non  seulement  par  des  études  de  haute  valeur  que 
tout  le  monde  a  lues  avec  intérêt,  mais  encore  par  sa 
parole  si  complaisante  pendant  tout  le  cours  de  cette 
visite.  Les  applaudissements  de  l'assistance  soulignè- 
rent les  remerciements  de  M.  le  Président  qui,  avant 
de  clore  le  Congrès  fléchois,  exprima  à  ses  auditeurs 
son  vif  désir  de  les  revoir  aux  prochaines  réunions 
de  la  Société  française  d'Archéologie  et  en  particulier 
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à  celle   d'Angers    qui    doit    avoir   lieu    dans   deux 
ans. 

Cette  espérance  de  se  revoir  dans  un  avenir  rappro- 
ché lit  paraître  la  séparation  moins  pénible.  Les 
membres  de  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  La  Flèche  garderont  de  ces  deux  journées  un 
souvenir  inefîaçable,  tant  pour  la  sympathie  que  leurs 
aimables  confrères  leur  ont  abondamment  témoignée, 
que  pour  les  enseignements  retirés  de  ces  fructueuses 
leçons  données  surplace  par  les  maîtres  éminents  de 
l'archéologie  et  de  l'histoire. 

Moins  d'une  heure  après  avoir  quitté  Le  Lude,  une 
quarantaine  de  congressistes,  répondant  avec  empres- 
sement à  l'invitation  de  M.  Louis  Arnould,  arrivaient 
à  Ghampmarin,  les  uns  directement  en  automobiles, 
les  autres  dans  des  carrioles  réquisitionnées  en  temps 
voulu  par  l'aimable  châtelain,  qui  était  venu  attendre 
ses  invités  en  gare  d'Aubigné,  ayant  pris  lui-même 
les  devants  pour  les  recevoir. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  kilomètre  entre  la  gare  et 
le  vieux  manoir  que  nous  avons  tous  si  grande  envie 
de  connaître  après  l'attrayante  conférence  de  la  veille  ; 
les  petits  bidets  manceaux  ont  vite  fait  de  nous  y 
amener.  Pour  exprimer  l'agréable  impression  de 
cette  arrivée,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'em- 
prunter la  plume  de  l'auteur  de  a  Quelques  Poètes  (1)  ». 

«  Une  vieille  avenue  de  noyers  conduit  de  la  sortie 
du  bourg  au  manoir.  Devant  la  porte,  un  puits  arrondit 
son  bonnet  de  coton  sarthois  de  vieilles  pierres. 
Derrière,  un  haut  mur  percé  de  trois  larges  baies  en 
arcades,  dont  deux  sont  maintenant  aveuglées,  faisait 


(i)  L.  Arnould.  «  Quelques  Poètes  »  avec  une  préface  de  François 
Coppée.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  in-S".  462  p, 
H.  Oudin,  éditeur  à  Paris,  1907. 
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par  une  entrée  large  et  loyale  pénétrer  dans  la  vaste 
cour  d'honneur. 

«  Là,  se  présentent  à  gauche  les  caves  et  communs, 
en  part.ie  creusés  dans  le  roc,  et  jadis  surmontés  d'un 
pignon.  Adroite,  c'étaient  les  quatre  arpents  des  jar- 
dins clos  de  murs  et  coupés  par  les  anciens  fossés  ;  ce 
sont  aujourd'hui  des  champs  qui  dévalent  en  pente 
douce  vers  la  plaine  du  Loir,  large  et  fertile,  terminée 
à  distance  par  un  horizon  de  coteaux  bleutés.  Devant 
soi  se  dresse  la  façade,  percée  de  fenêtres  à  meneaux, 
qui  montrent  le  rajeunissement  Renaissance  pratiqué, 
au  XV^  siècle,  sur  la  vieille  maison  féodale.  A  gauche 
du  logis  s'élancent,  comme  de  légères  fusées  de 
pierre,  quelques  nervures  gothicjues,  derniers  restes 
intérieurs  de  la  chapelle  qui  a  été  par  degrés  détruite. 
Par  derrière  s'élève  une  vigne,  puis  une  garenne 
de  chênes,  de  pins  et  de  châtaigniers,  où  est  adossée 
la  maison;  de  là,  la  vue  est  charmante,  particulière- 
ment en  été,  sur  tout  le  val,  et,  en  distinguant  les 
diverses  lignes  de  saules  et  de  peupliers,  parallèles  à 
la  rivière,  qui  semblent  s'avancer  vers  nous  comme 
des  vagues  de  verdure,  on  se  demande  si  ce  spectacle 
n'a  pas  éveillé  dans  l'esprit  de  nos  lointains  ancêtres 
l'idée  d'un  large  bras  de  mer  :  Champ>narf/i,  Mont- 
marin  ». 

Avec  M.  Louis  Arnould  nous  entrons  dans  la  maison, 
qui  est  principalement  composée,  à  chaque  étage,  de 
deux  vastes  salles  à  poutrelles,  chacune  ornée  d'une 
haute  cheminée  fortement  taillée.  Aurez-de-chaussée, 
l'une  de  ces  pièces  spacieuses  servait  de  cuisine  aux 
fermiers,  il  y  a  cinq  ans  encore  (1)  :  une  Vierge  anti- 
que la  préside,  sculptée  naïvement  et  encastrée  dans 
le  mur;  l'autre  pièce  avait  été  divisée  en  deux  cham- 
brés à  coucher  et  a  été  remise  dans  son  état  ancien. 


(i)  M.  Louis  Arnould  acquit  la  vieille  maison   de  Champmarin  le 
27  juin  1901,  et  entra  en  possession  le  23  décembre  igoS. 
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On  se  prend  à  songer  que  ce  fut  évidemment  dans 
l'une  de  ces  pièces,  ou  des  deux  salles  du  haut,  que 
le  5  février  1589,  résonna  le  premier  cri  du  jeune 
Honorât  de  Bueil,  qui  devait  être  le  poète  Racan,  cadet 
d'une  famille  de  haute  noblesse,  et  descendant  par  sa 
mère  des  Vendômois,  seigneurs  de  Champmarin. 

Les  fouilles  entreprises  par  M.  Louis  Arnould  sur 
300  mètres  superhciels  permettent  de  reconstituer 
par  la  pensée  les  plus  anciennes  constructions  du 
manoir,  dont  les  assises  mêmes  sont  exhumées.  Ce 
travail  persévérant  autant  que  dispendieux  permettra 
de  faire  le  plan  complet  du  a  Vieux  Champmarin  ». 
La  conférence  d'hier  nous  avait  initiés  à  ces  intéres- 
santes découvertes. 

Nous  avons  pu  constater  combien  ce  vieux  logis, 
presque  abandonné  et  menacé  de  destruction,  avait  été 
promptement  remis  en  état  par  son  nouveau  proprié- 
taire qui  lui  a  rendu  déjà  son  cachet  de  vieille  gentil- 
hommière. Comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  posséder, 
après  l'avoir  découvert,  le  berceau  du  poète  que  l'on 
a  le  plus  étudié,  est  une  délicate  attention  providen- 
tielle, comme  n'en  connaissent  assurément  pas  beau- 
coup de  vies  d'hommes  de  lettres  ». 

C'est  à  juste  titre  qu'un  jeune  poète  dans  des  Stances 
à  Racan  a  pu  écrire  ces  jolis  vers  (1)  : 

Un  homme  a  su  laimer  et  le  faire  comprendre; 

Ton  nom  qu'on  oubliait  il  vint  nous  le  rapprendre; 

Grâce- à  lui,  nous  l'avons  buriné  sur  l'airain. 

Son  livre  délicat  a  rajeuni  ta  gloire, 

Il  a  redit  tes  vers  aux  rives  de  la  Loire, 

Il  a  conduit  la  foule  au  seuil  de  Champmarin. 

La  strophe  suivante  qui  s'adresse  à  Racan,  résume 
justement  la  vie  du  poète  et  le  sentiment  qu'il  inspire  : 


(i)  Stances  à  Racan  (hommage  à  M.  Louis  Arnould),  par  Raymond 
Lécuyer,  novembre  1899. 
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Nous  t'aimons,  car  tii  fus  un  poète  de  France  : 
Tendre,  fin  et  loyal,  chérissant  l'espérance 
De  tomber  en  vaillant  dans  l'ombre  des  drapeaux. 
Un  jour  le  monde  vain  lassa  ton  àme  franche, 
Et  l'enseigne  rêveur  de  la  Cornetle  Blanche  (1) 
Vint  vieillir  et  mourir  auprès  de  ses  troupeaux. 

Aussi  ce  fut  avec  une  certaine  émotion  que,  dans  la 
grande  salledeChanipniarin,  nous  vîmes  le  successeur 
des  Vendùmois  remplir  nos  verres  de  ce  vin  gracieux 
des  coteaux  du  Loir,  et  ce  fut  de  la  façon  la  plus  cor- 
diale et  la  plus  chaleureuse  que  nous  avons  porté  la 
santé  de  notre  aimable  hùle,  de  sa  famille  ('2j,  et  de 
Champmarin,  qui  va  revoir  avec  lui  les  beaux  jours 
d'autrefois. 

Cette  visite  parut  trop  courte,  et  l'on  quitta  à  regret 
la  colline  ensoleillée,  dont  les  parfums  tout  chauds 
se  dégageaient  délicieusement  des  fleurs  champêtres 
et  des  sureaux,  au  déclin  de  cette  journée  estivale. 
Au  tournant  des  vieux  noyers,  nous  saluâmes  une 
dernière  fois  le  berceau  de  Racan  et  son  hospitalière 
maison. 

R.  DE  LÏNIÈRE. 


(i)  Cornette  Blanche  ctuit  un  corps  d'officiers  sans  troupe  qui  for- 
mait l'état-major  du  Roi,  lorsque  Louis  XIII  alla  chercher,  en  i6i5,  à 
la  frontière  espagnole,  Aune  d'Autriche,  sa  nouvelle  femme.  Racan 
servit  dans  ce  corps  d'élite. 

(2)  Peu  après  le  Congrès  déchois,  Champmarin  servit  de  berceau  à 
une  tille  de  M.  Arnould,  qui  reçut  le  prénom  de  Jacqueline,  en  sou- 
venir de  Jacqueline  de  Vendômois,  sœur  du  poète. 
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SOCIÉTÉ    D'HISTOIRE,    LETTRES, 

SCIENCES    ET    ARTS    DE    LA    FLÈCHE 

Dans  la  séance  du  19  novembre  dernier,  le  Président 
de  la  Société,  adresse  ses  remerciements  à  tous  ceux 
qui  ont  contribué  au  succès  du  Congrès.  11  propose, 
comme  expression  de  la  reconnaissance  des  Fléchois, 
d'ofïrir  le  titre  de  Membres  d'Honneur  de  la  Société  à 
MM.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  Antoine  Héron  de 
Villefosse  et  Emile  Travers.  La  proposition  est  approu- 
vée à  l'unanimité  de  tous  les  membres  présents. 


SOUVENIRS    DU    CONGRES 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest  nous  apporte  un  nouvel  écho  de  notre  Congrès. 
A  la  séance  du  18  juin  1908,  M.  Louis  Arnould,  délé- 
gué de  la  Société  Poitevine,  au  Congrès,  en  a  fait  un 
récit  des  plus  élogieux  :  on  le  lira  par  ailleurs  dans 
notre  Compte  rendu.  Mais,  dès  maintenant  nous 
devons  reconnaître  que  le  charmant  Confrère  qu'est 
M.  Arnould  a  grandement  aidé  les  organisateurs  du 
Congrès  par  le  précieux  appoint  de  son  éloquence  et 
de  son  entrain.  Sans  doute,  par  modestie,  il  n'a  voulu 
le  dire  à  ses  confrères  de  Poitiers  ;  pour  nous  qui  ne 
sommes  pas  tenus  à  la  même  réserve,  nous  nous 
faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  leur  donner  ce 
complément  d'informations  :  cuique  suum  ! 
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NOS    SOCIÉTAIRES    &  COLLABORATEURS 

Nous  lisons  dans  la  lievue  Historique  et  Archéolo- 
gique du  Maine,  6®  livraison  1908,  p.  343  : 

Les  Emigrants  Manceaux,  au  Canada,  de  M.  E.  de 
Lorière  : 

Il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  dû  signaler  ce  travail, 
paru  au  commencement  de  Tannée  dans  les  Annales  Flé- 
choises.  Aujourd'hui  encore  nous  le  ferons  en  quelques 
lignes,  de  peur  que  l'amitié  qui  nous  lie  à  l'auteur  ne  fasse 
soupçonner  nos  appréciations.  Les  opinions  déjà  émises 
sont,  d'ailleurs,  suffisamment  flatteuses.  Elles  ont  unanime- 
ment reconnu,  qu'en  dépit  de  la  modestie  de  l'auteur,  cet 
article  était  une  révélation  très  opportune,  une  page  nou- 
velle et  bien  peu  connue  de  l'histoire  de  l'émigration  au 
Canada. 

Si  l'émigration  percheronne,  en  effet,  a  déjà  été  étudiée 
par  bon  nombre  de  nos  confrères  de  l'Orne,  l'émigration 
mancelle  et  fléchoise  avait  été  trop  oubliée  jusqu'ici. 

Pour  la  première  fois,  M.  de  Lorière  remet  en  lumière 
parmi  nous,  le  rôle  vraiment  bien  extraordinaire  et  bien 
édifiant  de  M.  Le  Royer  de  la  Dauversière,  de  La  Flèche, 
dont  la  vie,  comme  il  le  dit  justement,  rappelle  par  plu- 
sieurs points  celle  de  M.  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours. 
Puis,  il  nous  rappelle  les  noms  de  177  de  nos  compatriotes 
manceaux  et  fléchois  qui,  de  1653  à  1663  ,  prirent  part  à  la 
conquête  du  Canada ,  et  surtout  la  conduite  héro'ique  de 
dix-sept  d'entre  eux  —  intrépides  soldats  et  grands  chré- 
tiens —  qui,  en  1660,  sauvèrent  au  prix  de  leur  vie  la  ville 
de  Montréal  et  la  colonie  toute  entière.  L'article,  dès  lors, 
n'est  pas  seulement  une  curieuse  page  d'histoire;  c'est, 
mieux  encore,  une  œuvre  de  justice  et  un  patriotique  hom- 
mage à  de  braves  et  modestes  pionniers  de  la  civilisation, 
morts  pour  Dieu  et  la  France.  Robert  Triger. 

Nous  lisons  dans  la  Croix,  du  mardi  15  décembre  : 

M.  Sémery,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  près  la  Cour 
d'appel  d'Angers,  président  du  Comité  de  contentieux  des 
jurisconsultes  angevins  pour  la  défense  des  droits  de 
l'Eglise,  vient  d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  par  S.  S.  Pie  X. 

Tous  les  catholiques  de  l'Anjou  applaudiront  à  cette  dis- 
tinction si  méritée. 
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M.  Sémery  est  un  fléchois,  membre  de  la  Société 
d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche,  nous 
pouvons  donc  à  bon  droit  nous  réjouir  avec  lui  et  lui 
présenter  nos  respectueuses  félicitations. 

LA    MAISON    DE    RONSARD     A    PARIS 

De  la  Croix  illustrée  du  20  décembre  : 

Sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dans  l'impasse  des 
Bœufs,  existait  encore,  il  y  a  quelques  jours,  une  vieille 
maison  du  XV*  siècle;  et  dans  cette  maison  un  chiffonnier 
occupait  une  soupente  qui  avait  été  autrefois  le  logis  de 
Ronsard. 

C'est  là  que  le  poète,  alors  qu'il  n'était  qu'un  «  escholier  », 
avait  écrit  ses  premiers  vers. 

Ce  souvenir,  tiélas!  n'a  pas  sauvé  le  vieux  logis  que  l'on  a 
impitoyablement  démoli  la  semaine  dernière. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnementque  nous  avons  lu  cet 
entrefilet.  Nous  croyions  que  la  Société  du  Vieux 
Paris  s'était  donnée  comme  mission  de  sauvegarder 
autant  qu'elle  le  pourrait  tous  les  souvenirs  du  passé. 
Peut  être  a-t-elle  essayé  pour  le  logis  |de  notre  poète? 
Nous  n'en  voyons  la  mention  nulle  part. 

LE    GUIDE    DE    LA    FLÈCHE 

Du  Polybiblion,  novembre  1908,  p.  474. 

Anjou.  —  On  ne  saurait  trop  féliciter  les  érudfts  provin- 
ciaux qui  entreprennent,  chacun  de  son  côlé,  de  faire 
connaître  aux  touristes,  dont  le  nombre  sans  cesse  va  crois- 
sant, les  beautés  naturelles  ou  artistiques  et  les  curiosités 
historiques,  archéologiques  ou  autres  de  leur  pays  natal.  Ce 
n'est  pas  seulement  rendre  un  véritable  service  aux  voya- 
geurs, c'est  également  fournir  aux  Français  de  nouveaux 
motifs  de  mieux  connaître  le  sol  de  leur  patrie,  c'est-à-dire 
d'en  être  plus  épris  et  plus  fiers.  Telle  est  précisément,  à 
notre  avis,  la  conclusion  qui  se  dégagera,  pour  le  lecteur 
aussi  bien  que  pour  le  touriste,  de  l'examen  du  «  Guide  his- 
torique illustré  »  consacré  par 'MM.  P.  et  L.  Calendini  et  R. 
Buquin  à  La  Flèche  et  ses  environs.  Chacun  sait  de  quelle  ré- 
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piUation  méritée  jouit  le  val  du  Loir,  et  quels  agréables 
coups  (l'œil  otlVent  aux  promeneurs  les  bords  de  cette  paisi- 
ble rivière,  serpentant  doucement  dans  une  étroite  vallée, 
au  pied  de  coteaux  rocheux  très  souvent  aménagés  pour 
abriter  des  récoltes,  ou  même  parfois  des  hommes.  Les  au- 
teurs de  ce  «  Guide  »  en  ont  fait  dans  leurs  sept  premiers 
chapitres  —  le  huitième  et  dernier  est  consacré  aux  prin- 
cipaux personnages  originaires  de  la  contrée  —  une  excel- 
lente description  depuis  Le  Lude  jusqu'à  Durtal,  prenant 
comme   centre   de  leurs  excursions,  —  qu'ils  prolongent 
jusqu'à  Sablé,  dans  la  vallée  de  la  Sarthe,  et  jusqu'à  Baugé, 
—  la  ville  même  de  La  Flèche.  De  jolies  illustrations  au  trait, 
dues  à  la  plume  du  docteur  Buquin,  agrémentent  le  texte  et 
souvent  le  confirment,  et  contribuent  à  rendre  très  coquet 
aux  yeux  le  petit  volume  de  La  Flèche  et  ses  environs.  Vrai- 
ment, la  vallée  du  Loir  a  de  la  chance  :  après  le  guide  du 
Bas-Vendômois  signé  de  M.  Hallopeau,  voici  un  ouvrage  qui 
en  est  la  suite,  et  qui  précise  les  informations  contenues 
dans  le  Guide  de  la  vallée  du  Loir,  de  M.  Thiollier.  Que  d'autres 
parties  de  notre  pays  demeurent  moins  étudiées.  Puissent- 
elles  susciter  bientôt  autant  de  travaux  et  d'aussi  bons  tra- 
vaux que  le  joli  val  du  Loir! 

M,  R.  Triger  écrit  dans  la  Revue  Historique  et  Archéo- 
logique du  Maine,  (j"  livraison  1908,  p.  346  : 

Edité  à  La  Flèche,  ce  charmant  petit  volume  joint  au  mérite 
de  la  nouveauté  celui  d'avoir  été  rédigé  par  des  auteurs  qui 
connaissent  mieux  que  personne  le  pays  de  La  Flèche,  qui 
lui  ont  voué  une  inaltérable  afTection  et  savent,  avec  un  ta- 
lent spécial,  en  faire  valoir  tous  les  attraits.  De  jolis  dessins 
dus  à  la  plume  de  M.  le  docteur  Buquin  lui  ajoutent  une 
réelle  valeur. 

NÉCROLOCIE 

M.   l'Abbé  Maurice   Leveau 

La  mort  vient  encore  de  passer  parmi  nous,  em- 
portant un  vieil  ami  de  la  Société  et  Histoire,  Lettres, 
Sciences  et  Arts  et  des  Annales  Fléclwises.  Le  10  dé- 
cembre dernier,  s'est  éteint,  dans  sa  36' année,  M. 
l'abbé  Maurice  Leveau,  curé  de  Pincé,  et  le  lundi 
suivant,  14  décembre,  un  long  cortège  de  parents  et 
d'amis  conduisait  le  défunt  à  sa  dernière  demeure, 
en  son  tombeau  de  famille  de  Noyen.  M.  le  chanoine 
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Lefebvre,  vicaire  général,  qui  présidait  la  sépulture, 
commenta  «  en  quelques  paroles  délicates  et  émues 
l'esprit  surnaturel  et  le  zèle  du  prêtre  défunt.  » 

Du  vivant  de  notre  cher  ami,  nous  nous  serions 
bien  gardé  de  lui  adresser  des  éloges  :  il  les  fuyait. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  nous  ne  croyons  pas 
manquer  à  l'amitié  en  disant  ce  que  la  vie  comme  la 
mort  du  défunt  nous  laissent  de  salutaires  leçons  et  de 
pieux  enseignements. 

Sa  vie  ne  fut  que  souffrances,  ses  douze  années  de 
sacerdoce,  un  long  calvaire,  mais  calvaire  qu'il  sut 
gravir  avec  tout  le  courage  de  la  foi  et  de  l'espérance 
chrétienne,  avec  toute  l'énergie  d'une  àme  pénétrée 
de  son  devoir.  Dès  le  premier  jour  où  la  maladie  le 
frappa,  il  comprit  qu'elle  le  terrasserait  bientôt,  et, 
cependant  il  lutta  contre  elle  avec  une  intensité  de 
volonté  extraordinaire,  prouvant  une  fois  de  plus  que 
l'àme  est  toujours  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime. 

Nommé  à  la  cure  de  Pincé  en  1901,  il  ne  la  quitta 
que  la  veille  de  sa  mort,  et  pendant  sept  années, 
malgré  les  fatigues  et  les  crises  fréquentes,  il  se  donna 
tout  entier  à  son  devoir  pastoral,  zélé  et  ardent  par- 
fois au-delà  de  ses  forces;  il  a  été  de  ces  prêtres  dont 
le  passage  marque  dans  une  paroisse  et  dont  le  sou- 
venir demeure  vivant  dans  les  âmes. 

«  Son  caractère  ardent  et  enjoué,  son  esprit  éveillé, 
prime-sautier,  avec  une  pointe  d'originalité,  son  âme 
droite  et  foncièrement  sacerdotale,  avec  un  cœur  déli- 
cat et  fidèle,  lui  firent  trouver  parmi  ses  confrères  des 
amitiés  profondes  qui  devaient  faire  sa  consolation 
pendant  sa  longue  maladie.  Porté  vers  les  arts  et  vers 
la  poésie  à  ses  heures,  il  s'habituait  à  l'isolement  et 
trouvait  dans  la  lecture  et  le  travail  d'utiles  distrac- 
tions et  de  grandes  jouissances  intellectuelles.  Amai- 
gri, exténué,  abattu  par  la  souffrance,  il  adressait 
toujours  un  mot  agréable  et  plaisant  pour  remercier 
l'ami  qui  le  venait  visiter.  » 

Bien  exact  est  ce  portrait  que  trace  une  main  amie 
dans  la  Semaine  du  Fidèle  (1).  Nous  nous  rappellerons 
toujours  l'aflectueux  accueil  reçu  au  vieux  prieuré  de 

(i)  Semaine  du  Fidèle,  du  diocèse  du  Mans,  samedi  19  de'cembre 
1908. 
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Pincé,  et  les  longues  causeries  sur  les  bords  de  la 
Sarthe  au  cours  silencieu.x.  Là,  nous  avons  lu  en- 
semble une  partie  des  travaux  historiques  publiés 
ou  d'autres  encore  inédits;  infatigable  chercheur,  il 
semblait  vouloir  accomplir  en  quelques  années  l'œu- 
vre de  toute  une  vie;  il  écrivit  beaucoup,  mais  peu 
de  ses  manuscrits  ont  vu  le  jour  :  historien  conscien- 
cieux et  précis,  il  trouvait  toujours  son  œuvre  incom- 
plète. 

* 
*  * 

C'est  en  1899  qu'il  publia  sa  première  étude,  dans 
la  Province  du  Maine,  (VII-227),  sous  ce  titre  Le  Tribut 
à  la  Sarlhc.  L'auteur  y  révéla  de  suite  un  réel  talent 
d'écrivain,  un  grand  esprit  d'observation,  mais  aussi 
une  àme  toute  imprégnée  de  poésie,  de  cette  poésie 
qui  donne  aux  récits  de  l'historien  plus  de  charme, 
et  revêt  de  grâce  les  documents  si  secs  et  si  austères 
de  l'archéologie. 

Noyen,  dit-il  au  début  de  cet  article,  tire  son  plus  grand 
agrément  de  sa  situation  sur  un  cours  d'eau,  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Sarthe;  le  bourg,  dans  toute  sa  longueur, 
y  mire  ses  maisons  et  la  haute  tour  de  son  église.  Les  habi- 
tants sont  souvent  hardis  bateliers,  habiles  pêcheurs,  et  il 
n'est  pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne  subissent  la  séduction 
de  Teau  fraîche  et  limpide.  Si  la  Sarthe  est  notre  gloire, 
notre  domaine,  elle  est  aussi  notre  ennemie,  car  elle  réclame 
tous  les  ans  sa  proie. 

Parmi  les  nombreux  accidents  dont  elle  est  cause,  il  en 
est  qui  ont  frappé  davantage  l'esprit  public;  j'en  relève 
trois  dont  le  souvenir  est  mentionné  dans  les  anciens  re- 
gistres paroissiaux. 

Les  victimes  du  premier  accident  sont,  le  16  mai 
1757,  un  chirurgien  de  Noyen,  M«  Rouget  et  son  aide  ; 
la  victime  du  deuxième,  27  janvier  1769,  est  une 
jeune  fille,  qui  se  noya  en  passant  la  Sarthe,  au 
retour  de  la  messe. 

Elle  mourut,  écrit  en  marge  du  registre  le  curé  de  la 
paroisse,  «  s'estant  toujours  bien  acquittée  de  son  devoir 
de  chrétienne  ».  Combien  ont  eu  des  jours  longs  et  plus 
remplis  qui  n'ont  pas  mérité  pareille  épitaphe. 
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Le  troisième  accident  fit  plus  de  victimes  et  c'est 
trente-cinq  personnes  qui  se  noyèrent  le  27  janvier 
1774. 

D'autres  faits  du  même  genre  ont  dû  se  produire  plus  d'une 
fois  depuis  cette  époque.  Malgré  cela,  notre  rivière  garde 
toujours  son  attirance.  Les  poètes  allemands  voient  se  pro- 
mener sur  les  eaux  des  ondines,  sorte  de  sirènes  vers  les- 
quelles sont  invisiblement  entraînées  les  nochers. 

La  Sarthe  n'a-t-elle  pas  une  ondine? 

Peu  de  temps  après,  dans  la  même  Revue  (VII-333), 
M.  l'abbé  Leveau  donne  quelques  pages  humoristi- 
ques suggérées  par  un  fait  authentique.  La  lune  /kiw.s.se 
est  l'histoire  d'un  ménage  mal  assorti.  Après  six  an- 
nées de  ménage,  ou  plutôt  de  récriminations  mutuelles 
Marguerite  Orry  et  Georges  Gossé  se  séparèrent  en 
novembre  1G49.  Fait  peu  important  en  soi,  mais  l'au- 
teur .sait  nous  le  présenter  d'une  façon  originale  et 
pleine  d'à  propos. 

Une  charte  de  Saint- Vincent  du  Mans,  du  XI^  siècle, 
lui  inspira  une  autre  étude  les  Moines  de  Saint-Vincent 
à  Noijen,  au  XI  siècle.  G'est  la  lutte  entre  la  famille  du 
chevalier  Odon,  Seigneur  de  Noyen,  et  le  moine 
Réginald,  abbé  de  Saint-Vincent,  lutte  qui  se  termi- 
na en  faveur  de  l'abbaye. 

Heureux,  ajoute  l'historien,  ces  temps  de  foi  où  l'idée  de 
réparation  était  familière  aux  esprits,  où  l'on  comprenait  la 
grandeur  de  la  pénitence  et  le  bienfait  de  l'aumône  qui 
couvre  la  multitude  des  fautes,  dit  l'Ecriture.  A  l'occasion, 
nos  aïeux  péchaient  ferme,  il  est  vrai.  Sous  ce  rapport, 
sommes-nous  dégénérés?  Mais  à  eux,  Dieu  aura  beaucoup 
pardonné,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé. 

Entre  temps,  M.  l'abbé  Leveau  était  rédacteur  à 
l'Ami  des  familles  ou  Bulletin  paroissial  d'Ecommoy, 
où  il  publiait  une  monographie,  malheureusement 
inachevée,  de  cette  paroisse  et  plusieurs  études  his- 
toriques pleines  d'intérêt. 

*  * 

En  1902,  les  Annales  Fléchoises,  que  fondait  l'un  de 
ses  bons  et  vieux  amis,  reçurent  de  lui  un  accueil 


CHRONIQUE  Ml 

enthousiaste.  Dès  la  première  heure,  il  promit  sa 
collaboration  et  ce  ne  fut  pas  une  vaine  promesse. 

C'est  ainsi  que  nous  eûmes  de  lui  successivement, 
Noyen,  le  Collège  (1);  liené  Placé,  de  Noyen,  professeur 
et  curé  (2)  ;  Les  Anciens  Curés  de  Noyen  (3). 

Dans  la  première  de  ces  études,  il  sut,  par  un  exem- 
ple local,  démontrer  cette  thèse  générale,  que  l'ins- 
truction existait  avant  la  Révolulion  et  que,  le  plus 
souvent,  elle  fut  donnée  par  le  Clergé. 

•  Il  faut  être  d'une  insigne  mauvaise  foi  ou  d'une  ignorance 
complète  en  histoire  pour  prétendre  que  Tinstruction  date 
de  la  Révolution  française.  Que,  depuis  ce  temps,  des  pro- 
grès aient  été  faits;  qu'on  ail  pris  dans  les  classes  les  plus 
basses  un  plus  grand  souci  du  travail  intellectuel;  que, 
depuis  trente  ans,  on  ait  innové  de  meilleures  méthodes; 
qu'on  ait  surtout  perfectionné  un  matériel,  et  créé  des  palais 
scolaires...  nous  le  croyons;  il  n'est  pas  nécessaire,  quand 
on  rectierche  le  passé,  d'en  devenir  fanatique  et  de  vouloir 
à  tout  prix  le  rendre  plus  parfait  qu'il  n'était. 

Mais  nous  affirmons,  en  particulier  pour  la  Sarthe ,  que 
plus  de  la  moitié  des  paroisses  étaient  pourvues  d'écoles 
ou  de  collèges  de  garçons  et  de  filles.  Et  nous  avons  la 
preuve,  pour  Noyen,  que  l'ignorance  y  était  assez  rare. 
Imbu  nous-mêmes  de  fausses  idées  sur  ce  point,  c'est  avec 
surprise  que  nous  avons  vu  quelle  place  tenait  l'instruction 
dans  notre  paroisse. 

L'auteur  cite  ensuite  tous  les  éducateurs  de  Noyen, 
((  élite  de  prêtres  qui  honoraient  le  diocèse  par  leur 
science  et  leur  vertu.  » 

Les  élèves  firent  honneur  aux  maîtres,  puisque  l'un 
d'eux  devint  poète  renommé  et  fait  l'objet  de  la  se- 
conde étude.  René  Flacé,  curé  de  Noyen  d'abord  en 
1546,  fut  ensuite  curé  de  la  Couture  au  Mans,  et  cha- 
noine de  Saint-Julien  le  15  février  159G.  En  terminant 
la  biographie  de  son  compatriote,  l'abbé  Leveau  écrit 
ces  lignes  :  «  Bénie  soit  la  mémoire  du  prêtre  qui,  à 
l'exemple  du  divin  Maître,  a  passé  en  faisant  le  bien  ». 

(i)  Noyen.  Le  Collège.  —  Tome  II,  des  Annales  Fléchoises,  igoS, 
p.  p.  175-180,  225-23i,  273-276. 

(2)  René  Flacé t.  II,  id.  p.  p.  239-246. 

(3)  Les  anciens  Curés  de  Noyen.  —  T.  IV,  1904,  p.  p.  162-170, 
206-210,  244-254,  339-349  ;  t.  V,  1905,  49-65. 
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Belles  paroles  que  ne  manqueront  pas  d'appliquer  au 
curé  de  Pincé  tous  ceux  qui  l'ont  vu  remplir  les 
fonctions  de  sa  charge  pastorale. 

* 

"  Historien,  M.  Leveau  l'était  par  goût  et  par  travail, 
et  nous  voulons  espérer  qu'un  jour  prochain  toutes 
ses  œuvres  seront  publiées,  mais  il  était  encore  poète 
et,  en  dehors  des  poésies  qui  ont  paru  dans  les  An- 
nales Fléclioises  (1),  nous  en  gardons  d'autres,  afïecx 
ueux  hommages  d'auteur,  qui  révèlent  toute  entière 
la  belle  àme  du  prêtre  et  du  français. 

A  elle  seule  la  dédicace,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  est  un  portrait  parlant  : 

A  mes  Amis,  à  mes  frères  dans  la  Sacerdoce,  à  tous 
ceux  qui  aiment  l'Eglise  et  la  France,  pour  pleurer  avec 
eux  et  les  encourager,  j'offre  ces  pages  écrites  aux  heures 
.douloureuses. 

Ces  pages  forment  comme  un  chemin  de  croix,  où 
chaque  station  est  marquée  d'un  vigoureux  sonnet; 
l'expression  quelquefois  y  rend  la  pensée  d'une  façon 
trop  énergique,  mais  quel  cœur  déborde  en  ces  vers! 
quelle  envolée  vers  le  bien  et  la  justice!  quelle  tris- 
tesse et  quel  gémissement  sur  les  douleurs  de  l'Eglise! 
nous  nous  permettons  d'en  citer  quelques  extraits  : 

//•  Station.  —  Le  portement  de  Croix 

Jésus,  vous  avez  dit  :  «  Qui  m'aime  m'accompagne 
Et  porte  aussi  sa  croix!  «  Dès  ce  jour,  avec  vous 
Votre  Eglise  gravit  à  pas  lents  la  montagne  : 
Les  pierres  du  chemin  déchirent  ses  genoux. 

Tous  ses  ennemis 

Hurlent  à  ses  côtés  l'insulte  et  le  blasphème, 

Opposent  le  mensonge  à  la  vérité  même 

Et  repoussent  du  pied  les  plus  divins  bienfaits. 

Pitié!  Pitié!  Seigneur,  épargnez  cette  foule! 
Que  sur  tous  ces  pécheurs  votre  grâce  s'écoule. 
Change  leurs  cœurs  et  lave  en  ses  eaux  leurs  forfaits. 

(i)  Pharisien  et  Publicain,  l'Epave,  T.  II,  p.  27.  —  Noël-Epiphanie. 
t.  III,  p.  25.  —  V Ange  des  baisers,  t.  III,  p.  102. 
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V/«  Sialion.  —  Véronique 

Nous  adorons,  Seigneur,  votre  auguste  visage 

Que  les  coups  ont  meurtri,  qu'ont  souillé  les  crachats. 

Car,  sur  le  Fils  de  l'homme  assouvissant  leur  rage. 

Les  scribes  l'ont  livré  aux  jeux  vils  des  soldats. 

De  nos  jours  on  poursuit  votre  divine  image 

Dans  l'âme  des  enfants  que  l'on  veut  rendre  ingrats. 

On  a  chassé  la  Croix  de  l'école,  au  village. 

Et  le  cœur  des  petits  est  aux  mains  d'apostats. 

0  Mères!  soyez  donc  toutes  des  Véroniques! 

Pour  effacer  le  mal  commis  par  les  bourreaux, 

Défendez  votre  sang,  sachez  être  héroïques! 

Et  dans  nos  fils,  ô  Dieu!  gravez,  dès  leurs  berceaux, 

Le  signe  de  la  Foi.  Faites  de  cette  argile 

Pour  résister  au  mal  un  bronze  indélébile. 

VII^  Sialion.  —  La  deuxième  chute 

Le  colonel  descend  de  très  ancienne  race 
Dont  le  premier  suivit  Godefroy  de  Bouillon. 
Un  autre  a  promené  son  élégante  audace 
Du  Caire  à  Varsovie  avec  Napoléon. 
Le  capitaine  est  fils  d'un  bon  vieux  de  l'Alsace 
Qui  durant  cinquante  ans  creusa  son  dur  sillon 
Et  n'a  qu'un  seul  désir  au  cœur,  âpre  et  tenace. 
Voir  l'enfant  le  reprendre  avec  son  bataillon. 
Le  Sergent!  Parisien?  Pur  produit  de  la  butte. 
Qui  ne  s'est  fait  soldat  qu'en  espoir  de  la  lutte. 
Et  les  pioupious  suivront  au  seul  cri  d'En  Avant  ! 

Aux  grèves,  ce  matin,  est  parti  le  sergent, 
Le  capitaine  escorte  un  traître  au  ministère, 
Le  colonel  conduit  l'assaut  à  l'inventaire. 

VIII*'  Sialion,  —  Le  divin  Consolateur 

Je  suis  dans  le  désert  oii  s'égarent  vos  pas 

La  seule  véritable  Voie; 
Le  voyageur  séduit  qui  ne  la  suivra  pas 

Ne  connaîtra  jamais  la  joie. 
Dans  la  nuit  de  l'erreur,  je  suis  pour  vos  yeux  las 

Une  vérité  qui  flamboie. 
Et  le  monde,  sans  moi,  n'a  que  de  faux  appas 

Dont  vous  seriez  la  triste  proie. 
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En  marchant  loin  de  moi,  vous  allez  dans  la  mort. 
Approchez  de  mon  Cœur  ouvert,  vous  serez  fort, 
Car  je  suis  la  manne  de  vie. 

Gravissez  le  Calvaire  à  ma  suite,  et,  bientôt, 
Vous  saurez  quel  bonheur  chassant  votre  sanglot 
Remplira  votre  âme  ravie. 

X^  Stalion.  —  Le  dépouillement 

Sur  le  gibet  sanglant  oiî  palpite  son  corps 

Jésus  meurt,  pauvre  et  nu,  par  un  dernier  outrage. 

Il  n'a  rien  à  laisser  que  sa  robe  en  partage 

Dont  tant  de  malheureux  venaient  baiser  les  bords. 

0  Sainte  Pauvreté!  le  plus  grand  des  trésors, 
Puissions-nous  écouter  ton  sublime  langage! 
0  Prêtres,  goùtons-nous  assez  cet  héritage 
Pour  vivre  sans  désirs  et  mourir  sans  remords? 

Ne  regrettons  pas  trop  cette  splendeur  qui  passe, 
La  pourpre  et  la  dentelle  où  le  pied  s'embarrasse, 
La  cathédrale  où  nul  ne  vient  s'agenouiller. 

Certes,  le  mal  est  grand  d'ainsi  nous  dépouiller; 
Mais  aux  temples  déserts  ressemblant  à  des  tombes 
Je  préfère  la  vie  au  fond  des  catacombes. 

La  station  suivante  ou  le  crucifiement  est  bien  le  cri 
de  cette  âme  si  afîligée,  de  ce  pauvre  corps  si  crucifié 
par  la  souffrance  pendant  de  longues  années. 

XI^  Station.  —  Le  Crucifiement 

Le  devoir  est  austère  et  la  vertu  fragile! 
Dans  les  fanges  il  faut  marcher  sans  se  souiller, 
Nous  portons  un  trésor  dans  un  vase  d'argile 
Dont  le  monde  jaloux  voudrait  nous  dépouiller. 

A  cette  loi  parfois  la  chair  est  indocile 

Pour  chasser  le  venin  qu'en  nous  l'orgueil  distille 
Dans  les  replis  du  cœur  il  faut  souvent  fouiller. 

Cest  pourquoi  la  douleur  est  pour  Vhomme  un  bon  maître. 
La  trempe  de  l'acier  dans  le  brasier  s'acquiert; 
Pour  que  l'âme  soit  forte  il  faut  avoir  souffert. 

S'il  le  faut,  n'épargnez.  Seigneur  !  à  votre  prêtre 

Aucun  Crucifiement,  et  qu'il  présente  aux  clous 

Ses  pieds,  ses  ynains,  —  son  fianc  au  glaive  —  comme  Vous! 
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Ses  douleurs  ne  lui  faisaient  point  oul)lier  son 
Sacerdoce  et  ses  sublimes  fonctions.  Lutteur  infati- 
gable, il  est  mort  à  son  poste,  sur  la  brèche  et  l'on 
peut  dire  que  si,  parfois,  il  a  reconnu  l'inutilité  de  ses 
efforts,  jamais  cependant  il  n'a  perdu  courage. 

XH"  Slalion.  —  La  Mort 

L'ouvrier  du  Seigneur  dans  la  vigne  inféconde 
Verse  souvent  des  pleurs  sur  les  sillons  ingrats. 
Sur  le  grain  qu'il  répand,  sur  les  ceps  qu'il  émonde, 
Le  soleil  n'a  jamais  fait  briller  ses  éclats. 

Il  donnerait  son  sang  pour  le  salut  du  monde; 
Il  a  voué  sa  vie  aux  sublimes  rachats 
Et  son  cœur  est  étreinL  d'une  angoisse  profonde 
Lorsqu'il  voit  le  néant  de  ses  rudes  combats. 

Il  pense  que  le  champ  est  trop  rempli  d'épines 
Que  pour  le  défricher  ses  efforts  seront  vains 
Et  l'inutile  oulil  s'échappe  de  ses  mains. 

Frères,  relevons-nous!  EL  frappons  nos  poitrines! 
Le  Christ,  ayant  trente  ans  lutté,  meurt  ignoré; 
L'univers  fut,  pourtant,  par  Lui  regénéré. 

XI V"  Station.  —  La  mise  au  Tombeau 

N'est-il  pas  des  tombeaux  où  sans  mourir  l'on  dort. 
Rien  n'y  retient  l'esprit  sous  la  pierre  scellée. 
C'est  le  repos  d'oi^i  l'œuvre,  un  instant  ébranlée, 
Se  relève  vivante  en  un  sublime  essor. 

Alléluia!  Le  Christ  triomphe  de  la  mort! 
Il  réveille  avec  Lui  l'humanité  blessée! 
Alléluia!  Par  Lui  l'Eglise  immaculée 
Foule  aux  pieds  de  l'Enfer  le  perpétuel  effort. 

Alléluia!  Son  sang  purifiant  notre  àme, 
La  vie  du  sépulcre  où  le  péché  la  met. 
Et  son  corps  la  nourrit  dans  un  divin  banquet. 

Noble  France,  à  ton  tour,  tombe  à  genoux!  Acclame 
Et  ton  Maître  et  ton  Roi!  Il  sera  ton  Sauveur, 
Car  il  t'a  réservé  les  trésors  de  son  Cœur! 

On  nous  pardonnera  ces  longues  citations,  nous  les 
avons  jugées  utiles  pour  montrer  quel  souffle  poétique 
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inspirait  cette  âme  de  feu;  elle  sentait  vivement  et 
exprimait  non  moins  énergiquement  ses  sensations, 
d'où  cette  poésie  tout  à  fait  originale  et  vraie 


Une  vie  aussi  chrétiennement  remplie  ne  pouvait 
que  se  terminer  par  la  plus  belle  mort.  «  Ces  dernières 
semaines,  il  vit  arriver  la  mort  avec  une  calme  séré- 
nité et  se  préoccupa  de  tous  les  détails  qui  se  rappor- 
taient à  sa  fin  prochaine  ;  il  envoya  à  Monseigneur  sa 
démission  de  curé  de  Pincé,  dans  une  lettre  de  huit 
pages,  où  il  rendait  scrupuleusement  compte  de  la 
mission  confiée  par  son  évêque.  Et  n'ayant  plus  la 
responsabilité  pastorale,  il  songea  à  retourner  dans 
sa  famille,  à  Noyen;  comprenant  qu'il  pouvait  parfai- 
tement mourir  pendant  le  trajet,  il  demanda  lui-même 
les  derniers  sacrements  elles  reçut  de  son  confesseur, 
M.  le  Curé  de  Précigné,  qui  n'avait  jamais  cessé  de 
lui  témoigner  le  dévouement  le  plus  affectueux  et  le 
plus  admirable. 

«  Le  lendemain  soir,  étendu  sans  forces,  entouré 
de  parents  et  de  personnes  dévouées,  séparé  de  sa 
chère  paroisse  et  par  la  distance  et  par  la  cession  de 
son  titre,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  faire  généreuse- 
ment au  Divin  Maître  —  et  il  le  fit  d'une  façon  édifiante 
—  le  sacrifice  d'une  vie  qu'il  avait  rêvée,  pendant  les 
jours  du  séminaire,  longue  et  apostolique  »  (Semaine 
du  fidèle). 

Et  doucement  il  quitta  cette  vie,  nous  y  laissant 
avec  le  souvenir  de  ses  vertus  énergiquement  acquises, 
de  ses  souffrances  patiemment  supportées,  l'enseigne- 
ment d'un  sacerdoce  ardent  et  jamais  découragé,  les 
fruits  précieux  d'une  intelligence  toujours  en  éveil, 
l'exemple  d'un  labeur  incessant  et  varié, 

A  lui  le  Divin  Maître  a  pu  dire  ces  paroles  :  Serve 
bone  et  fîdelis,  intra  in  gaudium  Domini  lui.      P.  C. 


V Administrateur-Gérant,  Eue.  Besnier. 
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ERRATA 


Page  192,  dixième  ligne,  au  lieu  de  programme,  nécessai- 
res, lire  programmes  nécessaires. 

Page  198,  vingt-quatrième  ligne,  lire  Siirmont  au  lieu 
de  Sumont. 

Page  204,  première  ligne,  lire  Kybal  au  lieu  de  Kyhal. 

Page  200,  luiitiènie  ligne,  lire  arec  au  lieu  de  sous. 

Page  208,  septième  ligne,  supprimer  f?j... 

Page  213,  dix-septième  ligne,  lire  la  fratclmir  au  lieu 
de  les  frakheurs. 

Page  220,  vingtième  et  vingt-unième  ligne,  lire  sculptu- 
res décoratives  au  lieu  de  sculptures  décorations. 

Page  227,  trente-quatrième  ligne,  lire  ISIi  au  lieu  de 
4S04. 

Page  'lifi,  septième  ligne,  lire  de  Vertus  au  lieu  des  Vertus. 

Page  264,  dixième  ligne,  lire  Près  de  au  lieu  de  Dans. 

Page  264,  vingt-cinquième  ligne,  lire  trois  au  lieu  de 
neuf. 

Page  266,  treizième  ligne,  lire  1oS9  au  lieu  de  loSS. 

Page  266,  vingt-septième  ligne,  lire  Ptrriers  au  lieu  de 
Perciers. 

Page  267,  deuxième  ligne,  lire  Beauvau  au  lieu  de  Beau- 
veau. 

Page  267,  quatrième  ligne,  lire  jusqu'en  1901  au  lieu  de 
en  1903. 

Page  415,  2«  sonnet,  10'=  vers,  lire  La  tire  au  lieu  de  La 
Vie: 
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